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ESSAI 

SUR LES MŒURS 

ET L'ESPMT DES NATIONS, 
ET SUR I£8 PRINCIPAUX FAITS DE LmSTOIRE 
attm caàUEiuciiB josqv'a lavn xm. 

CHAPITRE LUI 

De l'Orient au temps des croisades 3 et de Vétat 

de ia Palestine* 

. Lu religions durent toujours plus que les empires. 
Le niahométisnie jQorissait 9 et l'empire des califes 
était détroit par la nation des Turcomans. On se 
fatigue à rechercher Torigine de ces Turcs. £lle est 
» la même que celle de tous les peuples conquérans» 
ont tous été d*abord des sauvages 9 vivant de ra- 
-pine. Les Turcs habitaient autrefois au delà du Tau- 
^us et de rimmaùs, et bien loin , dit-on , de TAraxe. 
Mis étaient compris parmi ces Tartares que Tanti- 
guité nommait Scythes. Ce grand continent de la 
Taitarie, bien plus vaste que l'Europe, n'a jamais 
été habité que par des barbares , leurs antiquités ne 
(nérîte guère mieux une histoire - suivie <pie les 

On a iniprimé une Histoire des Croisades , par AI. de 
'^ol ta ire y xySS, in-i8 de 193 pages, plus le titre. Cette 
^istoît^ forme, à très-peu de difTérence près, les chapitre^ 
^9 ^4 » 55 9 56» 67 «t 56 de V£êsai sur les mœurt. 
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loups et Jcs tigres de leur pa}s. Ces peuples du 
Kord firent de tout temps des îuvasious vers le Midi. 
Ib se répandirent 9 vers le onzième siècle f du côté 
de la Moscovie , ils inondèrent les bords de la mer 
Caspienne. Les Arabes ^ sous les premiers succes- 
seurs d^ Mahomel* avaient soumis presque toute 
TAsie Mineure ». la Syrie et la Perse : les Turco* 
pians vinrent enfin, qui soumirent les Arabes. 

Un calife de la dynastie des AbassideSf nommé 
Vioiaasfim j fil/» du grand Almamoii , et pe^-fils du 
célèbre Aaron-al«-Raschiid , protecteur comme 
eux de tons les arts, contemporain de notre Louis» 
le-Débonnairc ou le Faible y posa les premières 
pierres de l'édifice sous lequel ses successeurs furent 
enfin écrasés. Il fit venir une milice de Turcs pour 
sa garde. Il n'y a jamais eu un plus grand exemple 
du danger des troupes étrangères. Cinq à six cents 
Turcs» à la solde dMotassem » sont Torigine de la 
puissance ottomane , qui a tout englouti, de l'Eu* 
pbrate jusqu'au bout de la Grèce » et a de nos 
joues noBi te sié§e devant Vienne. Cette milice 
tunpie^ .an^nsentée «vee le temps ^ devint fimeste 
à ses maîtres. De nouveaux Turcs arrivent qui pro- 
filèrent des guerres civiles excitées pour le califat. 
Les caUfes Abassides de Bagdad perdirent bientôt la 
Syrie, l'Égyple , TAfrique, que les califes Fatimitea . 
leur enlevèrent. Lss Xurcs 4épouillèrcnt et Fati* 
mites et Abassides. 

(lODo) Togrui-Iteg, ou Orto«grul^Beg , de qui on 
fait descendre la race des Ottomans, entra dons 
Bagdad à peu près conune tant d'empereurs sont 
entiés da^s &ome: il se rendit maître de la vOle et 
dit calife , en se prosternant 4 ses pieds. Orto-£,n ul 
conduisit le calife Caiem à son palais en tenant Ict 
t>rid^ de |a ifiule; mais^ plufi |iabi|e ou plus beureux 
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que les empereurs allemands ne Font été dans 
Eomey il établit sa puissance , et ue laissa au calife 
que le soin de commencer, le vendredi, les prières à 
la mosquëe , et rhonneur d^investir de leurs éîatê 
tous les tyrans mahométuns qui se fesaient souve- 
rains. 

Il faut se 60uvenir que, comme ces Turtsomani 
imitaient les Francs ,^ les Normands et les Goths^ 
dans leurs irruptions, ils les imitaient aussi en se^ 
soumettant aux lois, aux mœurs et à la religion des 
vaincus. C'est ainsi que d'autres Tartares en tel 
usé avec les Chinois ; et c'est l'avantage que tout 
peuple policé , quoique le plus iaiUe, doit avoir »u« 
te barbare f quoique le plus fort. 

Ainsi les califes n'étaient plus que les eheC» de 
la religion , tels que le Dairi pontife du Japon , 
qui commande en apparence aujourd'hui au Cu- 
boisama , et qui lui obéit en effet; tels que le shérif 
de la Mecque, qui appelle -le sultan turè son vi« 
IKiire ; tels enfm qu'étaient les papes sous les roi 9 
lombards. Je ne compare point, sans doute» la 
religion nsahométane avec la chTétieime;;îe comv 
pare les révolutions. Je remarque que les califes ont 
été les plus puissans souverains de l'Orient, ,tan<* 
jdis ^te les pontifies de Bxme n'étaient rien. Lt 
eadifat est tombé sans retour, ef les papes sont pecr 
à peu devenus de grands souverains, affermis, rps-' 
pectés de kurs voisins, et qui ont fait de Eome la 
plus belle vitte de la tèrvet 

Il y avait donc, autempsde la première croisade, 
un calife à Eagdad qui donnait des investitures, et 
ua sultan tmre qui régnait. Plusieurs autres usurpa* 
leurs turea et qvielques arabes étaient cantomiéa eo 
Perse, dans l'Arabie, dans l'Asie Mineure. Tout 
était divisé ; et c'est ce qui pouvait rendre les croî- 
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sades heureuses. Mais tout était armé, et ces peuples 
devaient combattre sur leur terrain avec un grand 

avantage. 

L'empire de Constantinople se soutenait : tousses 
princes n'avaient pas été indignes de régner* Cons- 
tantin Porphyrogénète 9 fils de Léon-le-Philosophe » 
et philosophe lui-même, fit renaître, comme son 
père , des temps heureux. Si le gouvernement tomba 
dans le mépris sous Romain , fils de Constantin 9 il 
devint respectable aux nations sous Nicéphore Pho* 
cas , qui avait repris Candie avant d'être empereur 
(961). Si Jean Zimiscès assassina Micéphore, et 
souilla de sang le palais ; s*il joignit Phypocrisie à 
ses crimes , il fut d'ailleurs le défenseur de Pempire 
contre les Turcs et les Bulgares. Mais sous Michel 
Paphlagonate on avait perdu la Sicile : sous Romain 
Diogène , presque tout ce qui restait vers POrient ^ 
excepté la province de Pont , et cette province , 
qu'on appelle aujourd'hui Turcomauie , tomba 
bientôt après sous le pouvoir du Turc Soliman^ 
quij mattre de la plus grande partie de PAsie 
Mineure , établit le siège de sa domination à Nicée , 
et menaçait de là Constantinople au temps où com- 
mencèrent les croisades. 

L'empire grec était donc borné ^ors presqu'à la , 
ville impériale du côté des Turcs ; mais il s'éten- 
dait dans toute la Grèce, la Macédoine, la Thessa- 
lie, la Thrace, PIllyrie, PÉpire^ et avait même 
encore l'ile de Candie. Les guerres continuelles 9 
quoique toujours malheureuses contre les Turcs , 
entretenaient un reste de courage. Tous les riches 
chrétiens d'Asie qui n'avaient pas voulu subir le 
joug mahométan s'étaient retirés dans la ville im« 
pérkle, qui par là même s'enrichit des dépouilles 
4es provinceSi Enfin, malgré tant de pertes, malgré 
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les crimes et les révolutions du palais ^ cette ville ^ 
à la vérité déchue^ mais immense , peuplée 5 opu-* 

. lente 9 et respirant les délices, se regardait comme 
la première du monde. Les habitans s'appelaient 
Komains, etnon Grecs. Leur état était l'empire 
romain ; elles peuples d'Occident^ qu'ils nommaient 

, Latins , n*étaient à leurs yeux que des barbares 
révoltés, 

La Palestine n'était que ce qu*eUe est aujourd'hui f 
un des plus mauvais pays de TAsie* Cette petite pro*- 
Tince est dans sa longueur d'environ soixante-cinq 
lieues 9 et de vingt-trois en largeur ; elle est couverte 
presque partout de rochers arides sur lesquels il n'y 
a pasùne ligne de terre. Si ce canton était cultivé ^ 
on pourrait le comparer à la Suisse. La rivière du 
Jourdain , lai^e d'environ cinquante pieds dans le 
milieu de son cours» ressemble à la rivière d'Aar 
chez les Suisses , qui coule dans une vallée plus fer- 
tile que d'autres cantons. La mer de Tibériade n'est 
pas comparable au lac de Genève. Les voyageursqui 
ont bien enminé la Suisse et la Palestine 9 donnent 
tous la préférence à la Suisse sans aucune compa- 
raison. Il est vraisemblable que la Judée fut plus 
cultivée autrefois, quand elle était possédée par les 
Juifs* Ils avaient été forcés de porter un peu de terre 
sur les rochers pour y planter des vignes. Ce peu de 
terre, liée avec les éclats des rochers, était soutenu 
par de petits murs, dont on voit encore des restes 
de distance en distance. 

Tout ce qui est situé vers le Midi consiste en dé- 
serts de sables salés, du côté de la Méditerranée 
et de i'^ypte, et en montagnes affreuses, jusqu'à 
Ésiongaber vers la mer Souge. Ces sabh» et ces 
rochers, habités aujourd'hui par quelques Arabes 

voleurs^ sont l'ancienne patrie des iuài». ils s'avan- 
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cèreni un p^u au Nord dansPArabie pétrée. Le petit 

pays de Jéricho , (ju'ils envahireul , est un des meil- 
leurs qu'ils possédèrent : le terrain de Jérusalem est 
bien plus aride; il n'a pas même FaTanlage d'être 
;iitué sur une rivière. Il y a très-peu de pâturages : 
les habitaus n'y purent jamais nourrir de chevaux ; 
les ânes firent toujours la monture ordinaire. Les 
bœufs y sont maigres ; les moutons y réussissent 
mieux; les oliviers en quelques endroits y produi- 
sent un fruit d*une bonne qualité. On y voit encore 
quelques palmiers; et ce pays, que les Jui& amélio- 
rèrent avec beaucoup de peine , quand leur condi- 
tion toujours malheureuse le leur permit, fut pour 
eux une terre délicieuse en comparaison des déserts 
de Sina, de Param , et de Cadès-Barné ( i ). 

SMérùnie, qui vécut si lon^-temps à Bethléem, 
avoue ([u'on souffrait conliaueliemeiU la sécheresse 
et la soif dans ce pays de montagnes arides » de caiU 
)oux et de sables, où il pleut rarement, où l'on 
manque de i'outaines, et où l'industrie est obligéo 
d*y suppléer à grands frais par des citernes* 

La Palestine, malgré le travail des Hébreux t 
n'eut jamais de quoi nourrir ses habitans; et de 
même que les treize cantons envoient le surperûu de 
leurs peuples servir dans les armées des princes qui 

(i) Ceux qui douteraient que U Palestine n^ait été un 
pays trés-peu fertile , peuvent contulter deux graves disser- 
tations sur cet objet important , par M. Pabbé Guénëe, de 

racademic des Inscriptions. Les preuves que Von y trouve 
de la sli-rilité do ce pays sont d'autant plus dt clsives , que 
Finteution de rauleur «'tait de prouver précisément le con- 
traire. Les dissertations de Tabbé de Verlot sur Tauthen- 
ticité de la sainte ampoule produisent le même edet ; mais 
on a soupçonné Tabbé de Yrrtot d'y rvoir mis un peu de 
malice, ce dont on n^a garde de soupçonner ^on savant 
confrèrot 
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peuvent les payer, les Juifs allaient faire le métier 
de courtiers en Asie et en Afrique. A peine Alexan** 
drie était-elle bâtie, qu'ils s'y étaient établis. Les 
Juifs commerçans h^babitaient guère Jérusalem ; 
et je doute que dans le temps le plus florissant de 
ce petit état , il y ait jamais eu des hommes aussi 
opulens que le sont aujourd'hui plusieurs Hébreux 
d'Amsterdam, de la Haye , de Londres, de Cous- 
laiitinople. 

Lorsque Omar^ Tun des premiers successeurs de 
Mahoniet, s'empani des fertiles pays de la Syrie , U 
prît la contrée de la Palestine; et comme Jéru- 
salem est une v ille sainte pour les maliomélans, il 
y entra chargé d'une haire et d*un sac de pénitent^ 
et n'exigea que le tribut de treize drachmes par 
tête , ordonné par le pontife : c'est ce que rapporte 
Kicétas Coniates. Omar enrichit Jérusalem d'une 
magnifique mosquée de marbre, couverte de plomb, 
cirnéeen dedans d'un nombre prodigieux de lampes 
d'argent , parmi lesquelles il y en avait beaucoup 
d'or pur (a). Quand ensuite les Turcs déjà maho- 
métans s'emparèrent du pays , vers Tan io55, ils 
respectèrent la mosquée, et la ville resta toujours 
peuplée de sept à huit mille habitans. C'était ce que 
son enceinte pourait alors contenir) et ce que tout 
la territoire d'alentour pocmll nourrir. Ge pèuple 
ne s'enrichissait guère d'ailleurs que des pèleri- 
nages des chrétiens et des musulmans. Les uns 
allaient visiter la mosquée , les autres rendroit oà 
l'on prétend que Jésus fut enterré. Tous payaient 
une petite redevance à l'émir turc qui résidait 

(a) Elle fut fondée sur les débris de la forteresse bâtie par 
Hérode et auparavant par SalomoD } forteresse ^ui avait 
•srvi de temple. 
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dans la ville ^ et à quelques imaiis qui vivaieiit de 
la cttriorité des pèlerins. 

CHAPITRE LIV. 

De la première croisade jusqu^à la prise de 

Jérusalem, 

Tel était l'étal de TAsie Mineure et de la Syrie , 
lorsqu'un pèlerin d'Amiens suscita les croisades. Il 
n'avait d'autre nom que Coucoupètre ou Cucupiètre, 
comme le dit la fille de l'empereur Gomnène , qui 
le vit à Constantînoplc. Nous le connaissons sous 
le nom de Pierre-r£ruâte. Ce Picard, parti d'Amiens 
pour aller en pèlerinage vers l'Arabie ^ fut cause que 
l'Occident s'arma contre l'Orient , et que des mil- 
lions d'Européens périrent en Asie. C'est ainsi que 
sont enchaînés les événeniens de l'univers. Il se 
plaignit amèrement à l'évèque secret qui résidait 
dans le pays , avec le titre de patriarche de Jérusa- 
lem , des vexations que souffraient les pèlerins; les 
révélations ne lui manquèrent pas. Guillaume de 
T} r assure que Jésus-Christ apparat à l'Ermite. 
Je serai avec toi , lui dit-il, il est temps de secou- 
Tir mes serviteurs. A son retour à Kome » il parla 
d'une manière si vive 9 et fit des tableaux si tou- 
chans, que le pape Urbain II crut cet homme 
propre à seconder le grand dessein que les papes 
avaient depuis long-temps d'armer la chrétienté 
contre le mahométisme. Il envoya Pierre de pro^ 
vince en province communiquer par son imagina- 
tion forte l'ardeur de ses seutimcns , et semer l'en- 
thousiasme. 

(1094). Urbain II tint «nsuite^ vers Plaisance^ 
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un concile en rase campagne , où se trouvèrent plus 
de trente mille séculiers outre les ecclésiastiques. 
On y proposa la manière de venger les dirétiens. 
L'empereur des Grecs , Alexis Comnène 9 père de 
cette princesse qui écrivit Thistoire de son temps ^ 
envoya à ce concile des ambassadeurs pour deman- 
der quelque secours contre les musulmans ; mais 
ce n'était ni du pape ni des Italiens qu'il devait 
l'attendre; les Normands enlevaient alors Naples 
et Sicile aux Grecs ; et le pape y qui voulait être au 
moins seigneur suzerain de ces royaumes , étant 
d'ailleurs rival de l'église grecque, devenait néces- 
sairement par son état l'ennemi déclaré des empe- 
reurs d*Orient, comme il était rennemi eouvertdes 
empereurs teutoniques. Le pape , loin de secourir 
les Grecs , voulait soumettre l'Orient aux Latins. 

Au reste le projet d'aller Cèdre la guerre en 
PalesHne fot vanlé par tons les assistans au cffa- 
cile de Plaisance , et ne fut embrassé par personne. 
Les principaux seigneurs italiens avaient chez eux 
trop d'intérêts à ménager , et ne voulaient point 
quitter un pays délicieux pour aller se battre vers 
l'Arabie pétrée. 

(1095). On fut donc obligé de tenir un autre con- 
cile à Clermont en Auvergne. Le pape y haranpia 
dans la grande place. On avait pleuré en Italie sur 
les malheurs des chrétiens de l'Asie ; on s'arma «i 
France. Ce pays était peuplé d'une foule de nou- 
veaux seigneurs, inquiets 9 indépcindaM 9 aimant la 
dissipation et la guerre , plongés pomr la piapnt 
dans les crimes que la débauche entraîne , et dans 
une ignorance aussi honteuse que leurs débauches. 
Le pape proposait la rémission de tous leurs péchés , 
et leur ouvrait le ciel en leur imposant pour péni- 
tence de suivre la plus grandie de leurs passions , 
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de courir au pOlage. Ou prit donc la croix à rcnvh 

Les églises et les cloîtres achetèrent alors à vil prix 
beaucoup de terres dea seigneurs , qui crurent n'a^ 
voir besoin que d*un peu d*argent et de leurs armes 
pour aller concilié rir des royaumes en Asie. Cotle- 
froi de Bouillon , par exemple 9 duc de Brabant , 
vendit sa. terre de Bouillon au chapitre de Liège 9 et 
Stenai à l*ëvéqne de Verdun. Baudouin y frère de 
Godefroi , vendit au môme évéqne le peu qu'il 
avait en ce pays-là. Les moindres seigneurs châte^- 
lains partirent à leurs frais ; les pauvres gentils- 
hommes servirent d'écuyers aux autres. Le butin 
devait se partai^er selon les grades et selon les dé- 
penses des croisés. C'était une grande source de 
divisioa , mais c'était aussi un grand motif. La reli- 
gion , l'avarice et Tinquiétude encourageaient éga- 
lement ces émigrations. On enrôla une infanterie 
ku90D»hrable , et beaucoup de simples cavaliers 
0OUS mille drapeaux différens. Cette fmde de croisés 
se donna rendez -vous à Constantinople. Moines , 
femmes» marchands, vivandiers» tout partit» comp- 
tant ne trouver sur la route que des chrétiens » 
qui ^gagneraient des indulgences en les nourrissant. 
Flus de quatre-vingt mille de ces vagabonds se ran- 
gèrent sousledrapeaude CoQOOopétre» que Rappel- 
lerai toujours Pierre-rErmite. Il marchait en san- 
dales, et ceint d'une corde, à la tète de l'armée. 
Nouveau genre de vanité I Jamais Tantiquité n'avait 
VU de ces émigrations d'une partie du monde dans 
Vautre , produites parun enthousiasme de religion. 
Cette fureur épidémique parut alors pour la pre- 
mière fois» afîn qu'il n'y eût aucun fléau possible 
qui n'eM affligé Fespèce humaine. 

La premi^re expédiîiou du général Ermite fut 

^'assi^^er une ville chrétienne en Hongrie» nommée 
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Mhlavilla , parce que l'on avait refusé des vivres à 
ces soldats de Jesus-Ghrist qui^ malgré leiir aainlè 
entreprise» se oondoisalent en voieurs de fgrmà 
themin. La TÎUe fut prise d'assaut , livrée au pil- 
lage , les iiabilans égorgés. L'Ërmite ne fut plus 
alors maître de ses croisés» excités par la soif du 
brigandage. Un deg lieulenanede TEmifle , nommé 
Gautier -sans-argent, qui commandait la moitié 
des troupes , agit de même en Bulgarie. On se réunit 
bientôt contre ces brigands » qui ftiient presque tout 
exterminés ; el PErmlte arriva enfin devant Constam 
tinople avec vingt mille personnes mourant de faim. 

Un prédicateur allemand nommé GodesoalOy qui 
voulut jouer le même rôle , fut encore plus mal^ 
traité ; dès qu*îl fut arrivé avec ses disciples dans 
cette mtme Hongrie, où ses prédécesseurs avaient 
fait tant de désordres » la seule vue de la croix rouge 
qu'ils portaient fut un signal auquel ils furent toui 
massacrés. 

Une autre horde de ces aventuriers , composée 
de plus de deux cent mille personnesy tant femmes 
que prêtres ^ paysans , écoUers , croyant qu^eHe 
allait défendre Jésus-Christ , s'imagina qu'il fallait 
exterminer tous les Juifs qu'on rencontrerait. Il y 
en avait beaucoup sur les frontières de France ; 
tout le commerce était entre leurs mains; Les ehré* 
tiens, croyant venger Dieu, firent main basse sur 
tous ces malheiireux. 11 n'y eut jamais depuis 
Adrien 9 un si grand massacre de cette nation ; ite 
furent égorgés à Verdun , h Sf)ire , à Worms, à €olo» 
gne, a Mayence ; et plusieurs se tuèrent eux-mémesj 
après avoir fendu le ventre à leurs femmes, pour 
ne pas tomber entre les mains de ces barbares. La 
Hongrie fut encore le t<Hnbeau de cette troisième 
jurmiîe.de croisés* 
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Cependant TËmiite Pierre trouva devant Cous* 

tantinople d'autres vagabonds italiens et Allemands, 
qui se joignirent à lui ^ et ravagèrent les environs 
de laville. L'empereur AlexisGomnène, quirégnaity 
était assurément sage et modéré ; il se contenta de 
se défaire au plus tôt de pareils hùlcs. Il leur fournit 
des bateaux pour les transporter au delà du Bos- 
phore. Le général Pierre se vit enfin à la tète d'une 
armée chrétienne contre les musulmans. Soliman, 
Soudan de Nicée, tomba avec ses Turcs aguerris sur 
cette multitude dispersée ; Gautier-sans- argent y 
périt avec beaucoup de pauvre noblesse. L*£rmite 
retourna cependant à Constantînople , regardé 
conune un fanatique qui s'était fait suivre par des 
furieux. 

Il n'en fut pas de même des chefs des croisés , 

plus politiques , moins enthousiastes , plus accou- 
tumés au commandement , et conduisant des troupes 
un peu plus réglées^ Godefroi de Bouillon menait 
soixante et dix mine honoanes de pied, et dix siille 
cavaliers couverts d^une armure complète sous 
plusieurs bannières de seigneurs tous rangés souS/ 
b sienne. 

Cependant Hugues , frère du roi de France Phi- 
lippe I, marchait par Tltalie avec d'autres seigneurs 
qui s'étaient joints à lui. 11 allait tenter la fortune. 
Piresque tout son établissement consistait dans le 
titre de frère d'un roi très-peu puissant par lui- 
même.. Ce qui est plus étrange, c'est que Aobert, 
duc de Normandie y fils atné de Guillaume con« 
quérant de PAngleterre , quitta cette Normandie où 
il était à peine affermi. Chassé d'Angleterre par 
son cadet Guillaume-le-Aoux, il lui engagea en- 
core la Nonnandie pour subvenir aux frais de son 
armenient. C'était , dit^on ^ un prince voluptueux. 
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et superstitieux. Ces deux qualités, qui ont leur" 
source dans la faiblesse ^ Tentralnèrent à ce voyage. 

Le vieux Jlaiinond 9 comte de Toulouse f mattre 
du Languedoc et d^une partie de la Provence , qui 
avait déjà combattu contre les musulmans en 
Espagne 9 ne trouva ni dans son âge ni dans les 
intérêts de sa patrie aucune raison contre Fardeur 
d'aller en Palestine. Il fut un des premiers qui 
s^arma et passa les Alpes 9 suivi y dit-on ^ de près de 
cent mille honunes. Il ne prévoyait pas que bientôt 
m prêcherait une croisade contre sa propre famille. 

Le plus politique de tous ces croisés , et peut- 
être le seul, fut Bohémond, fils de ce Robert 
Guiscard conquérant de la Sicile. Toute cette 
fàmille de Normands, transplantée en Italie, cher^ 
cbait à s'agrandir, tantôt aux dépens des papes , 
tantôt sur les ruines de l'empire grec. Ce Bobémond 
avait lui-même long-memps fait la guerre à Tem- 
pereur Alexis, en Épireet en Grèce; et n'ayant pour 
tout héritage que la petite principauté de Tareute 
et son courage 9 il profita de l'enthousiasme épidé* 
mique de PEurope pour rassembler sous sa bannière 
jusqu'à dix mille cavaliers bien armés, et quelque 
infanterie ^ avec lesquels il pouvait conquérir des 
provinces» soit sur les chrétiens soit sur les maho» 
métans. 

La princesse Anne Comnène dit que son père 
fut alarmé de ces émigrations prodigieuses qui 
fondaient dans son pays» On eût cru» dit^-eUe, que 
PEurope , arrachée desesfondemens, allait tomber 
sur l'Asie. Qu'aurait-ce donc été , si près de trois 
cent mille honuoes » dont les uns avaient suivi 
PErmite Pierre » les autres le prêtre Godescalo $ 
n'avaient déjà disparu? 

Ou proposa au pape de se mettre à la tête de ces 
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arnit'es inmirnsis (jui rislaiciit encore; c'était la 
seule manièi*e de parvenir à la monarchie univer- 
selle 9 devenue Tobjet de la cour romaine. Cette 
entreprise demandait le génie d*an Mahomet ou 
d'un Alexandre. Le s obstacles étaient grands ^ et 
Urbain ne vit que les obsiacles. 

Grégoire VII avait autrefois conçu ce projet des 
croisades. Il aurait armé TOccident contre l'Orient, 
il aurait commandé à Téglise grecque comme à la 
latine. Les papes auraient vu sous leurs lois l\in et 
l'autre empire , mais du temps de Grégoire TII 
une telle idée nVlait encore quechînaérique ; l'em- 
pire de Constantinopie n'était pas encore assez 
accablé , la fermentation du fanatisme n^était paa 
assez violente dans rOccident. Les esprits ne furent 
bien disposés que du temps d'Urbain IL 

Le pape et les princes croisés avaient dans, ce 
grand appareil leurs vues différentes, et Constan- 
tinopie les redoutait toutes. "On y haïssait les Latins, 
qu'ony regardait comme des hérétic{iics et des bar- 
bares; on craignait surtout que Constantinopie ne fût 
Tobîet de leur ambition , plus que la petite ville de 
Jérusalem ; et certes on ne se trompait pas, puis- 
i^'ils envahirent à la fin Constantinopie et l'empire. 

Ce que les Grecs craignaient le plua^ et avec 
raison , c'était ce Bohémond et ses Napolitains , 
ennemis de l'empire. Aiais quand même les inten- 
tions de Bohémond eussent été pures , de quel 
droit tous ces princes d'Occident venident-ils 
prendre pour eux des provinces que les Turcs 
avaient arrachées aux empereurs grecs? 

On peut juger d'ailleurs quelle était l*arrogance 
féroce des seigneurs croisés, parle trait que rap- 
porte la princesse Anne ( ^omnène de je ne sais quel 
comte français qui vint s'atteoir à côté de Tempcr 
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mtr sur son trône dans une cérémonie publique. 
Baudouin , frère de Godefroi de Booillon , prenant 
par la main cet homme indiscret pour le faire 
retirer y le comte dit tout haut, dans son jargon 
barbare : € Voilà un plaisani rusire que ce Grec 
« de s*asseoir devant des gens eomme nousl » 
Ces paroles furent interprétées à Alexis , qui ne 
fit qu^ sourire. Une ou deux indiscrétions pa- 
reilles suffisent pour décrier une nation^ Alexis fit 
demander à ce comte qui 11 était. Je suis , 
f répondit-il, de la race la plus noble. J'allais tous 
f les jours daxis Téglise de seigneurie, où s^as^' 
f semblaient tonales bvatw seigneurs qui voulaient 
c se battre en duel 9 et qui priaient Jésus-Christ 
« et la sainte Vierge de leur être favorables. Aucun 
« d^eux n'osa jamais se baUre contre moi. » 

Il était moralement impossible que de tels hàîen 
n'exigeassent des vivres avec dureté, et que les Grecs 
n'en refusassent avec malice.. C'était un sujet de 
oombfits eontiiiuels entre les peuples et Tannée de 
Godefroi , qui parut la première après les brîgan* 
dages des croisés de l'Ermite Pierre. Godefroi en vint 
jusqu'à attaquer les faubourgs de Constantinople ; 
et Temper^ur les défendit en personne. L'évéque 
du Puy en Auvergne 9 nommé Honteil , légat du 
pape dfUis les armées de la croisade , voulait abso* 
tument qu'on icommençàt les entreprises contre les 
infidèles parle siège de Isl ville oùrésIdaH le premier' 
prince des chrétiens : tel était l'avis de Bohémond, 
qui étai| ^çirs ep Sicile , et qui envoyait courriers 
sur coundeps «l Gpdefroi pomr l^mpéeher de s'ac- 
corder avec Tempereur. Hugues, frère du roi de 

France , eut alors l'imprudence de quitter la Sicile 
qix il était avec fiohémond, et de passer presque 
rieul syr les terres 4* Alexis; il joignit à cette indis^ 

\ 
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crétîon celle de lui écrire des lettres pleines d*iiiie 

fierié peu séante à qui iravait point d'armée. Le 
fruit de ces démarches fut d'être arrêté quelque 
temps prisomiier. Enfin la politique de Pempereur 
grec vint à bout de détourner tous ces orages; SI 
fît donner des vivres ^ il engagea tous les seigneurs 
k lui prêter hommage pour les terres qu'ils con- 
querraient , il les fit tous passer en Asie les uns 
après les autres, après les avoir comblés de présens. 
Bohémond , quUi redoutait le plus y fut celui qu'il 
traita avec le plus de magnificence. Quand ce prince 
vînt lui rendre hommage à Constantinople 5 et qu'on 
lui iit voir les raretés du palais , Alexis ordonna 
qu^on remplit un cabinet de meubles précieux ^ 
d'ouvrages d*or etd'argent, debifoux de toute espèce 
entassés sans ordre , et de laisser la porte du 
cabinet entr'ou verte. Bohémond vit en passant ces 
trésors 9 auxquels les conducteurs afiectaient de ne 
faire nulle attention, t Est-il possible , s^écria-t-il^ 
« qu'on néglige de si belles choses ? si je les avais 9 
« je me croirais le plus puissant des princes. » Le 
soir même l'empereur lui envoya tout le cabinet. 
Voilà ce que rapporte sa fille , témoin oculaire. C'est 
ainsi qu'en usait ce prince , que tout homme désin- 
téressé appellera sage et magnifique, mais que la 
plupart des hiçtortens des croisades ont traité de 
perfide , parce qu'U ne voulut pas êtxe Tesclave 
d'une multitude dangereuse- 

Enfin f quand il s'en fut heureusement débar- 
rassé , et que tout fut passé dans l'Asie Mineure 9 
on fit la revue près de Nicée; et on a prétendu 
qu'il se trouva cent mille cavaliers et six pent mille 
hommes de pied^ en comptant les femmes. Ce 
nombre, joint avec les premiers croisés qui périrent 
iOus TErmite et sous d'autres, fait euviroo onze 
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cent mille. U justifie ce qu'on dit des armées desi 
rois de Perse qui avaient inondé la Grèce^ el ce 

qu*on raconte des transplantations de tant de bar« 
bares ; ou bien c'est une exagération semblable à 
celles des Grecs, qui mêlèrent presque toujours 
la fable à Thistoire. Les Français enfin, et surtout 
Raimond de Toulouse , se trouvèrent partout . sur 
le même terrain que les Gaulois méridionaux avaient 
parcouru treiie cents ans auparavant , quand ib 
allèrent ravager TAsie Mineure, et donner leur 
nom à la province de Galatîe. 

Les historiens nous informent rarement comment 
on nourrissait ces multitudes; c*était une entre- 
prise qui demandait autant de soins que la guerre 
même. Venise ne voulut pas d'abord s'en charger^ 
elle s'enrichissait plus que jamais par son com-t 
merce avec les mahométans, et craignait de perdre 
les privilèges qu'elle avait chez eux. Les Génois 9 
les Pisans et les Grecs , équipèrent des vaisseaux 
chargés de provisions qu^ib vendaient aux croisés 
en côtoyant TAsie Mineure. La foHune des Génois 
s'en accrut, et on fut étonné bientôt après de voir 
Gènes devenue une puissance. 

Le vieux Turc Soliman, soudan de Syrie, qui 
était sous les calift s de Bagdad ce que les maires 
avalent été squs la race de Ciovis, ne put, avec le 
secours de son fils, résister au premier torrent de 
tous ces princes croisés. Leurs troupes étaient mieux 
choisies que celles de l'Ermite Pierre , et disciplinées 
autant que le permettait la licence et Tenthou- 
siasme. 

(1097) On prit Nîcée; on battft deux Ms ta 
armées commandées par le fils de Soliman. Les 
Turcs^etles Arabes ne soutinrent point d^ns cc^ 
commiencemens le choc ' de ces nuiltitudes cour 
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vertes de fer , de leurs grands chevaux de bataille , 
et des forêts de lances auxquelles ils n'étaient point 
accoutumés. 

( 1098) Bohémond eut l'adresse de se faire céder 
par les croisés le fertile pays d'Antioche. Bau- 
douin alla îusqu*en Mésopotamie s'emparer de la 
ville d'Édesse, et s*y forma un petit état Enfin on 
mit le siège devant Jérusalem , dont le calife d'Égypte 
s'était saisi par ses lieutenans. La plupart des his- 
toriens disent que Tannée des assiégeans» diminuée 
par les combats, par les maladies, et par les garni- 
sons mises dans les villes conquises , était réduite 
à vingt mille hommes de pied et à quinze cents 
chevaux; et que Jérusalem, pourvue de tout 9 était 
défendue par une garnison de quarante mille sol- 
dats. On ne manque pas d'ajouter qu'il y avait 
mtre cette garnison vingt mille habitans déter-^ 
minés. Il n'y a poiiit de lecteur sensé qui ne voie 
qu'il n'est guère possible qu'une armée de vingt 
itnille hommes en assiège une de soixante mille dans 
une place fortifiée; mais les historiens ont toujours 
. voulu du merveilleux. 

Ce qui est vrai, c'est qu^'après cinq semaines de 
siège là ville fut emportée d'assaut , et que tout ce 
qui n'était pas chiétien fut massacré. L'Ermite 
Pierre, de géiaéral devenu chapelain, se trouva à 
la prise et au massacre. Quelques chrétiens que 
les musulmans avaient laissé vivre dans la ville, 
conduisirent les vainqueurs dans les caves les plus 
reculées , où les mères se cachaient avec leurs 
enfans , et rien ne fut épargné. Presque tous les 
historiens oonviennent qu'après cette houcherie 
les chrétiens, tout dégouttans de sang, (1099) 
allèrent en procession à l'endroit qu'on dit être le 

iépulcre de Jésus-Christ^ et x fondirent en larmes^ 
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Il est très-vraisemblaUe qu'ils y donnèrent des 
marques de. religîoo ; mais celte tendresse qui se 
manifesta par des pleurs n^est guère compatible 
avec cet esprit de vertige , de fureur, de débauche , 
et d'emportement. Le même homme peut être lu* 
rieux et tendre , mais non dans le même temps. 

Elmacim rapporte qu^on enferma les Juifs dans 
la synagogue qiiî leur avait été accordée par les 
Turcs , et qu'on les y brûla tous. Cette action est 
crojrabie après la fureur avec laquelle on les avait 
exterminés sur la route. 

(5 juillet 1099) Jérusalem fut prise par les croi- 
sés tandis qu'Alexis Comnène était empereur 
d'Orient» Henri IV d'Occident» et qu'Urbain II» 
chef de l'église romaine, vivait encore. Il mourut 
avant d'avoir appris ce triomphe de la croisade 
dont il était l'auteur. 

Les seigneurs» msAïres de Jérusalem» s'assem* 
blaient déjà pour donner un roi à la Judée. Les 
ecclésiastiques suivant l'armée se rendirent dans 
rassemblée» et osèrent dédarer nulle rélecfion 
qu'on aHak firfre, parce qu'il fallait» disaient-Us^ 
faire un patriarche avant de faire un souverain. 

Cependant Godefroi de Bouillon fut élu» non pas 
roi , mais duc de Jérusalem. [Quelques mois après 
arriva un légat nommé Damberto , qui se fit nom- 
mer patriarehe par le clergé; et la première chose 
que fit ee paAriarcbe» ce fut de prendre le ^etit 
ro}^ume de JérniAilem pour Ibi » même mm nom du 
pape. Il fallut que Godelix)! de Bouillon, cpiî avait 
conquis la ville au prix de son sang, la cédât à cet 
évéque. H se réserva le port de Joppé, et qu^ques 
droits dans Jénnalèmv Sa patrie , qu'A avait al»an- 
donnée, valait bien au-delà de ce qu'il avait acquis 
en Palestine. 
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CHAPITRE LV. 



Croisades depuis la prise de Jérusalem. Louis-ie^ 
Jeune prend ia croix. Bernard, fui d*aiU 
ieurs fait des miracles , prédit des victoires , 
et on est hattu, Saiadin prend Jér usaient ; 
ses exploits; sa conduire. Quel fut U divorce 
de Louis VII dit ie Jeune, etc. 

Dwis le quabrième siècle le tiers de la terre esl 
en proie à des émigratioiis presque continuelles» 
Les Huns venus de la Tartarie chinoise , s'éta- 
blissent enfin sur les bords du Danube; et de là 9 
aj^ant pénétré sous Attila dans les Gaules et en 
Italie 9 Us restent fixés en Hongrie. Les Hérules, 
les Goths s'emparent de Rome. Les Vandales vont, 
des bords de la mer Baltique ^ subjuguer VEsfagfïie 
et TAfrique : les Bour^ignons envahissent une 
partie des Gaules ; les Francs passent dans Tautre. 
Les Mauces asservissent les Yisigoths conquérans 
de FEspagne^ tandis que d^antres Arabes éten- 
daient leurs conquêtes dans la Perse ^ dans TAsie 
Mineure , en Syrie , en Egypte. Les Turcs viennent 
du bord oriental de la mer Caspienne 9 et partagent 
les états conquis par les Arabes* Les croisés de 
r£urope inondent la Syrie en bien plus grand 
nombre que toutes ces nations ensemble n'en ont 
{aimais eu dans leurs émigrations 9 tandis que le 
Tartare Gengîs subjugue la haute Asie. Cependant 
au bout de quelque temps il n'est resté aucune 
trace des conquêtes des croisés; Gengis^ au con- 
traire^ ainsi que les Arabes, les Turcf et les autres, 
ont fait de. grands établissemens loin leur patrie* 
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U sera peut-être aisé de découvrir les raisons du 
peu de succès des croisés. 

Les ménicf eirconslaiices produisent les mêmes 
. effists* On a vu que quand les successeurs de Mahomet 
eurent conquis tant d'états , la discorde les divisa. 
Les croisés éprouvèrent un sort à peu près sem- 
blable. Ils conquirent moins, et furent divisés 
plus tôt. Voilà déjà trois petits états chrétiens for- 
més tout d'un coup en Asie; Autioche, Jérusalem 
et Édesse. Il s'en forma quelques années après 9 un 
quatrième ; ce fut celui de Tripoli de Syrie 9 
qu'eut le jeune Bertrand , fils du comte de Tou- 
louse. Mais 5 pour conquérir Tripoli, il fallut avoir 
recours aux vaisseaux des Vénitiens. Us prirent 
alorsparl à la croisade, et se firent céder une partie 
de cette nouvelle conquête. 

De tous ces nouveaux princes qui avaient promis 
.de faire hommage de leurs acquisitions à l'empe- 
reur grec , aueunme tint sa promesse , et tous furent 
jaloux les uns des autres. En peu de temps ces 
nouveaux états divisés et subdivisés passèrent en 
beaucoiqp de mains différentes. Il s'éleva ^ coaune 
en France , de petits seigneurs , des comtes de Joppé, 
des marquis de Galilée, de Sidon, d'Acre, de Cé- 
sarée. Soliman , qui avait perdu Antioche et Nicée^ 
tenait touiours la campagne 9 habitée d^ailleurs par 
des colons musulmans ; et sous Soliman , et après 
lui 9 on vit dans l'Asie un mélange de chrétiens , de 
Turcs» d^ArabeSy se fes^t tous la guerre; un châ- 
teau turc était voisin d'un château chrétien, de 
même qu'en Allemagne les terres des protestans et 
des pathoUques sont enclavées les unes dans les 
autres. 

De ce million de croisés bien peu restai»t alors. 

Au bruit de leurs succès, grossis par la renommée, 
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de nouveaux essaims partirent encore de rOcciiieiit. 
Ce prince Hugues ^ frère du roi de France Phi- 
lippe I, ramena une nouvelle mullitude, grossie 
par des Italiens et des Allemands. On en compta 
trois cent mille ; maisi eu réduisant ce nombre aux 
deux tiers» ce sont enccm deux cent ndile hommes 
qa*il en coûta à la chrétienté. Ceux-là furent traités 
vers Constantinople à peu près comme les suivant 
de r£rmite Pierre. Ceux qui aiM>rdèreut en Asie 
furent détruits par Soliman ; et le prinee Hugues 
mourut presque abandonné dans TAsie Mineure. 

Ce qui prouve encore, ce me semble, revtn^me 
faiblesse de la principauté de Jérusalem f c'est 
rétablissement de ces religieux soldats » templiers 
et hospitaliers. 11 faut bien que ces moines , fondés 
d'abord pour servir les malades, ne fussent pas en 
sûreté 9 puisqu'ils prirent les armes« D'ailleurs » 
ffuand la soc^té générale est bien gouvernée ^ on 

ne fait giit^re d'associations paiiicvdières. 

Les religieux consac r^s au service des blessés 
ayant fait vœu de se battre, vers Pan iii^, il se 
forma tout d*un coup une milice semblable, sous 
le nom de Templiers , qui prirent ce litre , parce 
qu^ils demeuraie»t auprès de eette église ^u» avait, 
disait-on, été autrefois le temple de Salofloon* Ces 
établîssemens ne sont dus qu'à des Français , ou 
du moins à des babitans d'un pays annexé depuis 
à la France. Raimond Dupuy , premiei» graind- 
mattre et instituteur de la miKcs des bespildiers^ 
était de Dauphiné. 

A peine ces deux ordres furent-ils établis par ks 
bulle» des papes, <{u*ils devinrent riches et rivatux. 
Ils se battirent les uns contre les autres aussi sou- 
vent que contre les musulmans. Bientôt après , un 
Douvd ordre s'établit encore en faveur des pauvres 
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aUemands abandonnés dans la Palestine ; et ce fut 

Tordre des moines teutoniques , qui devint après > 
en Europe , une milice de conquérans. 

Enfin la situation des chrétiens était si peu aflfer* 
mîe, que Baudouin , premier roi de Jérusalem , qui 
régna après la mort de Godefroi , son frère , fut pris 
presse aux portes de la ville par un prince turc. 

Les conquêtes des chrétiens s^affaiÛissaient tous 
les jours. Les premiers conquérons n^étaîent plus ; 
leurs successeurs étaient amollis. Dé)à Tétat d'Édesse 
était repris par les Turcs en 1140^ et Jérusalenoi 
menacée. Les empereurs grecs ne voyant dans les 

princes d'Antioche, leurs voisins, que de nouveaux 
usurpateurs, leur lésaient la guerre, non sans jus** 
ttce. Les chrétiens d'Asie» près d^étre accablés de 
tous côtés, sollicilèreni en Europe une nouvelle 
croisade générale. 

La France avait commencé la première iuonda-> 
tion ; ce fut à elle qu'on s'adressa pour la seconde* 
Le pape Eugène III , naguère disi^lo de Ber- 
nard 9 fondatçur de Clcrvaux , choisit avec raison 
non premier maître pour être Torgane d'un non- 
waa dépeaplemenl. Jamai» religieux n*avail mieux 
concilié le tumulte des affaires avec Taustérîté de 
aoa état ; aucun u'était arrivé comme lui à cette 
conflidéràtion poremeot personnelle qui est au- 
dessus de FautorM même. Son contemporain » 
l'abbé Suger, était premier ministre de France: 
80A disciple étaîi pape; mais Bernard, simple 
abbé de Cittraxjoi, était ToMcle de la Vvafàee et de 
l'Europe. 

A Yézelai en Bourgogne fut di^ssé un échalaud 
dana la pUce poUique, où Bernard parut à côté 
de Loiiîa-le-Jeone, roi de France, n pari», d'abord» 
et le roi parla ensuite. Tout ce qui était préseni 
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prit la croix. Louis la prit le premier des mains de 
S* Bernard. Le ministre Suger ne fut point d'avis 
que le roi abandom^àt le bien certain qu'il pouvait 
faire à tes états» pour trater en Syrie des con- 
quêtes incertaines ; mais l'éloquence de Bernard 3 
et Tesprit du temps y sans lequel cette éloquence 
n'était rien 9 l'emportèrent sur les conseils du 
ministre. 

On nous peint Louis-le-Jeune comme un prince 
plus rempli de scrupules que de vertus. Dans une 
de ces petites guerres civiles que le gouvernement 
féodal rendait inévitables en France y les troupes 
du roi avaient brûlé l't'glise de Viiri , et une partie 
du peuple, réfugiée dans cette église 5 avait péri au 
milieu des flammes. On persuada aisément au roi 
qu'O ne pouvait expier qu'en Palestine ce crime, 
qu'il eût mieux réparé en France par une admi- 
nistration sage. Il fit vcéu de faire égorger des mil- 
lions d'hommes pour expier la mort de quatre ou 
cinq cents Champenois. Sa jeune femme, Éléonore 
de Guienne , se croisa avec lui , soit qu'elle l'aimât 
alors 9 soit qu'il fût de la bienséance de ces temps 
d'accompagner son mari dans de telles aventures. 

Bernard s'était acquis un crédit si singulier ^ V^^f 
dans une nouvelle assemblée à Chartres^ on le 
choisit lui-même pour le chef de la ^croisade. Ce 
fait paraît presque incroyable ; mais toutest croyable 
de l'emportement religieux des peuples. 8^ Bernard 
avait trop d'esprit pour s'exposer au ridleule qui 
le menaçait. L'exemple de TErmîte PieiTC était 
récent. Il refusa l'emploi de général 9 et se contenta 
de celui de prophète. 

De France il court en Allemagne. Il y trouve un 
autre moine qui prêchait la croisade. Il fit taîre ce 
rival 9 qui n'avait pas la mission du pape. U donne 
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enfin lui-m^me îa croix rouge à l'empereur Con- 
rad III 9 et il promet publiquement , de la part de 
Dieu, des victoires contre les infidèles. Bientôt 
après, un de ses disciples, nommé l^liîiippe , 
écrivit en France que Bernard avait fait beaucoup 
de miracles en Allemagne. Ce n'était pas, à la 
vérité, des morts' ressuscités, mais les aveugles 
avaient vu, les boiteux avaient marclié, les ma- 
lades avaient été guéris. On peut compler parmi 
ces prodiges, qu'il prêchait partout en français 
aux Allemands. 

L'espérance d'une victoire certaine entraîna à la 
suite de l'empereur et du roi de France la plupart 
des chevaliers de leurs états. On compta , dit-on f 
dans chacune des deux années, soixante et dix 
mille gendarmes , avec une cavalerie légère pro- 
digieuse : on ne compta point les fantassins. On ne 
peut guère réduire cette seconde émigration k 
moins de trois cent mille personnes , qui , jointes 
aux treize cent mille que nous avons précédem- 
ment trouvées, font, jusqu'4. cette époque, jseis^ 
cent mille habitans transplantés. Les Allemand^ 
partirent les premiers, les Français ensuite. Il est 
naturel que de ces multitudes qui passent sous un 
autre climat, les maladies en emportent une 
grande partie ; Fintempérance surtout causa la 
mortalité dans l'armée de Conrad vers les plaines 
de Constantinople. De là ces bruits répandus dans 
rOceident que les Grecs avaient empoisonné les 
puits et les fontaines. Les mêmes excès que les 
premiers croisés avaient commis furent renouvelé» 
par les seconds, et donnèrent les mêmes alarmes à 
Manuel Comnène qu^ils avaient données à soo 
grand-père Alexis. 

Conrad, après avoir passé le Bosphore , se COû- 

i3. a 
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duiflit avec l'imprudence atlacliée à ces expédi- 
tions. La priocipanté d'Antiocke «sisbsistail. On 

pommait se joindre à ces chrétiens de Syrie, et 
attendre le roi de France. Alors le grand nombre « 
devait vaincre ; mais l'empereur allemand » jaloux 
du prince d'Antlocbe et du roi de France, s'enfonça 
au milieu de TAsie Mineure. Vn sultan d'Icone, 
plus liabile que lui, attira dans des roohers cette 
pesante eaviderie allemande , fatiguée, rebutée, 
incapable d'agir dans ce terrain : les Turcs n'eurent 
qupla peine de tuer. L*empereur blet^sc , et n*ayan( 
plus auprès de lui que quelques troupes fugitives, 
se sauva vers Antioehe , et de là fit le voyage de 
Jérusalem en pèlerin, au lieu d'y paraître en géné- 
ral d armée. Le fameux Frédéric Barberousse, son 
neveu et son-suecessaur à l'empire d!Allemagne, le 
suivait dans ses voyages , apprenant ehes les Turcs 
à exercer un courage que les papes devaient mettre 
à de plus grandes épreuves. 

•I/entreprise de Louis-le-Jeune eut^le même sucr 
cès. Il faut avouer que ceux qui l'accompagnaieut 
n'eurent pas pluS'de prudence que k;s Allemands, 
et 'eurent beaucoup moins de îustice. Aipeine fut- 
on arrivé dans la Thrace, qu'un évt que de Langres 
proposa de se reiidro maître de Constanlinople ; 
mais la honte d'une telle action était trop sùre, et 
le succès trop incertain. L'armée 'française passa 
rflellespont sur les traces de Tempereur Conrad. 

Il n'y a personne, je crois, qui n'ait observé que 
ces puissantes armées de chrétiens ûrent la guerre 
dans ces mêmes pays où Alexandre remporta tou- 
fours la victoire, avec bien moins de troupes, 
contre des ennemie incomparablement plus puis- 
sans que ne l'étaient les Turcs et les Arabes. 11 
fn^lnit qu'il y eût dans la discipline fuilitairc. de 
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ces princes croisés un défaut radical qui devait 
jnécessairement rendre «leur courage inutile ; ce 
'défaut était probablemcnl Tesprit d'indépendance 
que le gouvernement féodal avait .étalàU en Europe: 
.des ofauefs Bws es^périence et sans art conduis 
«saîent dans des pays inconnus des multitudes déré« 
glces. Le roi do France, surpris comme Tempereur 
dans des rochers, vers JLaodicée , fut battu comnie 
Jtti; ma» il essi:^ dans Antiodie des .piaUieurs 
.domestiques plus sensibles que ces càlMiités» 
B.aimoud, prince d'An tiocke 9 chez lequel il se ré- 
fugia avec la reine Éléonore sa femme » fit publir 
quement Pamour à cette princesse : on dit même 
qu'elle oubliait toutes les fatigues d^un si cruel 
voyage avec un jeune Turc d'une rare beauté j 
' nonomé Saladin. 

Louis enleva sa femme d'Antioche.et la conduisit 
*à Jéfnsalcm, en danger d'être pris avec elle, soit 
par les musulmans » soit par les troupes du prince 
â'A]ftioche« 11 evtt du moins la satisfaction-d^aceom* 
plir son vœu , et de pouvoir dire un jour à S* Ber- 
'nard qu'il avait vu Bethléem et Nazareth. Maîs^ 
pendânt ce voyage » ce qui lui restait de soldats fut 
"battu et diqpersé <de tous côtés : eiifln trois mille 
Français désertèrent à la fois, et se firent malio* 
métans pour avoir du pain (i 148). 

l^a conclusion de cette croisade fut que Tempe* 
reur Conrad retourna presque seul en AHemagne. 
Le roi Xouis-le-Jeune ne ramena en France que sa 
fenune et quelques courtisans. A son retour il fit 
casser son mariage avec Éléonore de Guienne , 
sous prétexte de parenté, car TafltiHère» ainsi 
qu'on Ta déjà remarqué, n'annulait point le sacre* 
ment du mariage ; mais , par la plus absurde des 
lois , le crime d'an>ir épousé son arritee-«cotaiûe ^ 
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annulait ce sacrciiicnt. Louis n'clait pas assez 
puissant pour garder la dot eu renvoyant la per- 
'fionne; il perdit la Guienne^ cette belle province 
France , après avoir perdu en Asie la plus floris* 
santé armée que son pays eût encore mise sur pied. 
Mille familles désolées éclatèrent en vain contre 
les prophéties de Bernard , qui en fut quitte pour 
se comparer à Moïse , lequel , disait-il ^ avait 
^mme lui promis de la part de Dieu aux Israé- 
lites de les conduire dans une terre heureuse» 
et qui vit périr la première génération dans las 
déserts. 

CHAPITRE LVI. 

Pe Saladhu . 

Apres ces malheureuses expéditions les chré- 
liens de TAsie furent plus divisés que jamais entre 
eux. La même fureur régnait ches les musulmans* 
Le prétexte de la religion n'avait plus de part aux 
affaires politiques. 11 arriva même , vers Tan i i6C, 
qu*Amauri , roi de Jérusalem, se ligua avec le sou- 
dan d'Égypte contre les Turcs ; mais à peine le roi 
.4e Jérusalem ^vait-il signé ce traité qu'il le viola. 
liCS chrétiens possédaient encore Jérusalem» et 
disputaient quelques territoires de la Syrie aux 
Xurcs et aux ïarlares. Tandis que l'Europe était 
ifpuiséa pour pette guerre y tandis qu'An drouic 
Comnène inontait sur le trône chancelant de Cous* 
tantinople par le meurtre de son neveu , et que 
i'>édéi4c Barberousse et le^ papes tenaient l'Italie 
len armes I (i 1S2) la nature produisit un de ces accî- 
dens qui devraient faire rentrer les hommes en 
jcux-mcm.ej^; et kur montrer le peu qu'ils sont ^ et 
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le peu quUls se disputent. Un tremblement de 
terre 9 plus étendu que celui qui s*est fait sentir,^en 
1755 9 renversa la plupart des villes de Syriej et da 
ce petit état de Jérusalem ; la terre engloutit en 
cent endroits les animaux et les hommes. On prê- 
cha aux Turcs que Dieu punissait les chrétiens ; oi| 
prêcha aux chrétiens que Dieu se déclarait contrç 
les Turcs ; et on continua de se battre sur les 
débris de la Syrie. 

Au milieu de tant de ruines s'élevait le grand 
Salaheddin , qu^on nommait en Europe Saladin. 
C'était un Persan d'origine , du petit pays des 
Curdes , nation toujours guerrière et toujours libres 
Il fut un de ces capitaines qui s'emparaient des 
terres des califes; et aucun ne fut aussi puissant 
que lui. Il conquit en peu de temps l'Égypte , la 
Syrie 9 l'Arabie, la Perse^ et la Mésopotamie. Saladin , 
maître de tant de pays » songea bientôt à conquérir 
le ro}aume de Jérusalem. De violentes fSsictionp 
déchiraient ce petit état, et balaient sa ruine. Gui 
de Lusignan» ccuronné roi, mais à qui on dispu- 
tait la couronne , .rassembla dans la Galilée tous 
ces chrétiens divisés que le péril réunissait $ et - 
marcha contre Saladin ; l'évéque de Ptolémaïs por- 
tant la chape par-dessus sa cuirasse , et tenant entre 
ses bras une croix qu'on persuada aux chrétiens 
f tre la même qui avait été l'instrument de la mort 
de Jésus-Christ. Cependant tous les chrétiens furent 
tués ou pris. Le roi captif» qui ne s'attendait qu'à 
la mort , fut étonné d'être traité par Saladin 
comme aujourd'hui les prisonniers de guerre le sont 
par les généraux les plus humains. 

Saladin présenta de sa main à Lusignan une 
coupe de liqueur rafraîchie dans la neige. Le 
roi , après avoir bu ; voukit donner la coupe à un 
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de ses capitaines , nommé Renaud de Ch^tillon. 
C'était une coutume inviolable établie chez les 
musufananr^ et qui se conserve encorechez qoelques 
Arabes , de ne point faire mourir les ))rI$onniers 
auxquels ils avaient (loiiné à boire et à manj^cr : 
ce droit de Tancienne hospitalité était sacré pour 
Saladîn. Il ne souffrit pas que Renaud de ChàtiUon 
bût après le roi. Ce capitaine avait violé plusieurs 
fois sa promesse : le vainqueur avait juré de le 
punir ; et , montrant qu^il savait se venger comme 
pardonner ^ il abattit d\m coup de sabre la téte 
de ce perHde. (1187) Arrivé aux portes de Jérusa- 
lem , qui ne pouvait plus se déiendre ^ il accorda 
à la reine 9 femme de Lusignan , une capitulation 
qn^elle n'espérait pas; il lui permit de se retirer 
où elle voudrait. 11 nVxij^fa aucune rançon des 
Grecs qui demeuraient dans la ville. Lorsqu'il fit 
son entrée dans Jérusalem , plusieurs femmes 
vinrent se jeter à ses pieds en lui redemandant , 
les unes leurs maris y les autres leurs enfans ou 
leurs pères qui étaient dans ses fers ; il les leur 
rendît avec une générosité qui n^avait pas encore eu 
d'exemple dans cette partie du monde. Salndîn lit 
laver avec de l'eau-rose , par les mains même des 
chrétiens 9 la mosquée qui avait été changée en 
église: il y plaça une chaire magnifique 9 à laquelle 
ISoradin , soudan d'Alep , avait travaillé lui-même, 
et fit graver sur la porte ces paioles : c Le roi 
« Saladin , serviteur de Dieu 9 mit cette inscrip- 
c tîon après que Dieu eut pris Jérusaleûi par ses 
« mains. » 

Il établit des écoles musulmaneB; mais^ malgré 
son attachement à sa rdigion , il' rendit* aux chré- 
tiens orientaux Téi^lise qu'on appelle du Saint-Sé'- 
puicrc, quoiqu'il ne :>oit point du tout vraisemblable 
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que Jésus ait été enterré en cet endroit. Il fout 

ajouter que Saladîn au bout d'un an rendit la 
liberté à Gui de Lusignau 9 eu lui fesaut jurer qu'il 
ne porterait jamais les armes contre son libérateur. 
Lusignan ne tint pas sa parole. 

Pendant que l'Asie iMineure avait été le théâtre 
du zèle , de la gloii^e , des crimes et des malbeurs 
de tant de milliers de croisés y la fureur d'ânnoncer 
la religion les armes à la main s^était répandue 
dans le fond du Nord. 

Nous avons vu il n'y a qu'un moment Char- 
lemagne conyertir TAllemagne septentrionale avec 
le fer et le feu ; nous avons vu ensuite les Danois 
idolâtres faire trembler l'Europe , conquérir la 
Normandie , sans tenter jamais de foire recevoir 
ridolâtrie chez les vainqueurs. A peine le chris- 
tianisme fut afTermi dans le Danemarck , dans la 
Saxe , et dans la Scandinavie , <]u on y prêcha unô 
croisade contre les païens du Nord qu'on appelait 
Sclaves ou Slaves 9 et qui ont donné le nom à ce 
pays qui touche à la Hongrie , et qu'on appelle 
Sclavonie. Les chrétiens s'armèrenl contre eux 
depuis Brème jusqu'au fond de la Scandinavie. Plus 
de cent mille croisés portèrent la destruction chez 
ces peuples : on tua beaucoup de monde; on ne 
convertit personne. On peut encore ajouter la perte 
de ces cent mille hommes aux seike cent mille que 
le fanatisme de tes tenijKS-là coûtait à TEurope. 

Cependant il ne restait aux chrétiens d'^Asia 
qu'Antioche Tripoli 9 Joppé, et la vHte de Tyr» 
Saladln possédait' tout le mte , soil par lui-même , 
soit par son gendre ^ le sultan d'Iconium ou de 
Cogaî. 

Au brait des victoiMiiB de Saladln toute TEu- 
rope f\it troublée. Le pape Clément III remua la 
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France, TAlleinagne, rAngleterre. Philippe -Au- 

{;uste , qui régnait alors en France , et le \ieiix 
Henri il , roi d'Angleterre, suspendirent leurs dilTc* 
rens , et mirent toute leur rivalité à marcher à 
Tenvi au secours de TAsie ; ils ordonnèrent , cha- 
cun dans leurs états, que tous ceux qui ne se croi- 
«eraient point paieraient le dixième de leurs reve* 
nus et de leurs biens «meubles pour les frais de 
l'armement. C'est ce qu'on appelle ia dimc sala-^ 
dîne; taxe qui servait de trophée à la gloire du con- 
quérant. 

Cet empereur Frédéric Barbereusse , si fameux 

par 1< s persécutions qu'il essuya des papes et qu'il 
leur fit souffrir , se croisa presqu'au même temps. 
Il semblait être chez les chrétiens d*Asie ce que 
Saladin était chez les Turcs : politique , grand capi- 
taine , éprouvé par la fortune ; il conduisait une 
9imée de cent cinquante mille combattans. Il prit * 
le premier la précaution d'ordonner qu'on ne reçût 
aucun croisé qui n'eût au moins cinquante écus, 
afm que chacun pût, par son industrie, prévenir 
les horribles disettes qui avaient contribué à faire 
périr les armées précédentes. 

Il lui fallut d'abord combattre les Grecs. La cour 
de Constantinople , fatiguée d'être continueUement 
menacée par les Latins, fit enfin une alliance aveo 
Saladin. Cette alliance révolta l'Europe ; mais il 
est évident qu'elle était indispensable ; on ne s'iiUie 
point avec un ennemi naturel sans nécessité. Nos 
alliances d'aujourd'hui avec les Turcs, moins néces- 
saires peut-être , ne cause nt pas tant de murmures. 
Frédéric s'ouvrit un passage dans la Xhrace les 
armes à la main contre l'empereur Isaac l'Ange : 
et, victorieux des Grecs, fl gagna deux batailles 
contre le sultan de Cogni ; mais s'étant baigné 
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tout en sueur dans les eaux d'une rivière qu'on 
croit être le Cydnus 9 il en mourut , et ses victoires 
furent inutfles* Elles avaient coûté cher, sans doute 9 
puisque son fils le duc de Suabe ne put rassem- 
bler de ces cent cinquante mille hommes que sept 
à huit mille tout au plus. 11 les conduisit à Antioche^ 
et joignit ces débris à ceux du roi de Jérusalem , 
Gui de Lusignan 9 qui Voulait encore attaquer son 
vainqueur Saladin , malgré la foi des sermens et 
malgré Ilnëgalité des armes« 

Après plusieurs combats 9 dont aucun ne fut 
décisif 9 ce fils de Frédéric Barberousse , qui eût 
pu être empereur d'Occident, perdit la vie près de 
- Ptolémaïs. Ceux qui ont écrit qu'il mourut martyr 
de la chasteté 9 et qu*il eût pu réchapper par 
IHisage de« femmes , sont à la fois des panégyristes 
bien hardis et des physiciens peu instruits. On a eu 
la sottise d'en dire autant depuis du roi de France 
Louis VIIL 

L'Asie xMineure était un gouffre où l'Europe venait 
se précipiter. Non-seulement cette armée immense 
de l'empereur Frédéric était perdue ; mais des 
flottes d^Anglais , de Français , d'Italiens, d^ Alle- 
mand s , précédant encore l'arrivée de Philippe» 
Auguste et de Kicbard-Cœur-de-Lion , avaient 
amené de nouveauk-eroiséset de nouvdles victimes. 

Le roi de France et le roi d'Angleterre arrivèrent 
enfm en Syrie devant Ptolémaïs. Presque tous les 
chrétiens de 1'^^°^ s'étaient rassemblés pour 
assiéger cette ville. Saladin était embarrassé yers 
TEuphrate dans une guerre civile. Quand les deux 
rois eurent joint leurs forces à celles des chrétiens 
d'Orient 9 on compta plus de trois cent mille 
combattans. 

(1190) Ptolémaïs^ à la vérité > fut prise; mais 
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ia discorde, qui devait nécessairement diviser deux 
rivaux de gloire et d'intérêt , tels que Philippe et 

l;ichard, lit plus de mal que ces trois cent mille 
hommes ne firent d'exploits heureux. PhiHppe , 
fatigué de ces divisicM , et plus encore de la supé- 
riorité et de rascendant que prenait ea tout Richard 
son vassal , retourna dans sa patrie , qu'il n'eût 
pas dû quitter peut-être, mais qu'il eût dû revoir 
avec plus de gloire. 

Richard , demeuré mattre du champ d'honneur, 
mais non de cette multitude Me eroisés, plus divi- 
sés entre eux que ne l'avaient été les deux rois , 
déploya vainement le courage le plus héroïque* 
Saladin , qui revenait vainqvieur de la Mésopotamie 9 
livra bataille aux croisés près de Césai'ée. Jiichard 
eut la gloire de désarmer Saladin : ce fut presque 
tout ce qu'il ga^a dans cette expédition mémoraUe« 

Les iatii^iies, les maladies , les petits combats, 
les querelles continuelles ruinèrent cette grande 
armée ; et Richard s'en retourna avec plus de 
gloire, à la vérité , que Philippe- Auguste, mais 
d'une manière bien moins prudente. 11 partit avec 
un seul vaisseau ; et ce vaisseau ayant fait uauirage 
sur les côtes de Venise , il traversa déguisé et mal 
accompagné la moitié de l'Allemagne. Il avait 
oilensé en Syrie par ses hauteurs uu duc d'Au- 
triche , et il eut Timprudence de passer par ses 
terres. (<io5) Ce duc d'Autriche le chargea de 
chaînes , et le livra au bcubare et lâche empe- 
veur Ueiu'i VI y qui le garda en prison comme un 
maenii qu'il aurait pris en guerre et qui exigea 
de lui , dit-on ^ cent mille mares d'argent pcnir sa 
rançon. Mais cent mille marcs d'argent fin feraient 
aujourd'hui 9 en 1778, environ cinq millions el 

demi ; ei alors l'Avgletem a'âtait pas en état de 



payer cette somme : c'était probablement cent mttkr 
marqueg {marcas ) qui revenaient à cent miUe 
éctis. Nou» en aiw»i« parié au diapittre XLIX. 

Saladin , qui avait fiiîfr uirltttîlé atec Wrfifl»^ 
par lequel il laissait aux chrétiens le rtvage êis te 
mer depoi» Tyr jusqu'à Joppé , garda lldèknient 
sa parole. ( 1 1 95) Il mourut trois assaprèftà Dama», 
admiré des chrétiens même. Il avait feît porter 
dans sa dernière maladie, au lieu du drapeau qu'on 
élevait devant sa perte , le drap qui devait l'ense- 
velir ; et crtoî qui tenait cet étendard de la wamH 
criait à haute voix : « Voilà tout ce que Saladin» 
« vainqueur de l'Orient , remporte de ses cou- 
« quêtes. » On dit qu'il laissa par son testament 
des distributions égales d'aumdnes aux pauvres 
mahométans, juifs et chrétiens; voulant feire en- 
tendre , par cette disposition que tous les hommes 
sont frères , et que pour les secourir , il ne faut 
pas s'informer de ce qu'il» croient , maïs de Ct 
qu'ils souffrent. Peu de nos princes chréHens ont 
eu cette magnificence; et peu de ces chroniqueur» 
dont l'Europe e»t surchargée on* su lui rendre 
justice. 

L'ardeur des croisades ne s'amortissait pas , et 
les guerres de PbiHppc- Auguste contre l'Angle- 
terre et contre FAllemagne n'empêchèrent pas 
qu'un grapd nombre de seigneurs français ne se 
croisât encore- Le principal moteur de cette émî- 
cralion fut un prince flamand, ainsi que Godehoi 
de Bouillon , chef de la première: c'était Baudoum, 
comte de Flandre. Quatre mille chevaliers , B«if 
miUe écuyers , et vingt mille hommes de pied , 
composèrentcette croisade nouvelle, quon peut 

anoelcr la cinquième. . ^ 

Venise devenait de jour en jour upe répuUwjue 
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fedoutaUe qui appuyait son commerce p«r la 
guerre. Il fallut s'adresser à elle préférablement à 

tous les rois de rKurope. Klle s'était mise* en élat 
d*équiper des flottes , que les rois d'Angleterre , 
d'Allemagne , de France , ne pouvaient alors fournir* 
Ces r('publicoîns industrieux gagnèrent à cette croi- 
sade de Targent et des terres, rrcmiérement, ils se 
firent payer quatre-vingt>cinq mille écus d'or, pour 
transporter seulement l'armée dans le trajet ( i ao3). 
Serondt'mont , ils se servirent de cette arnnée 
même, à laquelle ils joignirent cinquante galères^ 
pour faire d'abord des conquêtes en Dalmatie. 

Le pape Innocent III les exconununia , soit pour 
la foroie , soit qu'il craignit déjà leur grandeur. 
Ces croisés excommuniés n'en prirent pas moins 
Zara et son territoire f qui accrut les forces de 
Venise en Dalmatîe. 

Cette croisade fut différente de toutes les autres ^ 
en ce qu'elle trouva Constantinople divisée ^ et que 
les précédentes avaient eu en téte des empereurs 
affermis. Les Vénitiens, le comte de Flandre 9 le 
marquis de Montferrat joint à eux , enfin les prin« 
cipaux chefs , toujours politiques quand la multi- 
tude* est effrénée , virent que' le temps était venu 
d'exéc uter l'ancien projet contre l'empire des Grecs. 
Ainsi les chrétiens dirigèrent leur croisade contre 

le premier prince de la cbrétienté* 
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i CHAPITRE LVII. 

I Lei er&iêis envahissent Cansiantinapie* MaU 

heurs de cette ville et des empereurs grecs. 
\ Croisade en Égt/pte. Aventure singulière 
de S" Français d'Assise. Disgrâce des ehti^ 

I tiens. 

• 

I L'empibe de Constantinople , qui avait toujours 
' le titre d'empire romain , possédait encore la Thraoe^ 
la Grèce entière, les Iles, l'Épire, et étendait mi 
domination en Europe jusqu'à Belgrade et jasqu^à 
la Valacliie. Il disputait les restes de l'Asie Mineure 
aux Arabes 9 aux Turcs ^ et aux croisés. On cultiva 
toujours les sciences et les beaox-arts dans la ville 
impériale. Il y eut une suite d^historiens non inter- 
rompue jusqu'au temps où Mahomtît II s'en rendit 
maitre. Les liîstoriens étaient ou des empereurs » 
ou des princes 9 ou des li<MEomes d'état, et.n*en 
écrivaient pas mieux : ils ne parlent que de dévo« 
tion ; ils déguisent tous les faits ; ils ne cherchent 
qu'un vain arrangement de paroles ; ils n'ont de 
Taneienne Grèce que la loquacité : la controverse 
était l'étude de la cour. L'empereur Manuel , au 
douzième siècle, disputa long-temps avec sesévé- 
ques sur ces paroles; Mon père est plus gran4 
(jue mai 9 pradant qu'il avait à craindre les croi- 
sés et les Turcs. Il y avait un catéchisme grec , 
dans lequel on anathématisait avec exécration ce 
verset si connu de VAiearan , où il est dit que Dieu 
est un être infini , qui n*a point M engendré, et 
qui n'a engemlré personne. Manuel voulut qu'on 
^t du catéchismecet auathème. Ces disputes signa- 
lèrent soQ règne , et Tafiaiblirent. Biais remarquée 



Digitized by Google 



38 CAOlSÂDBft 

que clans celte dispute Manuel ménageait les 
musulmaos. Il ne voulait pas que dans le calé- 
' chisme grec on insultàt^un peuple victorieux 9 qui 
ji^admettait qu^un Dieu •incommunicable, et que 
notre Trinité révoltait. 

(1 185). Alexis Manuel » «on fils , qui épousa une 
.fiUe du roi de France Lonls-ie-Jeune, fut détrôné 
par Andronie , nn de ses parens. Cet Andronic le 
fut à son tour par un oflicier du palais 9 nommé 
•Isaac l'Ange. On traîna l'emperein: Ancteouic dan$ 
les rues ;. on hii coupa mie main, on lui creva les 
yeux , on lui versa de Teau bouillante sur le corps, 
iCt il expira dans les .plus cruels supplices. 

Isaac TAnge 9 qni avait pmii un usurpateur 
.fl¥ec 'tant 'd'atrocité, fut lui-*môme dépouillé par 
«on propre frère Alexis TAnge 9 qui lui lit crever 
•les yeux ( 1 ig5). Cet Alexis TAnge prit le nom de 
Comntee, quoiqu'il ne fàt pas de:la fimiille impé- 
riale des Comnène; et ce fut lui qui fut la cause 
de la prise de Constantin ople par les croisés. 

Xe Âls d^Isaac TAnge alla inïplover le soconrs du 
pape , et'suttout des Vénitien» 9 contre la badiarie 
de son oncle. Pour s'assurer de leur secours il 
- renonça à Téglise grecque , et embrassa le i^ulte de 
l'église latine. Les Vénitiens et quelques .princes 
croisés, comme Baudouin, comte deflandre. Boni- 
face, maniuis de Monlfenat, lui donnèrent leur 
•dangereux secours. De tels auxiliaires furent éga^ 
lement'odisuK 'à*tous les partis. Ils campaient hors 
•de la ville , toujours pleine de tumulte. Le jeune 
Alexis, détesté des Grecs pour avoir introduit les 
l«atina, fut ûnmolé bientôt à une nouvelle faction* 
fUn de ses païens, surnommé Hbviflos , Tétradgla 
de ses mains , et prit les brodequius rouges^ qui 
éluicnt la marque de llempii'e. 
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( iao4) Les croisés, qui avaient alors 1% pré» 
texte, de venger leurs oréatores , profitèrent des 
séditions qui désolaient la ville pour la ravager. 
Ils y entrèrent presque sans résistance ; et ayant 
tué tout ce qui se présenta^ îis s'abandonnèrait à 
tons les excès de la fureur et de Tavarice. Micét» 
assure que le seul butin des seigneurs de France 
fut évalué deux 'cent mille livres d'argent en poids. 
Les églises furent pillées; et oe qui marque assez le 
'Caractère de la nation , q*in n'a jamais changé, les 
Français dansèrent avec des iemmes dans le sanc- 
-tualre de l'église de Sainte-Sophie » tandis qu'une 
-des prostituée» -qui suivaient Tarmée de Baudouin 
chantait des chansons de sa profession dans la 
chaire patriarcale. Les Grecs avaient souvent 
-prié la sainte Vierge en assassinant leurs princes. 
' Les Français buvaient , chantaient , caressaient 
des filles dans la cathédrale en la pillant : chaque 
•nation a son caractère (i). 

(i) « On jeta les reliques dans des lîcux immondes; m 
u répandit par terre le corps et le sang de notre Seigneor; 
« on employa les vases sacrés à des usages profanes.... Une 
(c femme insolente vint danser dans le sanctuaire y et s'as- 
-« seoir dans les sièges des prêtres. Fleuri , année iio^. »> 

Le pape Innocent III, si connu par la violence do sa con- 
duite et sa cruauté envers les Albigeois, reprocha au\ croi- 
sés d^avoir exposé à VinsoUnce des valeu non -seulement 
Usfimmes mariées et les veuves , mais les fiUes et les reli- 
.gieuses, {Idem^ année x3o5.) 

Comme de svrMis critiqaes ont prétendu que ^I. de VoU 
taiie avait altéré Tbistoire , nous avons cru devoir placer, ici 
ces passages deFleuri, Urcs doNîcéUs, auteur contemporain, 
dont nous rapporterons les expressions ^ d'après la traduc* 
tion latine de Jérôme "Wolff. s 

Quid rcjeram reliijuiaruni sanctorum marijfTUm 

in locafœda abjccUuneni ! (Juod vet'6 andilu Iwrrendum est, ^ 
id Uni» erat ncvnere ut dwinus san^uis et corpus Chnsu 
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Ce, fut pour la première fois que la ville de 
Constantinople fut prise et saccagée par des étran* 
gers , et elle le fut par des chrétiens qui avaient 
fait vœu de ne combattre que les infidèles. 

On ne voit pas que ce feu grégeois tant vanté par 
les historiens ait fait le moindre effet. S*il était 
tel qu'on le dît, il eût toujours donné sur terre et 
sur mer une victoire assurée. Si c'était quelque 
chose de semblable à nos phosphores 9 Feau pou-* 
vait 9 à la vérité^ le conserver, mais il n'aurait point 
eu d'action dans Teau. Enfm, malgré ce secret, 
les Turcs avaient enlevé presque toute TAsie Mi- 
neure aux Grecs , et les Latins leur\arrachèrent 
le reste. 

Le plus puissant des croisés, Baudouin, comte 
de Flandre , se lit élire empereur. Ils étaient quatre 
prétendans. On mit quatre grands calices de l'église 
de Sophie pleins de vin devant eux ; celui qui était 
destiné à Télu était seul consacré. Baudouin le but , 
prit les brodequins rouges , et fut reconnu* Ce nouvel 

humi ejff'underetur y et ahjiceivtur. Qui autem prcAiosas 
eorum capsulas capielant;,,* ipsas coiifractas pro patùtis 
et poculis usurpabant 

AJuli et jumenîa seUis ùutrata usquè ad iempli adyta tii« 
troducebantur^ qumum iionnulla ^ cùm ob spUtididum et 
lubricum sotum pedibuê insiêtere naquirent , prolapsa con^ 
Jodiebanturf ut ejffùsis crùore et stercore sacrum pat^imen" 
tum inquinaretur. Imà et mulierctUa quœdam^ ccoperta pec^ 
catis , Christo ùuultafis et in patriarche solio eonsidens , 
Jractum canticum eecinitf et sœpe in orbem rotata taltavitin* 
Abominationem et desolationem m loco sancto vidimum 
meretricios sermones rotuudo ore projeî'ciitcin. 

Uiio consensu omnia sumnia scelera et piacula omnilus 
ex œffuo studio eraitl...,. in angiportis , iu trit'iis , in tenipUs , 
{juerelœ, Jlctus..., virorum gemituê ^ mulierum ejulaius , 
lacerationes , siupra. 
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UBurpateur cimdaaina Tautre morpateur , JKir- 
siflos (a) 9 à être précipité du haut d*une colennè. 

Les autres croisés partagèrent Tempire. Les Véni- 
tiens se donnèrent le Pcloponèse , Tîle de Candie 
et plusieurs villes des côtes de Phrygie qui n^avaîent 
point subi le joug des Turcs. Le marquis de Mpnt* 
ferrât prit la Tliessalie. Ainsi Baudouin n'eut guère 
.pour lui que la Thrace et la Mœsie. A Tégard du 
pape, il y gagna ^ du moins pour temps» l'église 
dtOrient. Cette conquête eût pu avec le temps 
valoir un royaume : Con&tanlinople était autre chose 
que Jérusalem. 

Ainsi le seul fruit des chrétiens dans leurs bar- 
bares croisades fut d'exterminer d^autres chrétiens. 
Ces croisés» qui ruinaient Tempire, auraient pu^ 
bien plus aisément que tous leurs prédécesseurs p 
chasser les Turcs de l'Asie. Les états de Saladin 
étaient déchirés. Mais de tant de chevaliers qui 
avaient fait vœu d'aller secourir Jérusalem, il np 
passa en Syrie que le petit nombre de ceux qui ne 
purent avoir part aux dépouilles des Grecs. De ce 
petit nombre fut Simon de Montfort, qui, ayant eu 
vain cherché un état en Grèce et en Syrie , se mit 
ensuite à la tête d'une croisade contre les Albigeois , 
pour usurper avec la croix quelque chose, sur le$ 

chrétiens ses frères. 

Il restait beaucoup de princesde la famille impé- 
riale des Comnènes, qui ne perdirent point courage 
dans la destruction de leur empire. Un d'eux , qui 
portait aussi le nom d'Alexis, se réfugia avec quel- 
ques vaisseaux vers la Colchide; et là^ entre la mer 
Noire et le mont Caucase» forma un petit état qu'on 

(a) Les Français , alors trés-grossiers , rappellent Mur- 
siiflc, ainsi que d'Auguste , ils ont fait aoCit^ de fiai^o, paonj 

de vigùui f vingt ^ de çanU i chien ; de It^pus i loup , etc. 
i9« 3. 
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appela V Empire de Trêhisonét: tant on abusait 
de ce mot à*emjnrô ! 

Théodore Latcaris reprit Nlcée, et B^étabKt dam 
ht BIthynîe , en se servant à propos des Arabes 
contre les Turcs. 11 se donna aussi le titre d'empe- 
'reoTy et fit Mire vm patriarche de sa comnnmioiu 
P'autres Grées , unis avec les Turcs mêmes , appe- 
lèrent à leur secours leurs anciens ennemis les Bul- 
gares coBtre le nouvel empereur Baudouin de 
'Vlendre, qor )omt à pdne de sa conquête ( i9o5 ) . 
Vaincu par eux près d'Andrinople , on lui coupa les 
bras et les jambes ^ et il expira en proie aux bètes 
"fStoces* 

][<es sources cfis ee9 émigrations devaient laifr 

alors; mais les esprits des hommes étaient en 
mouvement. Les confesseurs ordonnaient aux péni« 
'tem d'atter à ter terre sainte. Les fausses nouvelles 
qui en venaient tous les jours donnaient de fousses 
espérances. 

Un moine breton, nommé Eboâa , conduisti en 
Syrie , vers Tan 1 S04 9 une multitude de Bretons. 

La veuve d'un roi de Hongrie se croisa avec quel- 
ques femmes 9 croyant qu'où ne pouvait ga^er le 
del que pâr ce voyage. Cette maîadie éptdémique 

' passa jusqu^aux enfkns ; il y en eut des miHtersqni, 
conduits par des maîtres d'école et des moines 5 
quittèrent les maisons de leurs parens, sur la foi 

*de ces paroles : Seigneur , tuas tiré ta gMre des 
enfans. Leurs* conducteurs en vendii*ent ime par- 
tie aux Musulmans ; le reste périt de misère. 
L'état d' Antioche était ce que les chrétiens avaien t 

' conservé de pkis considérable en Syrie. Le royaume 
de Jérusalem n'existait plus que dans JPtolémaïs. 
Cependant il était établi dans TOccident qu'il fallait 

un roi de Jérusalem» Mu £mçri de Lusignan ^ roi 



,,^cd by Google^ 



AP&ks SÀLADIN. 4^ 

lihilaire». étant mort veis Tan laoS^ Tevéque do 
Ptolémaîs proposa d*aller demander en France im 
roi de Judée. Philippe-Auguste nomma un cadet 
de la maison de .Jftrienne en Champagne , qui avait 
à peine un palrinMiiae. On vnil par le choiiL* du rol 
quel élnit le royanme* 

• Ce roi titulaire^ ses chevaliers , les Bretons qui 
avaient passé la mer, plusieurs princes allemands, 
un duc d'Autriche^ André» loi HMigfi», suivi 
d'assez belles troupes , les templiers , les hospita- 
liers y les évèques de Munster et d'Utrecht ; tout 
cela pouvait encefe iialfe une armée de cMcpiérans » 
si elle avait eu un chef; mais o^est ce ifA manqM 
toujours. 

. Le roi de Hongrie s'étant retiré , un comte de 
^ Holiaifede entreprit ce que tant dQ rois et de princes 
n^avaicnik pnfaiiie. LeschréflienssemMaimt toueher 

au temps de se relever; leurs espérances s'accru-* 
rent par l'arrivée d'une foule de chevaliers qu'un 
léfial du pape leur amena* Un archevêque de Bor- 
deaux 9 les évôques de Farts, dMïngers , d^AuMm , 
de Beaiivais, accompagnèrent le ligat avec des 
troupes considérables* Quatre mille Anglais, autant 
d'Itafcîens, vinrent sous diverses bannières.' £n^n 
Jean deBrienne, qui étaU arrivé à Plolémaîs'pfes^ 
que s(;ul , se trouve à la téte de près de cent millo 
combattans. 

Sophadin, frère dti fomeuoc tebi<Kn, qQi avafit 
joint depnispeu TÉgypteà ses antires états, vWiaH 
de démolir les ivsles des' murailles de Ji-rnsalem , 
qui n'était plus qu'un bourg ruiné ; mais comme 
Saphadin pwaissait mal aifermi dans TÉgypte, les 
croisés crurent pouvoir ^en emparer* 

De Ptolénxaïsle trajet est court an\ embouchures 
du Mk Le5 vaisseaux qui- avaient apporté tant de 
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chrétiengy les portèrent en trois jours versrancienne 

Fcluse. 

Près des ruines de Péluse est élevée Damiette 
sur une chaussée qui la défend des inondations du 
Nil. (1218) Les croisés commencèrent le siège 
pendant la dernière maladie de Saphadin, et le 
continuèrent après sa mort. Mélédln , Patné de ses 
fils 9 régnait alors en Égypte^ et passait pour aimer 
les lois, les sciences, et le repos plus que la pierre. 
Corradin ^ sultan de Damas , à qui la Syrie était 
tombée en partage , vint le secourir contre les chré- 
tiens. Le siège , qui dura deux ans, fut mémorable 
en Europe, en Asie , et en Afrique. 

S* François d'Assise 9 qui établissait alors son 
ordre'9 passa lui-même au camp'des assiégeans ; et 
s 'étant imaginé qu'il pourrait aisément convertir 
le sultan Méiédiu, il s'avança avec son compagnon ^ 
£rère Illuminé, vers le camp des Égyptiens. On les 
prit, on les conduisit au sultan. François lé prêcha 
ru italien. Il proposa à iMélédin de faire allumer 
un grand feu dans lequel ses imans d'un côté, 
François et Illuminé de l'autre , se jetteraient, pour 
faire voir quelle était la religion véritable. Hélédin , 
à qui un interprète expliquait cette proposition sin- 
gulière, répondit en riant que ses prêtres n'étaient 
pas hommes à se jetér au feu-pour leur foi : alors 
François proposa de s'y {eter tout seul. Hélédin 
lui dit q^e s'il acceptait une telle offre il paraîtrait 
douter de sa religion. Ensuite il renvoya François 
avec bmité, voyant bien qu'il- ne pouvait être un 
homme dangereux. 

Telle est la force de l'enthousiasme, que François, 
n'ayant pu réussir à s« îeler dans un bûcher en 
Égypte , et à rendre le Soudan chrétien , voulut 
tenter cctt^ aventure àUaroc. lU'embai'qua d abord 
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pour i^Ëspagne ; mais étaDt tombé malade 9 il obtint 
de frère Gilie 9 et de quatre autres de ses compa«* 
gnons , qu'ils allassent convertir les Maroquinsl 
Frère Giile et les quatre moines font voile vers 
Tétuao 9 arrivent à Maroc 9 et prêchent en itaUen 
dans une charrette. Le mlramolin, ayant pitié d'eux, 
les fit rembarquer pour l'Espagne ; ils revinrent une 
seconde fois 9 on les renvoya encore. Ils revinrent 
une troisième ; l'empereur, poussé à bout, les con^ 
damna à la* mort dans son divan , et leur trancha, 
lui-même la tête (1218) : c'est un usage super- 
stitieux autant que barbare que les empereurs de 
Maroc. soient les premiers bourreaux de leur pays*. 
Les miramolins se disaient descendus de Mahomet. 
Les premiers qui furent con damnes à mort 9 sous 
leur empire, demandèrent de mourir de la maia 
du maître , iai^ Tespérance. d'une expiation plus 
pure. Cet abominable usage s'est si bien conservé', 
que le fameux empereur de Maroc , Mulei Ismaël , 
a exécuté de sa main près de dix mille hommes 
dans sa longue vie. 

Cette mort de cinq compagnons de François 
Assise est encore célébrée tous les ans à Coimbre, 
par une procession aussi, singulière que leur aven- 
ture. On prétendit que leseorps de ces firanciscains 
revinrent en Europe après leur mort ,^ et s'arrêtè- 
rent à Coimbre dans Téglise de Sainte-Croix. Les 
jeunes gens, les femmes, et les filles, vont tous les 
ans , la nuit de l'arrivée de ces martyrs, de l'église 
de Sainte-Croix à celle des cordeliers. Les garçons 
ne sont couverts que d'un petit caleçon qui ne des- 
cend qu'au haut des cuisses ; les lenunes et les 
fiQes ont tm jupon non moins coi|rt. La marcbtt 
est longue , et l'on s'arrête souvent. 

( i22o). JDamictte cependant lut prise ^ et sem-^ 
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blait ouvrir le chemin à la conquête deVÉ?:j'pte; 
mai» Pélage Albano , bénédictin espagnol , légat 
du pape et cardinal, fut cause de sa perte. Le 
M^gat prétendait qwe Mb pape étant chel de toutes 
ks croisades, celui qui le représentait en était în- 
oontestablement le^énéral ; que le roi de Jérusalem, 
ii*étant roi que par la permissioo du pape, devait 
obéir en tout au léfçat. Ce« divisions consumèrent 
du temps. 11 lallut écrire à Rome : le pape ordonna 
au roi de retourner au camp , et le roi y retourna 
pour servir sous le bénédictitt. Ce général engagea 
Fermée en Ire deux bras du Nib, précisément au 
temps que ce fleuve , qui nourrit et qui déicnd 
l'JËgypte, commençait à se déborder. Le sultan, par 
des écluses , inonda le camp des chrétiens. ( laai ) 
D'un côté il hrûla leurs vaisseaux; de l'autre côté 
le Nil croissait et menaçait d'engloutir Tarmée du 
légat. Elle se trouvait dans Tétat où Ton peint le» 
l^lgyptiens de Pharaon , quand ils virent la mer 
prête à retomber sur eux. 

Les contemporains conviennent que dans cette 
extrémité on traita avec le sultan. Il se ftt rendre 
Damiette ; il renvoya l'armée en Phénîcie, après 
avoir fait jurer que de huit ans on ne lui ferait la 
guerre ; et il garda le roi Jean de Brienne en otage. 
• Les chrétiens n*avaient plus d*espérance que 
dans l'empereur Frédéric lî. Jean de Brienne, 
sorti d'otage, lui donna sa fille et les droits au 
foyatime de Jérusalem pour dot. 

L'empereur Frédéric II concevait très-bien Tinu- 
tilité des croisades ; mais il fallait ménager les 
esprits des peuples , et éluder les coups du pape. 
H me semble que la conduite qu'il tint est un 
modèle de saine politique. Il négocie à la fois avec 
le pape et avec le suitau fiklédin. &ou traité étant 
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rfgaé entre le «illan et lai. Il part pow la Paie»» 
tlne 9 mais avee un eorlége plutôt qu'avec une 
arm^e. A peine est-il arrivé qu'il rend public le 
tmité par lequel on lui cède Jérusalem y Nazareth ^ 
et quelques TiHage»» 11 feil répandre dane Tlucopè 
que sans verser une goutte de sang iLar repris les 
saints lieux. On lui reproche d*avoir laissé^ par le 
traité 9 une mosquée dansJérusatem'. Le patriarche 
de cette vifle le traitait d^aHiée ; attleurs il était 
regardé comme un prince qui savait régner. 

Il faut avouer 9 quand on lit Thistoire de ces 
tempS) que ceiix qui ont imaginé des romans n^ont 
guère pu aller par leur imagination au delà de 
ce que fournit ici la vérité. C'est peu que nous 
ayons vu, quelques années auparavant, un comte 
de Flandre qui , ayant feit vœu d'aller à la terre 
sainte, se saisit en chemin de Pempire de Constant 
tînople ; c'est peu que Jean de Brienne , cadet de 
Champagne 9 devenu roi de Jérusalem, ail été sur 
le point de subjuguer TÉgypte* Ce même Jean de 
Brienhe , n'ayant plus d^états , marche presque 
seul au secours de Conslantinople : il arrive pen- 
dant un interrègne, et on Télit empereur ( i2a4)<^ 
8on successeur , Baudouin II , dernier empereur 
latin de Constantinoplc, toujours pressé par les 
Grecs, courait, une bulle du pape à la main, im- 
plorer en vain le secours de tous les princes de 
i^Europe ; tous les prikices étaient alo>s hors de 
chez eux : les empereurs d'Occident coûtaient à 
la terre sainte; les papes étaient presque toujours 
/ en France , et les rois prêts à partirpour la Palestine, 
y/ Thîbaa*-de-Champagne , roi de Navarre , si 
célèbre par Tamour qu'on lui 8up|X)se pour la reine 
Blanche, et par sesi chansons, fut aussi un de ceux 
qui s^emharquèfent alors pour la Palestine (.i^^o). 
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II revint la même année, et c'était être heureux. 

Environ soixante et dix chevaliers français, qui 
voulurent se signaler avec lui» furent tous pris et 
menés au Grand-Caire, au neveu de Mélédia, 
nommé Mélecsala , qui , ayant hérité des états et 
des vertus de son oncle, les traita humainement, 
et les laissa enfin retourner dans leur patrie pour 
une rançon modique* 

En ce temps le territoire de Jérusalem n'appar- 
tint plus ni aux Syriens, ni aux Égyptiens, ni 
aux chrétiens, ni aux musulmans. Une révolution 
. qui n'avait point d^exemple donnait une nouvelle 
face à la plus grande partie tle l'Asie. Gengis et ses 
Tartares avaient franchi le Caucase , le Taurus , 
rimmaûs. Les peuples qui fuyaient dev^t eux , 
comme des hètes féroces chassées de leurs repaires 
par d'autres animaux plus terrihles, fondaient à 
leur tour sur les terres abandonnées. 

( 1 244) habitans du Chorasan , qu^on nomma 
Corasmiiis , poussés par les Tartares, se précipi- 
tèrent sur la Syrie , ainsi que les Goths , au qua- 
trième siècle, chassés, à ce qu'on dit, par des 
Scythes, étaient tombés sur Tempire romain. Ces 
Corasmins idolâtres égorgèrent ce qui restait à 
Jérusalem de Turcs, de chrétiens et de Juifs. Les 
olurétiens, qui restaient dans Antioche, dans Tyr» 
dans Sidon , et sur ces côtes de la Syrie , suspen- 
dirent quelque temps leurs querelles pai'ticuiières 
pour résister à ces nouveaux brigands. 

Ces chrétiens étaient alors ligués avec le Soudan de 
Damas. Les templiers, les chevaliers de Saint-Jean, 
les. chevaliers teutoniques, étaient des défenseurs 
toujours armés. L'Ëurope fournissait sans cesse 
quelques volontaires. Enfin ce qu^on put ramasser 
combattit les Corasmins. ha déioite des çroid^s fut 
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entière. Ce n'élidt pas là Ibteimie de lemmal-* 

heurs ; de nouveaux Turcs vinrent ravager ces^ côtes 
de Syrie après les Corasmins-, et exterminèrent 
presque iscmi ce qui restait de cbev^aiîers. Hais ces 
f onrens passagers laissèrent tonjoinrs aux chrétiens 
les villes de la côle. 

Les Latins, renfermés dans leurs villes mari«- 
times 9 se Tirent alors sans seecM; et leurs ique« 
v^ies augmentaient leors malifelifs. Les prince^ 
d'Antioche n'étaient occupés qu'à faire la guerre 
à quelques cbrétiens d'Arménie. Les factions des 
Vénitiens 9 de» GénoSs et des Ptsans , se dispntaielit 
la yille de Ptolémaîs. Les templiers et les chevaliers 
de Saint-Jean se disputaient tout. L'Europe refroi^ 
die n'envojrai&piesqQe plus de cetf pèlerfais^armés. 
Lea espérances des chféliens^^Orient s^éle^oaienl^ 
quand S^ Louis entreprit la dernière croisade. 

CHAPITRE LVIII. 

De Lotm« Son gouvernements sa croisade 0 
nomifre de et$ vaisêeauûD', $es dépensés, sa 

vertu, son imjnrudence, ses inaikeurs. 

• 

Lovis IX paraissait un prince destiné à réfor«^ 
iiier rfitt#(^9 si eUeàvaiit'ptt F'étre; à'itndre-ia 
Franœ^trtompliante et pôBcéé, et à être en tètit 
le modèle dès hommes^ Sa piété , qui était ceilé^ 
d*iin anadhoM») ne luî étâf attcunfie vertu det^. 
Une sage éemMile nedèroka rien à sa-KliéraBté. 
Il sut accorder une politique profonde avec une 
justice exacte; et peut-être est* il le seul souverain 
qui nu^rite cette lo«(attg^ : pradent et -ferme dans le 
conseil , intrépide daiis- lés t6ombats' sstns être em- 
porté, compatissant comme s'il u'àvait jamais été'* 
i5. 3 
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que malheureux. Il n'est pas donné à Thomme de 
porter plus loin la vertu* 

• n avait, con)ointement avec la régente sa mère f 
qui savait régner, réprimé Tabus de la furidic- 
lion trop étendue des ecclésiastiques. Ils voulaient 
que les oûiciers de justice saisissent les biens de 
quiconque était ezeoaamunié , sans examiner si 
rexconmiQnicaticm était {liste ou injuste. Le roi , 
distinguant très-sagement les lois civiles auxquelles 
tout doi^ être soumis, et les lois de l'église dpnt 
rémpire doit ne's*étendre que sur les consciences,' 
ne laissa pas plier les lois du royaume sous cet 
abus des exconununications. Ayant, dès le com* 
mencement de m administration , contenu les 
prétentions des évèques et des laïques dans leurs 
bornes, il avait réprimé les factions de la Bretagne: 
il avait gar.dé une neutralité prudente entre les 
emportemens de Grégoire IX et les vengeances de 
rempereur Frédéric II. 

Son domaine, déjà fort grand, s'était accru de 
plusieius terres- qu'il avait achetées. Les rois de 
France avaient alors pour -revenus leurs biens 
propres, et non ceux des peuples. Leur grandeur 
dépendait d'une économie bien entendue, comme, 
celle d'iin seigi^ur partiouli^. , 

Cette administration l'avait mis en état de lever 
de fortes armées contre le roi d'Angleterre Henri I II, 
et coptre des vassaux de France unis avec l'Angle- 
terre. Henri ni , moins riche , moins oliéi de ses 
Anglais, n'eut ni d'aussi bonnes troupes , ni d'aus-' 
sitôt prêtes. Louis le battit deux fois , et surtout à 
1^ journée de Xaillebourg en Poitou. Le roi anglais 
s^enfuit devant lui. Cette guerre fut suivie d^une 
paix utile (1241 ). Les vassaux de France, rentrés 

4aps leur devoir> n'en wrtirept plus. Le roi n'ou- 
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blia pas même d'obliger TAnglais à payer cinq 
mille livres sterling pour les frate de la campagne. 

Quand on songe qu'il n'avait pas vingt-quatre, 
ans lorsqu'il se conduisit ainsi ^ et que sod •carac* 
lèfo était fort an-^essus de aa fortune , on voit ce* 
qu'il eût fait s'il fût demeuré dans^ sa patrie ; et 
on: gémit que la France ait été si malheureuse par 
vertus inéiiiev qui devaient laire le boalieîir 
du monde* oJc 

L'an 1 244 9 Inouïs , attaqué d'une maladie vie* 
knte^'Crat^ dit-on, dans une léthargie, entendre 
une Yoix 'qui hn wdomi^l de *pvettdre la croitf 
contre les infidèles. A peine put-il parler, qu'il fil* 
vœu de se croiser. La reine sa mère . la reine sa' 
femmes sooconsoîly tout Ge|qui l'approchait, sentit 
le 'danger <de ce vœu funeste. 'L'év^qw 'de Paiîs' 
même lui en représenta les dangereuses consé** 
quences> mais Louis regardait -ce vœu conuaae un* 
lien sacré qu'il n'étall pas' pmnis aux honunéi do . 
déhouér. 11 prépara pi^ndânt quatre catinéts cette 
expédition.' (ia4^) Snfm, laissant à sa mère le 
gofuvofttement du royaume^ il p^ avec- sa femme 
et ses tirois fitees que sulfent âasâleurs épooiefl 
presque toute la chevalerie* dé Tnncp raccom- 
pagne. 11 y eut dans l'armée près de trois mille* 
chevatteffi bannefets.' Uné pàrUeu^d 1» flotte inir-' 
mense qoi portait tant de princes et de sol4a|if 
part de Marseille , l'autre d'Aigvenjiortef , qui p'est 
plus un port au^coird'lujJu iv , ^« -^ >! 

La plupart di^ gMi vaisseaux ^aonda 4jpi 4rasis- . 
portèrent lc*s tWrapcs , furent consltuilii datti les 
port^ de f tance. Ils étaient au nombre de dix-huit 
cent»v'?o.ïOljdê France .ne pourrait aujourd'hui 
faire 1» pawÛ arnsMO^» parce qi^,l«s^bpis s^n^. 
incomparablement j^lus rares, tous ka ^ais pM 
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grands à pfopprtion , e| que l'arUllmc aéceMairo 
r^odia4éf(ense plus fériée» et l!anMi»mt beimootipi 

. Qi^ p«kc lo&^QQO^tjes d0 liouis oombieir. 
€^ croisades ^ppaiivrissafeol la Eraace. U éKmnmti 

selgaew dey éÈ9ri,hmîrmUkf^inw p<M 
chevaliers, ce qui revenait à près de cent quarante*» 
six mille livn^sBumfoainfiSjde ms }fiw»{t)^hsw^Qii^. 
table avait pour quinze chevaliers trois mille Uvrest 
L!aDchevéqui? de Reims et Févôque de Langres rece- 
vaient ct^çuM quatre mUl^ livre» pour quinze che-% 

wl*9jrsjqi:^€Akaeqp 4>eiiZGfiiidiiis^ dent tùUsmà^ 
et de^ che^FaKers masgeaient attc laMes du. voi^ 

Ces dépensées et les préparatifs étaient immenses. 

.Si la.fliii^ur>deaciDisades>«t'la reli^ioii des seiw 
XMieii9aiitoiQsut peÉMis.à.la.vértu de Iioisis d'éooùten 
la raison ^ noaosenlémenl il eût vu le nud qu'il fesait 
ik son pays^ jnais l'injustice extrême dO'Cet: anae<^ 
ment. qui hii . paraissait si |usl6.. . 

Le» p90fel. n!elkl4l Alé que* d^aUer meUte te* 
Français en |>os8ession du misérable terrain de 
J^M«altm:y. ilft.n'y avaient aucun droite «Mais oi» 
n^arcbaitrûanMie^.vîeciZiQC sage Mélecsala^ spvdap 
d'Égypte» quL certainement n'avait rie» à démêler 
avec le roi ; de France. Mélccsala était musulman ; 
G^taitlàlÉ 8Elul^jpréte]Bte de luifaite la guavret Maia 

'(i)'Ou i6v),ooo livres , si l'on entend la livi'e îiumerairc 
d^or : elle« ëtàit ftlori k la livre minieraire (Vàr^ni k féHi 
prés dans le rapport de ai à iS* iOetlf. diftiéMpicB;fllitée[ 
l^dbrtjéatdafciifws n a mskmm ta er agiiWWHPH» ^^^^ 

pas i9f^çB^j^' qu'aujoiir4%v4 î .çàié de Por était pW faible, 
ffar 1& 'même raison, il iàitiV augmenter (^dVhvi^lk 'ù|i^ 

séptfèmè les f>/Jo,oo6 livres , lëgtrëes par Ltrfrfs Vllt à sa 
femme , sMl a entendu des fivr^ numéraires 'CC<H^«' 
([^Vft^ècl» 1^0(9 de la page 6c8» volume XU. ' 
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il n'y av^t pas plu$ de i^idson à ravager l'Égypte , 
jparce qu'elle suivait les dogmes de Mahomet^ qu'il 
^'y m aurfiU .«^j^f^ji^bui à ijkoytes é« guette 'à lj^ 
Cbi^e 5 piunee qu^ lu Clttué fetfl aitaol|éè àtti làÀofrftte 
de Coiifucius. • ' ' > t • ' » 

Louis f}3#MiUa daiijs l'He da Chypre : le roi 4e 
cette Ile' îom4 à liû ; 'M Aéedt «h Ègsptè. 
•oudan d'Égypte ae peisédait ^^ôinl iéméatem* La 
Palestine alors était ravagée par les Corasmtng : le 
.&u.l^ui 4^ SyH^ leur ahandoimait ce aMÎtfci^iirètÉfc 
^ays 3 te «aitfe ]tai^4> UHitmtê «MMMti 
^ toiijpurs «m pMMfoîfi,*Ae^w-inèlalt >p||us de ceb 
^Ujg^ies. Il restait encore aoK ciu^étieiîs FUAèiaeAs'f 
Ty^f A^UrnsbU f Xiipdkî. Lem AviÉloiaâ le* 
^4eat eentioui^eiMit à éire icraiès {>av les^ténb 

Jlurcs et par les Corasmins. » • - . ' ? • 

DiàfkA ces circonstances il est difficile de vôir pour- 
^piei te loÂ 4e France éMtàmaàt ¥Agfj^ ffèii^lè 
JtfaéAt»e4e sa guem. Le yieas Bféfeosalà , ^àlade , 
demanda la paix ; on la refusa, iiouië, reSBl^oé pat* 
de nmv^êw seiSQurs anrivés de #Vaiiee> était sKlIli 
4e aoinni^ jnêUe oonîd>attaai9'*4rtiéi> iai»ié, kymi 
fin téte des ennemis déjà vaincus , tin soâclàn qui 
loucl^ait àsa lin. Qui n'eût cru qiie TÉgypIe et bientôt 

la Syvte tettetet 4àiapt^g> Cê p èwè aii t laHnMMtié 
ie4AUs armée ttosimiite' {mMT' «te* «alAiiiëVVMtre 

luoitié est vaincue près de la M^ts^n^i^e. -6^ Loirîsvo?t 
.ifj^v-aûtt^oèi» Jioberfc;d^Ajtoië(^^ H'Cst'trfis^vet 
Hkee deua aidvee lièfei^ te oemte^^iifëii ét le eemtë 

de Poififftr8.<ie n'ôtaitpdtusalor«.U^1ccÀltlaqu-i ré^tiaft 
£0 ligypte^ c'était son fils AUiàeadan. Oe nouveau 
aoudan avait ffflrtiiwBrtnfin» de 'la igé^kMèem 'iFàthîe; 
nar terM IbijqbM MRlfcît fMMAI iraM^ et 

pour oeUe des prisouniert» un million de l^esaYrs 
d'or^ AlnoâdapJui ei| «émit la cîuquième partie* 
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Ce toudao fut masMcré par les Mamnidiies 9 dont 

son père avait établi la milice. Le gouvernement, 
partagé alors 5 semblait devoir être funeste aux 
chrétiens.. Cependanl le eonseii égyptien continua 
de traiter avec le roi. Le sire de Joinville rapporte 
que les émirs même proposèrent , dans une de 
leurs assemblées , de choisir Louis pour leur Soudan. 

Joînville était prisonnier atec le nA. Ce que raconte 
un homme de son caractère a du poids salis doute; 
mais qu'on fasse réflexion combien dans un camp y 
idans uoemaison, on est mal informé des faits par- 
ticuliers qui se passent dans un camp voisin ^ dans 
une maison prochaine ; combien il est hors de vrai- 
semblance que des musulmans songent à se donner 
pour roi un chrétien ennmii 5 qui ne connaît ni leur 
langue, ni leurs mœurs , qui déteste leur religion , 
et qui ne peut être regardé par eux que comme uo 
chef de brigands étrangers » on verra que Joinville 
n'a rapporté qu^un discours populaire. Dire fidèle- 
ment ce qu'on a entendu dire , c'est souvent rap- 
porter de bonne foi des choses au moins suspectes. 
Mais nous n'avons point la véritable histoire de 
Joinville ; ce n'est qu'une traduction infidèle , 
qu'on fit du temps de François I , d'un écrit qu'on 
n'entendrait aujourd'hui que très-diificiiement. 
• Je ne saurais guère encore concilier ce que les 
historiens disent de la manière dont les musulmans 
traitèrent les prisonniers. Us racontent qu'on les 
pesait, sortir un à un d'une enceinte où ils étaient 
revfermés, qu'on leur demandait s'ils voulaient 
renier Jésus-Christ, et qu'on coupait la téle à ceux 
qui persistaient dans le christianisme. 

D*un autre c^ ils attestent jpi'un vieil émhr fit 
demander, parinterprète, aux captifs s'ils croyaient 
en Jé&us-Chjris( ; et les captUs ayant dit qu'ils 
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croyaient en lui : a Consolez-vous, dit Téinir, puis- 
« qu'il est mort pour vous , et qu'il a su ressusciter ^ 
« il saura bien vous sauver^ » ^ 
Ces deux récits semblent un peu contracHctoires ; 

et ce qui est plus contradictoire encore , c^est que 

ces émirs fissent tuer des captifs dont ils espéraient 

une rançon* 

Au reste , ces émirs s'en tinrent aux huit cent 
mille besans auxquels leur soudan avait bien voulu 
se restreindre pour larançon des captifs ; etlorsqu*ed 
vertu du tailté les troupes français qui étaient 
dans Damiette rendirent cette ville , on ne voit 
point que les vainqueurs fissent le moindre outrage, 
aux femmes. On laissa partir la reine et s^ belles- 
sceurs avec respect.* €e n^est pas que tous les soldats 
musulmans fussent modérés; le vulgaire en tout 
pays est féroce : il y eut sans doute beaucoup de 
violences commises 9 des captifii maltraités et tués ; 
mais enfin j'avoue que je suis étonné que le soldat 
mahpmétan n'ait pas exterminé un plus grand 
■ombre de ces étrangers ipii^ des ports de r£urcpe> 
étaient venus sans aucune raison ravager les terrés 
de l'Égypte. 

S' Louis 9 délivré de captivité 9 se retire en Pa-- 
lestine^ et y demeure près de quatre ans avec les 
débris de ses vaisseaux et de son armée. Il va visiter 
Nazareth au lieu de retourner en France 9 et enfui 
ne revient dans sa patrie qn*après la mort de la 
idne Blanche 9 sa mère; mais U y rentre pour for^ 
mer une croisade nouvelle. 

Son séjour à Paris lui procurait continuellement . 
des avantages et de la gloire. Il reçut un honneur 
qu'on ne peut rendre qu'à un roi vertueux. Le 
roi d'Angleterre , Henri 111 , et ses barons, le choi- 
sirent pour arbitre de leurs querelles. Il prononça 
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Tarrét en souverain ; et si cet arrêt , qui favorisait 
Henri III , ne put apaiser les troaMes^'Angletewre, 
il fit voir au moins à l'EMrope quel respect los 
liommes ont Joaalgré ^ux pou» la vertu. Son frère , 
le comte d* Anjou ^ dut à la réputation de Louis » el 
au bon ordre de son royaume , l'honneur d'être 
choisi par le pape pour roi de Sicile j honneur qu'il 
ne méritait pas p«r tiii-mitofte. 

Louis cependant augmentait ses .domtees de 
Tacquisitio» de Namur, de Péronne , d'Avranches , 
de ftiortagae^ du Perche; il pouvait ètar aux rois 
d'Angleterre tout ce qu'Hs possédaient en Franoe« 
Les querelles de Henri III el de ses barons luî^faei* 
litaientles moyens; mais il préféra la )usiice à Tu- 
' surpaticm. 11 les laissa jouir de la Guienne^ du Pé- 
rigord , du Limousin ; mais fl les fit renoncer pour 
jamais à la ïouraine , au Poitou, à la Normandie , 
réunis à la courcnne par Philijqpe-Auguste : ainai 
la pafac fut affermie avec sa réputaiion. 

11 établit le premier la justice de ressort; et les 
sujets 9 opprimés par les sentences arbitraires des 
juges dcis baronnies , commencèrent à pouvoir 
porter leurs plaintes à quatre grands baillîages 
royaux^ créés pour les écouter. Sous lui , des lettrés 
conômencèsent à être admis aux séances de ces 
pai!lemens dans lesquels des chevaliers , qm rare^ 
ment savaient lire , décidaient de la fortune des 
citoyens. U joignit à la piété d'un religieux la fer- 
meté éclairée d'un roi ^ en réprimant les entte^ 
prises de la cour de Rome par cette fàoheuse prag- 
matique qui conserve les anciens droits de l'église, 
nommés Uhertés de Fiéglise gâlUcane , s'U est va ai 
que cette pi agmafti^pie soit de lui. 

Enfui treize ans de sa présence réparaient en 
France tout ce que son ai)scnce avait ruiné; mai^ 
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sa passion poor les croisades Peiilrafiiail. . Les papes 
rencourageaient. Clément IV lui accordait im dé- 
cime sur le clerg;é piOMr /trois aos^ U^art enfiiuone 
seconde fom ^ et à peu près avec les taèmes&cces. 
Son frère, Charles d'Anfou, que le pape EKvait fait 
roi de Sicile, doit le suivre. Mais ce n'est plus ni 
du côté de la Palestine , ni ^du cèlé de VÉgifpl&>^ 
qu*il towne sa dévotion «t ses iumei. H flutoi^g^ 
sa flotte vers Tunis. 

Les cbrétienA de Syrie n'étaient plus la race de 
-ces premiors firanes établis dans Ântioeli»«#. dans 
Tyr ; e'étaiiune généraiionnmAiée ide Syriens 
mënions et d'Européens. On les appelait Pouiaitis, 
et ces restes sans vijgpueur étaient pour la plupart 
aowais amc Égypiieiia. licschné t iens n'avaient plus 
de vlHas ftvtes qœ Tyr et Ptciéinab. 

Les religieux templiers et hospitaliers , qu'on peut 
•en quelque sens comparer à la joailii^e des mainme- 
IUCS9 seifesaient entre noK^ ilans «ces isiUesitténieil^ 
une gueare «si erweUe^ que dans m combat de ces 
moines militaiiw^s il ne resta aucun templier en "vie» 

Quel rapport 7 aurait^ entre cette ^uatien 4e 
quelques métis tsnr tes cAles de ^yrie let 41e «voyage 
de S' Louis à Tunis? Son frère ^ Charles d'Anjou, 
roi de Naples et de Sicile, ambitieux, cruel, inté- 
ressé 9 fesaît aarvir la. simplicité béroiqise de l^enja 
à ses desseins. Il piaéteBdailqne le vot de Tuirislifi 
élevait quelques années de tribut ; il voulait sa 
rendre maUne de .ces pays; «ft 8^ Louis «espérait^ 
disent tous les liistovieas ( îe ne -sais mr quel fon^ 
dément), convertir le roi de Tunis. Étrange ma- 
nière de. gagnerxe maho^iétan au christianisme'^ 
On iait iMie deseente à main aimée dams ses états« 
yers les mines de Carthage. • • 

Mais bientôt le roi est assiégé lui-même dans son 
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camp par les Maures réunis ; les mêmes maladies 
•que rintempérance de ses sujets transplantés et le 
dbangement de climat avaient attirées dans son 
camp en Égypte 9 désolèrent son camp de Cartbage. 
Un de ses fils , né à Damiette pendant la captivité ^ 
mourut de cette espèce de contagion devant Tunîs.^ 
£nnn le roi en fut attaqué; il se fit étendre sur la 
cendre 5 (1270) et expira à l'âge de cinquante-cinq 
ans j avec la piété à*un religieux et le courage d'un 
grand homme. Ce n'est pas un des moindres 
exemples des )eux de la fortune , que les ruines de 
Cartbage aient vu mourir un roi chrétien ^ qui venait 
combattre des musulmans dans un pays où Didon 
avait apporté les dieux des Syriens. A peine est- il 
mort que son frère le roi de Sicile arrive. On fait la 
paix avec les Maures 9 et les débris des chrétiens 
sont ramenés en Europe. 

On ne peut guère compter moins de cent mille 
personnes sacrifiées dlans les deux expéditions de 
8* Louis. Joignee les cent cinquante noille qui sui- 
virent Frédéric Barberousse, les trois cent mille 
de la croisade de Philippe-Auguste et de Richard , 
deux cent miUe au moins au temps de Jean de 
Brieane ; comptez les cent soixante mille croisés 
qui avaient déjà passé en Asie, et n'oubliez pas ce 
qui périt dans Texpédition de Constantinople, et 
dans les guerres qui suivirent cette révolution , sans 
parler de la croisade du Nord et de celle contre les 
Albigeois , on trouvera que POrieut fut le tombeau 
de plus de deux millions d'Européens. 

Plusieurs pays en furent dépeuplés et appauvris. 
Le sire de Joinville dit expressément qu'il ne voulut 
pas accompagner Louis à sa seconde croisade 9 paicê 
qu'il ne le pouvait , et que la première avait miné 
toute sa seigneurie* 
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La rançon de S' Louis avait coûté huit cent 
mille besans; c'était environ neuf millions de la 
monnaie qui court actuellement (en 1778). Si des 
deux millions d'hommes qui mouraient dans le 
Levant 9 chacun emporta seulement cent francs ^ 
c'est-à-dire un peu plus de cent sous du temps ; 
c'est encore deux cent millions de livres qu'il en 
coûta. Les Génois^ ks P^sans» et surtout les Yénir 
tiens s'y enrichirent; mais la France , T Angle ter^^ 
l'Allemagne furent épuisées. 

On dit que les rois de France ga^^nèrent^ II. ces 
.croisadesy parce que Louis aiigmenta ses dor 
mainesy en adietaiit quelques terres des seigneurs 
ruinés. Mais il ne les accrut que pendant ses treize 
années de séjour» par son économie. 

Le seul bien que ces entrepriscjS pi^ocurèrent , ce 
fut la liberté que plusieurs bourgades achetèrent de 
leurs seigneurs. Le gouvernement municipal s'ac-* • 
crut ua peu des ruines des possesseurs des ûefs% 
Peu à pra ces conununautés» pouvant travailler 
et commercer pour leur propre avantage , exer- 
cèrent les arts et le commerce que l'esclavage étei- 
gnait. 

Cependant ce peu de chrétiens métis 9 cantonn4f 

sur les côtes de Syrie ^ fut bientôt extermhié ou- 
réduit en servitude. Ptolémais^ leur principal asile^ 
et qui n'était en effet qu'une retraite de bandi|s p 
fameux par leurs crimes , ne put résister aux forces 
du Soudan d'Egypte Mélecsérapli. Il la prit en 1291 : 
Tyr et Sidon se rendirent à lui. Ënfm, vers la fin du 
treizième siècle 9 il n'y avait plus dans )' Asie aucune 
trace apparente de ces émigrations des chrétiens» 
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CHAP4TRE LIX. 

* 

Suite detaprtsede^Oûnstan^ifiopie pccries croisés. 
Ce qu'iUrit éUcrs i'mr^jnrenonmté grec. 

Ce gouvernement féodal de France avait produit, 
comme on &*a vu , l>ieii des cooqa^iis. Dn pair de 
France , -duc de NonnaB^e , avali 8«A)}ugaé TAn* 
gleterre : de simples gentilsliommes , la Sicile; et 
'paraii les eroifiés^ des seigneurs de Franee avaient 
-ea pour quelque lemps Anftiocbe et Jércnalem; 
^eafifi 9aado«iii , pair de FrMce et ceinte de 
Flandre, avait pris Constantinople. Nous avons vu 
les maliométans d'Asie céder iNicée aux empereurs 
firecs f agitift. Ces maliemélaiM - même 's*aliiaîent 
avec les Grecs centre les Fsrancs et les Latins, leur* 
communs ennemis ; et pendant ces temps-là , les 
irrtiptions des Tartares dans l'Asie et dans TEurope 
empèdbaienft'lesmuitdmans d'opprimer ces Grecs. 
Les Francs, maîtres de Conslanlinopîe , élisaient 
leurs empereurs ; les papes les confirmaient. 

(1216) Pierre de Courtenai , comte d'Auxerre > 
de te «nafisoti de France , ayant été ëhi , fut cou- 
ronné et sacré dans Rome par le pape Honorius IH. 
Xes papes se flattaient alors de donner les empires 
d^Ortent et d^Occident. On a vu ce que c*était que 
leurs droits sur l'Occident, et conil)îen de saii^ coûta 
cette prétention. A Tégard de rOrient , il ne s'agis- 
sait guère que de Ccmstnntinople , d^cine partie de 
la Thrace e« de la Tbessalie. Cependant le pa^ 
triarche la lin , tout soumis qu'il était au pape , 
prétendait qu'il n'appartenait qu'à lui de couronner 
ses maîtres , tandis que le patriarche grec , siégeant 
tantôt à Kicée 9 tantôt â Audriuople^ anathémati- 
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«ait et l^empemir latin, d le paUriatobe de oeUe 



Biecre de Courtenaly eo reyenant .de l^aonft^ ne 
put éyter de tondier entra tesi main» deé. Osées ;. 

et après sii mort ses successeurs n'^eurent précî*- 
sémeiit que la ville de Constantinople et son terri-^ 
tone* DeftiRrançais^poisMaieiil Tijêhaïe ; le» Yéni«- 
tiens a^alentihi' llbotée« : . ' . 

Constantinople, autrefois si riche 9 était devenue 
sbpauvre» queBaudevînclL ()*^peineàle jgtfMHuer 
enqievenr) mit én< gage povr. quelqne asgent f 
entre leamatns dés Vénitiens^ latCeuranne d*épinea 
de Jésus-Christ 9 ses langes, sa robe, sa serviette^ 
»m épdngèV et* beaucoup de meoreeansde la vraio 
evoix. S'itottis-fetlraeesgagesidèsmnM'M^Vé^ 
tiens , et les plaça dans la Sainte-ChapeUe de Paris, 
3vec d'autres rellques-9 qui sont des témoignages de 
piété piaM.<{àede.la*oonnaiisance de Vsaaàtfoké^ 

On vit ee Baudouin II venir en 19^5 au ooncile 
de Lyon , dans lequel le pape Innocent IV excom- 
aaiioiia.slt$alenneUement.Erédéiic IL 11 y implera 
vatoeuMVitieeeeoQrs. d*aneoi€i«aAe » et ne reloiâma 
dans Constantinople que pour la voir enfîn retomr* 

ber au pouvoir des^Cv^ii^^^^^^i^^^P^^^^u^* 
MIebel Pàléolbgewv '^^iiVÔtfur -è^ 
empereur iMoadsl, vépfil la^ ville parimetintellt* 
genœ seerète; Baudouin s'enfuit ensuite en France 
(ia6i)y où.vU< vécut de l^argeut ^ue lui valut la 
Veille àe mm inan[i«sat Nautur-^u^ fit. aa xci 
S* Louis. Ainsi finit cet empire*ae»«MKsé0r - r * 
Les Grecfr rapportèrent leurs mœurs dans leur 
énij^fe^ .L'ttitiSS' èè^<smm^ lei^ yeux, reeontaiençai 
Mieliel'^^'<^^ sé signalai à*9kméi eùi fÉbÉsM 
sou pupille de la vue et de la libet^ «n se servait 
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aiqiara?aBt d*uiie lame de méiàl ardente : Michel 
employa le Tinaigre bouillant, et Thabitade s^M' 
conserva ; car la mode entre jusque dans les crimes. 

Paléologue ne manqua paft.de fle faire absoudre 
sdennellemeni de cette cruaulàpar son patriarclie 
et par ses é\è(fvLes , qui répandaient des larmes de 
joie 9 dit-on, à cette pieuse cérémonie. Paléologue 
se feappait la.poitrine9 demandait pardon à Dieu», 
et se gardait bien de délivrer de prison soii pupille 
et son empereur. ' . * 

Quand >e dis que la superstition rentra dans 
Constantinople avec les Grecs ^ |e n'en veux pour, 
preuve que ce qui arriva en 1284. Tout l'empire 
était divisé , entre deux patriarches. L'empereur, 
ordonna que diaque pâorti présenterait à Dieù un- 
mémoire de*ses. raisons dans Sainte-Sophie 9 qu^oa. 
jetterait les deux mémoires dans un brasier bénit , 
et qu'ainsi la volonté de Dieu, se déclarerait* Mai^ 
la volonté, oélâste ne se dédara qu'en laissant Infûler 
les deux papiers, et abandonna les Grecs à leurs 
querelles ecclésiastiques. 

L'empire d'Orieot reprit cependant un peu lA vie.. 
Xa Grèce lui était Jdinte^vànt les croisades ; m^An 
il avait perdu presque toute l'Asie Mineure et la 
^yrie. La Grèce en fut séparée après les croisades; 
mais un peu de l'Asie Minoane jestait» et il s'éten* 
dalt encore en Europe jusqu'à Belgrade. ■ 

Tout le reste de cet empire était possédé par des 
aatîMs nouvelles. L'Égypte étaâtidevenue la pvoio 
de. la.iidlioe dermammelucs» oexnposée A^abopd 

d'esclaves, et ensuite de conquérans. C'étaient des 
soldats ramassés des eûtes septentrionales de la mer 
noire; et cette nouveUe iéime^bijgandag^. s'était 
établie du temps da la captivité de S* Louis. 
Jjb califat touchait à sa iui d«^s cQ.tr#ijûèin& 
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siècle y tandig que Tempire de Ccmstanltii pencliail 
vers la rienne. Vingt usurpateurs nouveaux déchi- 
raient de tous côtés la monarchie fondée par 
Mahomet ^ en se soumettant à sa religion ; el enfin 
ces califes de Babylone^ nommés lés califes àlias« 
sides , furent entièrement détruits par la famille 
de Gengis. 

Il y eut ainsi, dans les douzième et treisième 
siècles f une suite de dévastations non intenrompue 

dans tout l'hémisphère. Les nations se précipitèrent 
les unes sur les autres par des émigrations prodi* 
gtçuseSf qui ont établi peu k peu de grands empires» 
car tandis que les croisés fondaient sur la Syrie, les 
Turcs minaient les Arabes ; et les Tarlares parurent 
enfin tombèrent sur les Turcs , sur les Arabes ^ 
sur les Indiens » sur les Chinois. Ces Tartares, Iqobh 
duHs par Gengis et par ses fils, changèrent la face 
de toute la grande Asie , tandis que TAsie Mineure 

et la ^yrie étaient le tombeau 4<es Fraiics et des 
Sarrasins. 

CHAPITRE LX. 

De ('Orient et de Gengis^kan. 

Au delà de ia Perse^ vers le Gion et TOxus y il 
s^était foniié |in nouvel empire des débris du csdifai,. 
Nous rappelons Carisme ou Kouaresme, du nom 
corrompu de ses conquérans. Sultan Moham^ooed y* 
régnait à la fin du douzième siècle et au eMmen- 
eeinent du Ireixième, quand la gnmde iaimidii. 
des Tartares vint engloutir tant de vastes états» 
Mohammed le.Qarismin régnait du fond de riraC| 
qui est rancieqiie Blédîe f juaqii'au delà de la Sqg<* 
diane , et fort avant dans le pay^ des lartaresi» H 
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avait encore ajouté à ses états une partie deTInde y 
al ae voyait un des plua grands- souverains du 
monde, mais reconnaissant toufours le caUfequ^il 

dépouillait, et auquel il ne restait que Bagdad. 

Par delà le Taums et le Caucase, à rorient de 
la wœr Caspienne 9 etduYx^ga jusqu'à la Chine 9 et 
au nord jusqu'à la zone glaciale, s'étendent ces 
immenses pays des anciens Scythes , qui se nom- 
mèrent dqpuis Taiar^, du nom de Tatar^4cmH Tun 
des fdus grands princes^ et que nous appelMs Tar^ 
tares. Ces pays paraissent peuplés de temps immé- 
morial, sans qu'on y ait presque jamais bâti de 
villep. La nature a donné à ces pevqilesy comme 
£lux Arabes Mdouf t»-, un goi\t pour la liberté et 
pour la vie errante qui leur a fait toujours regarder 
les viUes comme lea prisons où les rcîs^ disent-ils 9 
tiennent leurs esclaves. 

Leurs courses continuelles, leur vie nécessai- 
itement frugale , peu de repos^ûté -en passant sous 
une tente y ou sur un chariot^ ou sur la'terre^ enr 
firent des générations d'hommes tobustes , endurcis 
à la fatigue, qui, comme des bétes féroces trop 
multipliées 9 se jetèrent loin de leurs tanières ; tan- 
t^ vers les' PâusHMédtMssi^. lorsquHè oUassèrait 9 
au cinquième siècle, les habitans de ces contrées 
qui se précipitèrent sur l'empire romain ; tantôt à 
Kdrlent et ma midi> vera TAnafténie et la P^me ; 
tantôt dii oMé de ki -Chine «t jusqu'aux Indèe c ainsi 
ce vaste réservoir d'hommes ignorans et belliqueux 
».V9misesinoildatkllM^ians^presqu&tou^aotoe hé- 
miapifère ; et lèa pèd^lèê^ qai haUienir an^ourd^rui 
oea^éserfs, privés de toute connaissance, savent 
seulement que leurs pères ont conquis le monde. 
' r Clà^berdéiAytiittu avfliitaonéb^, etp^^ 
éhefs^ réuniMienft (Mb un kan. Les tribus vut^ 
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Mues 4a Dsdai-iaiiui l'adoraient; et ctift aAoratfon 

consistait principalement en un léger tribut : les 
^VLtiÊès , pour tout culte > saerifiaient à Dieu qnel- 
Vfiies anittiaitt «MiëM» Tan. il n^st poSM dit qu'Us 
aient 4MMfe kùmiM 44i&iilflftes à ta BMnlté , tel 
qu'ils aient cru un êttemalfesant et puissant tel que 
4e diable. Les iiesoîns et «ocupations d'uae vie 
-tagafcpMide les igataivtlMlieirt Ms^i -de beaMov^ 4e 
wper^tions^es -^l'OisiTeté t Us' n'avaient que 
-ilss défauts de la .brutalité attachée à une vie dure 
•et sacrrage; et oesdéfiLiits iuteiea-eii fiftenldèscott- 
quérana. 

Tout ce qive je puis recueillir de certain sur 
i'origine de la grande révolution que firent ces 
Tartai^ iMilc 4ott«ème et treiaièBie sièeles» c^est 
que véf9rI^»Fieiil de ki Chiiie les -horde» des Mon* 
guis ou Moj^ols, possesseurs des meilleures mines 
de fer , fabriquèrent oe métal avec leqaelon se^end 
maître àitèhT «pii possède&t iMt le «MevCaMLào 
ou Gassar-kan, aïeul de Gengis-kan, se trouvant 
à la téte de ces tribus > plus aguerries et mieux 
' armées lea aairêa , JBm^ ^ hntoim dfe %e» ibI* 
sins ^ devionfir -ses •vasMRiiC , et <Mida «M lei^èce do 
monaix^hie telle qu'elle peut subsister parmi des 
peuples errans et impatiens du Joug, âen ftb» que 
les liisfovteaseuroliiéêiM cqppeH^ ^PI«0ucA , afiiémit 
ceWfi domination naissante ; et^énfin Gengis l'étendit 
dans la plus grande partie de la terre conncie. 

H y -agirait -m puimmA état entre eeii^ 'iénès et 
celles 4e1a Chine ; ciPt èmifif^4^titft oi^uldniii kan 
dont les aïeux avaient renoncé à la vie tagabonde 
des Tartares pour Mt»r des viMes 4 rexempie des 
€bîAoi8 : il f ot -mtaie eo«ra en :Eimpe; e'est à 
lui qu'on donna d'ci^orAlè noiftde -Préfae-Jcim..Des 
€riti4ji¥>s oui voulu prouver quête mot propre ei>l 
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Prête-Jean, quoique assun nieiit il n'y eût aucune 
rai8pi|,de l'appeler ni Prête ni Prôkre. 

Ce qu'il y a de vrai^ c'est q«e la répotatton de 
sa capitale, qui fesait du bMBt dans l'Asie , avait 
exçité la cupidité des marchands d'Arménie; ces 
marcliands étaient de l'ancîame communion de 
Nestorittg* Quelipaeihuwdeleaili religieux se mirent 
en chemin avec eux ; el pour se rendre recomman- 
dables aux princes chrétiens qui fesaient alors la 
guerre en Syne » ils écrivirent qu'ils avaielit. cm- 
verti ce grand Jian , le plus puissant des Tartares, 
qu'ils lui avaient donné le nom de Jean y qu'il avait 
même voulu recevoir le sacerdoce. Voilà la fiable 
qui rendit le Frètre-Jean ai fimieux dans nos aii^ 
ciennes chroniques des croisades. On alla ensuite 
chercher le Prétre-Jean en JÉthiopie, et on donna 
ce nom à ce prince nègre» qui était moitié chrétien 
schismatique et moitié Juif* Cependant le Prétre- 
Jean tartare succomba dans une grande bataille 
sous les armes de Gengis. Le vainqueur s'enqpara de 
ses états, et se fit élire souverain de tous les kans far- 
tares, sous le nom de Gengis-kan, qui signifie roi des 
rois , ou grand Lan. 11 portait auparavant le nom 
de Témugin. Il parait que leslums tartares étaient 
en usage d'assembler des diètes vers le printemps : 
ces diètes s'appelaient Cour-iUé. £h ! qui sait si ces 
assemblées el noscours plénières^aux mois de naare 
^t de mai 9 n'ont pas une origine commune P 

Gengis publia dans cette assemblée qu'il fallait 
ne croire qu'un Dieu > et ne pecsécuter personne 
pour sa veligikMi : preuve certaiae que ses vassaux 
n'avaient pas tous la même créance. La discipline 
miiitairefut rigoureusement établie : des dizeniers^ 
des centenlers» des capitaines de mille hommes ^ 
des chefs de diii mille sous des généraux $ furent 
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tons astreints à des devoirs journaliers; et tous ceux 
qui n'allaient point à U guerre » furent obligés de 
travailler un jour, de la semaine pour le service. du 
grand kan. L'adultère fut défendu d'autant plus 
sévèrement que la polygamie était permise. 11 n'y 
eut qu'un canton tartare dans lequel il fut permis 
aux habitans de demeurer dans l'usage de prûsti-. 
tuer les fenmies à leurs hôtes. Le sortUége fut ex* 
pressément défendu sous peine de mort. On a vu 
que Charlemagne ne le puait que par des amendes. 
Biais' il en résulte que les Gennains , les Francs et 
les Tartares, croyaient également au pouvoir des 
magiciens. Gengis ût jouei; , dans cette grande 
assemblée de princes barbares» un ressort qu'on 
▼oit souvent employé dans l'histoire du mondé. Up. 
prophète prédit qu'il serait le maître de l'univers ; 
lui et les vassaux du grand kan s'encouragèrent à. 
remplir la prédiction* 

L'auteur chinois qui a écrit les conquêtes de 
Gengis 9 et que le P. Gaubil a traduit, assure que 
ces Tartares n'avaient aucune connaissance de l'art 
d'écrire. Cet art avait, toujours été ignoré des prc 
vinces d'Archangel jusqu'au delà de la grande . 
muraille » ainsi qu'il le fut des Celtes, des Bretons, 
des Gearmahois» des Scaiidinaviens » et de tous. le» 
peuples de l'Afrique au delà du niont Atlas. L'usage 
de transmettre à la postérité toutes les articulations 
de la langue et, toutes les idées de l'esprit , est 
un des grands raflGunemens de la .société pc^ec- 
tionnée , qui ne fut connu que chez quelques 
nations très-policées; et encore ne fut - il jamais 
d'un usage universel chez ces nations. Les .lois 
des Tartares étaient promulguées de bouche ^ sans 
aucun signe représentatif qui en perpétuât la mé- 
moire* Ce fut ainsi q^ue Gengis porta une loi nou* 
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velle , qui devait faire des héros de ses soldats. II 

ordonna la peine de mort contre ceux qui dans le 
combat ^ appelés au secours de leurs camarades , 
foiraient au lieu de les secourir. (1214.) Bi»tôt 
maître de tous les pays qui sont entre le fleuve 
Yolga et la muraille delà Chine, il attaque; enfin cet 
ancien empire ^*oa appelait alors le CataL U prit 
CaanhflAo» ^capitale doCatai septentrional. C^estla 
même ville que nous nommons aujourd'hui Pékin. 
Maître de la moitié de la Ctuoe^ il soumit jusqu'au 
fimd delaCorée. 

L'imagination des hommes oisifs , qui s'épuise 
en iictipns xomanesques , n'oserait pas imaginer 9, 
qu*un prince pai«lt.dtt ifiod die la Corée ^ qui est 
Pextvéatité orientaile de notre ^be , ponr porter la 
guerre en Perse et aux Indes. C'est ce qu'exécuta 
Gengis. 

Le calife de Bagdad, nommé Nasser 9 rappela 
imprudemment a «on secours. Les califes alors 
étaient , comme nous l'avons vu ^ ce qu'avaient 
été les rois faînéans de France sons -la tyrannie des 
maires du p^dais : les Tmfcs âtatent les nmires des 
oalifes. 

Cewitan Mokammed'dela raoedes CarîsminSy 
dontmns «venons de^pàrier 9 étaitmaltcn de pvesque 

totfte la Perse ; l'Arménie , toujours faible , lui 
payait tribu. Le calife Nasser 9 que ce Mohammed • 
voulait 'cniUi éép^mèktt de Tondm de dignité qui 
hii restait 9 alillra^vengts dans4a «Perse. 

Le conquérant tartare avait alors soixante ans : 
il paraît-qu'il savait régner comme vaincre; sa vie 
est un -des témeignages qu'il n*y a peint de grand 

conquérant qui ne soit grand politique. Un con- 
quérant est un homme dont la tête se sert , avec 
ime habileté heureuse > du bras d'autruL ^Gengis 
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gomamait si adroitement la partie de la Chine 
concpiise^ qu^dle ne se révolta point pendant son 
absence; et il savait si bien régner dans sa famille, 
que ses quatre fils^ qu'il lit ses quatre lieutenans 
générant iDÉreiit pmqu&taujons leur iàkmmtà le 
bien servir, et Curent teaiastmmetts de ses victoires. 
Nos combats en Europe paraissent de légères 
- escacmoudies en comparaisoB de oes bi^ailàeft qm 
ont ensanglanté quelquefois l'Asie, lie snlfan Mo*' 
hammed marcketconlre tïengis avec quatre cent 
mille combattans^ au delà du ûeuve Jaxarte» près 
de la ^îlle d^Otcar; et dans les pftaines' iaunenses 
^i sontfiaridelà^ietteiiriHe, anfH»anlc^^di^ 
degré de latitude , il rencoiHre l'armée tartare de 
sept cent mliie {a) liommes^ commandée par 
Cengiset parsea^ateefifa'ileaiMtthwnélansftiyeot 
défaits^ et .Otrar pirise. -On se servit lifti i>elîer dam 
le siég^e ; il semble que cette machine de guerre 
soit «ne im^ntion natuneUe de paesqne tous les 
peuples, nomme Vue et les flèches. ^ * 

l>e .oes pays9 qui Mnt «vers 4a Transenane ^ le 
vainqueur «'avance À iBocaca ^ ville célèbre «dans 
toate i^iisie par son grand «onmepoe^ M^nami^ 
faotmesjdîétôfies 9 saiMt iparies edenoes que les 
sultans turcs avaient api^Hsos des Arabes , et qui 
flovissaiieiit 4ans Bocara et dans Samargandeb Si 
même «on- en «voit le kan Abn^asâ^ «de qoi' nous 
tenonsiNhMDife^tas Tartatea^ AMtar«ignaieiMH9ciii< 
en laïuguc tartave-mongale ; et c'est de cette étymo- 
logie y 4oat iil ne «aste asfOiinUnû jiaUe trace , 
que vint le^om^SocMsa. LeTastave^^rèsd'aYdir 
rançonnée, la réduisit en cendres, ainsi 4fae Fters» 
aépolis avait été brûlée par Alexandre ; mais les 
Orîeatm«<qpii ont éortt riû*toMre'de«engis^'disent 

{a) 11 faut toujours beaucoup rabattre de «esoelciils. 
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qu'il voulut venger ses ambassadeur^ que le sultan 
avait fait tuer avant cette guerre. S'il peut y avoir 
quelque ezciise pour Gengis» il n'y en a pointpour 

Alexandre. 

Toutes ces contrées à Torient et au midi de la 
mer Caspienne forent soumises ; et le sultan Mo- 
hammed , fugitif de province en province 9 traî- 
nant après lui ses trésors et son infortune ^ mourut 
abandonné des siens. . 

Enfin le conquérant pénétra jusqu'au fleuve de . 
rinde; et tandis qu'une de ses armées soumettait 
rindoustan ^ une autre > sous .un de ses fils 9 sub- 
jugua toutes les provinces qui sont au midi et à 
Poceident de la mer Caspienne , le Gorassan , 
rirak , le Shirvan , FAran ; elle passa les portes de 
fer, près desquelles la ville de Derbent fut bâtie ^ 
dit-on 9 par Alexandre. C'est l'unique passage de ce 
côté de la haute Asie , à travers les montagnes 
escarpées et inaccessibles du Caucase; de là, mar- 
chant le long du Volga vers Moscou « cette armféCf 
partout victorieuse , ravagea la &ussie. C'était 
prendre ou tuer des bestiaux et des esclaves. Chargée 
de ce butin , elle repassa le Volga, et retourna vers 
Gengis par le nord-est delà mer Caspienne. Aucun 
voyageur n'avait fait , dit-on , le tour de cette mer; 
et ces troupes furent les premières qui entreprirent 
une telle course par d^ pays incultes , imprati- 
cables à d'autres hommes qu'à des Tartares, aux- 
quels il ne fallait ni tentes 9 ni provisions , ni bar- 
ges, et qui se nourrissaient de la chair de leurs 
chevaux i|iorts de vieillesse y comme de celle des 
autres anhnaux. 

Ainsi donc la moitié de la Chine, et la moitié de 
rindoustan , presque toute la Perse {usqu'à l'Eu- 
phrale, tofironti^delaBussie^ Gasan, Astracan^ 
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toute la grande Tartarie , furent subjuguées par 
Gengis en pré» de dix-huit années. Il est certain 
que cette partie du Thibet , où règne le grand ' 
Lama, était enclavée dans son empire, et que le 
pont^ ne fut point inquiété par Gengis^ qui avait 
beaucoup d'adorateurs de cette idole humaiile dans 
ses armées. Tous les conquérans ont toujours 
épargné les chefs des religions , et parce que ces 
chefs les ont flattés» et parce que la soumission du 
pontife entraîne celle du peuple. 

£n revenant des Indes par la Perse et par Fan- 
^ cienne Sogdiane , s'anèta dans la ville de Toncat, 
au nord«est du fleuve Jaxarle, -coinme au centre ' 
de son vaste empire. Ses fils , victorieux de tous 
c^tés» ses généraux, et tous les princes tributaires» 
loi apportèrent les trésors de l'Asie* U. en fit des 
largesses k «ses soldats , qui ne connurent que par 
lui cette espèce d'abondance. C'est de là que les 
Russes trouvent souvent aujourd'hui des ornemens 
' d'argent et d*or» et des monumensde luxe enterrés 
dans les pays sauvages de la Tartarie : c^est tout 
ce qui reste à présent de tant de déprédations. 

11 tmt dans les plaines de Toncat une cour plé- 
nière triomphale 5 ausd magnifique qu'avait été 
guerrière celle qui autrefois lui prépara tant de 
triomphes. Ou y vit \xa mélange de barbarie tar- 
tare et de luxe asiatique. Tolis les kans et leurs 
vassaux , compagnons de ses victoires 9 étaient sur 
ces anciens chariots scythes dont Tusage subsiste 
encore jusque chez les Tartares de la Crimée; mais 
ces chars étaient couverts des étoffes précirases» de 
Ter et des pierreries de tant de peuples vamcUs. 
Un des fils de Gengis lui fit dans cette diète un 
pi^nt de cent mille chevaux. Ce fut dans ces 
états généraux de TAsie qu'il reçut ieft adorations 
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de plus do cinq cents ambassadeurs des pays con- 
quis ; de 4à il courut remetlre wus le îoug un grand 
pays qu'on nommait Tan§;ut , nfers les frontières do 
la Chine. Il voiUait, âgé d't;nviron soixante et dix 
ans 9 aUer achever la conquête de ce grand soyaamÊo^ 
de la Cliifie9 4*ob}et chéri de mm niliilfam^ 

mais enfin une maladie mortelle le saisit daas mm 
camp sur la route de cet empire^ à quelques lieues 
de la grande muraille (laaô.) • ^ • m' 

Jamais ni avant ni après lui arncnn lumuM n> 
subjug^ié plus de peuples. Il avait conquis plus de 
dix-huit cents lieues de i^ohent au couchant , jet 
plus de mille du septentrion au midi. Mais dans 
ses conquêtes il ne fit que détruire ; et si on eiceepte 
Bocare et deux ou trois autres jirilies dont il permit 
qu'on réparât les ralaes» Mm emptre^ de la franl- 
tière de Russie jusqu'à celle de là Cime, fot uiiè 
dévastation. La Chine fut moins saccagée j parce 
qu'après la prise de Pékin^ ce qu'il envahit ne résista 
pas. Il partagea avant sa mort aes états à ^esquatae 
lifs-, et ohaoiai d^eux fut un des pluspmssans mis 
de la terre. 

On assure quTon léfàrgea beaiKXMip d^cpiiniea 
sur son tîMiibeaa:» et qu'on en a ubé atesi^la jnart 

de ses successeurs qui ont régiié dsAS )a Tartarîe. 
C'est une ancienne coutume de^ puinces ^ythas > 
qu'on a tMmrée ëtafalie dapuis :peu xAes les^^gves 
de Congo ; co s r tis itt é digne de .ce. que la terre a porté 
de plus barbare. On prétend que c'était un j>Qj^t 
d'honneur , 4$hez les domestiques des Iumm tavtavi^ 
de mMnîr avec leurs maltces ^ et qa^Hsse dispos 
taieni rhonneur d'ôtre enlerrés avec eux. Si ce 
fanatisme était commun, si la mort étaijt si.peu dp 
choseipôur «es jpeupAes 9 îb étaient fyiîs pour ^sqh^ 
înguer les autres nations. lieâTartasres, dontl'adnû^ 
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nation redoubla iM>iir Genfjis quand fis ne le virent 
plus, imaginèrent qu'il n'était point né comme le^ 
autres hommes ^ mais que sa mère l'avait coiiçu 
par le seul secours de Tiafluence céleste; comme 
si la rapidité de ses conquêtes n^était pas un assex 
grand prodige ! S'il fallait donner à de tels hommes 
' un être sumatuiel pouK père ^ il taudsait scq^oser 
que 0*081 un ètve malfesant. 

Les Grecs 5 et avant eux les Asiatiques , avaient 
souvent appelé fils des dieux leurs défenseurs et 
kws législaMM» èl même les Wiisseurs oonqué» 
rans. L'apothéose j dans tous les temps d'ignorance, 
a été promulguée à quiconipae instruisit ^ ou servit^ 
ou écrasa le genre humain. 

Les enfass de ee oonqvérant^leiidlffenl- encore 
la domination qu'avait laissée leur père. Octaï , et 
bientôt après Koublaï-kan, flls d'Octaï^ achevèrent 
la eomquôle delaGhineX^estee Kdiddai^aevtlMaac 
PacAo 9 vers t^êo , Iotscfaea!vee sonrfrère et son 
oncle il pénétra dans ces pays dont lie nonirméme était 
«lors îgnovè^ el qu^il appelle le OktA L'JEuiope, 
che8<|nipee Hafie f aok» estialnieiac ^mvavoiv voyagé 
dans les états soMftis par Gengis et ses enfans, ne 
connut long-lenifis ni ces états ni leurs vainquews. 

À la vérité le pape iMMeUtitV éUiMifa qifclycw 
firaneisctin dms la Tartorie (1^046). Ges BMrfMtf, 
qui se qualifiaient ambassadeurs , vbent peu de * 
chose 9> furent traités avec le pliii^g»an4 Biépni»,. el 
ne serviiteni à ries. 

On était si pevrtminiit de ee qitf se passait dans 
cette vaste partie du monde , qu'an fourbe, nontmé 
David ^ fil aec»«iffe k-^ Louis^ en Syrie ^ qu'il venait 
auprès de lui d^4a pm du gi^àml katf dn Tarlaite 
qui s'était fait chrétien (ia58^. 8* Louis envoya le 
moine Rubruquis dans ces pays pour s'inforai^ 
i3. 4 
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de ce qui en pouvait être. Il paraît , par la relation 
de Rubruqnis, qu'il fut inlroduit devant le pelit- 
fils de Geugis> qui réfj;nait à la Chine. Mais quelles 
Itrmières pouvait-on tirer d'ûn moine qui ne fit que 
voyaj^er chez des peuples dont il ig;norait les lani^iics, 
et qui nV'tait pas à portée de bien voir ce qu'il 
voyait ? Il ne rapporta de son voyage que beaucoup 
de fausses notions et quelques Vérités indifférentes. 

Ainsi donc , au mênie temps que les princes et 
les barons chrétiens baignaient de sang le royaume 
de ?« aples 9 la Grèce 9 la Syrie et i'£gypte 9 l'Asie 
était saccagée par les Tartares ; presque tout notre 
hémisphère soullrait à la fois. 

Les moines, qui voyagèrent en Tartarie dans le 
treizième siècle» ont écrit que Gengis et ses enfans 
gouvernaient despotiquement leurs Tartares. Mais 
peut-on croire que des conque rans , armés pour 
.partager te butin avec leur chef ^ des honunes 
robustes, nés libres , des hommes errans, couchant 
i!hiver sur la neige , et l'été sur la rosée , se soient 
laissé traiter par des conducteurs élus en plein 
champ 9 comme les chevaux qui leur servaient de 

monture et de pâture? Ce n'est pas là l'instinct 
des peuples du Nord : les Alaius, les Uuns^ les 
Gépides^ les Turcs 9 les Goths, le^ Fraiics^ furent 
-tous les compagnons 9 et non les esclaves de leurs 
'barbares cheis. Le despotisme ne vient qu'à la 
longue ; îl^ forme du combat de Tesprit de domi- 
nation contre l'esprit d'indépendance. Le chef a 
toujours plus de moyens d'écraser , que ses com- 
. pagnons de résister ; et enfin l'argent rend absolu. 

(12145) X.e moine Plan-Carpin 9 envoyépar le pape 
Innocent lY dans Caracorum , alors capitale de la 
Tartarie , témoin de l'inauguration d'un fils du 

iraad kon Octaî^ rs^porte que les principaux Xar< 
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tares firent asseoir ce kan sur une pièce de feutre , 
et lui dirent : Hatiarc les grands , êois juste e$ 
^ienfesarU envers tous ; sinon, ta seras si nUsi* 
raùie que tu n'auras pas même ie feutre sur 
lequel tu es OMis, Ces paroles ne sont pas d'un 
coiirtisaD esclave. 

Gengîs usa du droit qu^ont eu toujours tons les 
princes de l'Orient , droit semblable à celui de tous 
les pères de famille dans la loi romaine , de choisir 
leurs héritiers 9 et de faire partage entre leurs en-- 
fans, sans avoir égard à l'aînesse. Il déclara grand 
kan des Tartares son troisième fds Octaï , dont la 
postérité régna dans le nord de la Chine jusque vers 
le milieu du quatorzième siècle. La force des armes 
y avait introduit des Tartares ; les querelles de reli- 
gion les en chassèrent. Les prêtres lamas voulurent 
exterminer les bonzes ; ceux - ci soulevèrent les 
peuples. Les princes du sang chinois profitèrent de 
cette discorde ecclésiastique , et chassèrent enfm 
leurs dominateurs 9 que l'abondance et le repos 
avaient amollis» 

Un autre fils de (lengis, nommé Touchi, eut le 
Turquestan, la Bactriane, le royaume d'Astracan, 
et le pays des Usbecs. Le fds de ce Touclii alla rava*- 
ger la Pologne, la Dalmatie, la Hongrie, les envi- 
rons de Constantinople ( ia549 i2i55). Il s^appelalt 
Batou-kan. Les princes de la Tartarie (îriniée des- 
cendent de lui de m«Ue en mâle , et les kans Usbecs, 
qui habitent aujourd'hui la vraie Tartarie, vers le 
nord et l'orient de la mer Caspienne , rapportent 
aussi leur origine à cette source, ils sont maîtres de 
la Bactriane septentrionale ; mais ils ne mènent 
dans ces beaux pays qu'une vie vagabonde, et 
désolent la terre qu ils babitent. 

ïuti, ou Xuii f auUe iih» de Geugis , eut la f erse 
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du vivant de son père. Le fils de ce Tuti , nommé 
Houiacou, passa TËuphrate que Gengis n'avait point 
paitè ; il détruisit pour jamais dans Bagdad l'empire 
des califes , et se rendit msâtfe d'une partie de T Asie 
Mineure ou Nalolie , tandis que les maîtres naturels 
de cette belle partie de Tempire de Constantinople 
étaient chassés de leur capitale potr tas obrétiens 
croisés» 

Un quatrième fils , nommé Zagataï , eut la Tran* 
soxaae, Candaliar^ l'Inde sepienbrionale 9 Cache» 
nuire , le TMbet ; et teus les desceiMiMS de ces 

quatre monarques conservèrent quelque temps , 
par les armes 9 leurs monarchies établies par le 
Jbrigandage. 

Si on eottipare ces faMs et soudaimee dépréda* 

tiens avec ce qui se passe de nos jours dans notre 
£urope 5 on verra une énorme différence. Nos capi- 
taines qm entendent Tart èe la goerre Infiaimeiit 
mieux que les Gengis et tant d'autres conquérans ; 
lies armées y dont un détachement aurait dissipé 
avec quelques canons toutes ces herdes de Hune ^ 
d'Alalns et de Scythes , peuvent à peine atufo^iv 
d'hni prendre quelques villes dans leurs expéditions 
les plus briUantes. C'est qu'alors il n'y avait nul art, 
et que la force ééeidait du sert du nseade. 

fiengts et ses fUs , allant de conquête en conquête , 
crureiil qu'ils subjugueraient toute la tsrre liabi^ 
table ; c'est dans ce dessein que d*iHi c6té Kefubktî 9 
maître de la Chine , envoya me année de cent 
mille hommes sur mille bateaux appelés ^/^m^Me^ç , 
pour conquérir le Japon ^ et que fiatou-kan pénétra 
aux frontières de Tltalie. Le pape Célestin lY lui 
envoya quatre religieux , seuls ambassadeurs qui 
pussent accepter une telle commission. Frère Asselirr 
rapporte qu'il ne put parler qu'à un des cnpî- 
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tunes iartaresy <jui lui donna cette lettre pour le 
pape. 

tt Si tu veux demeurer sur terre , viens nous 
rendre hommage. Si tu n'obéis p^s» noas^vons 
oe qui en arrivera* £nvojle-nouft de n^vfism dé^ 
pu tés pour noMs dire tu veuiL être notre vassal 
ou notre ennemi. > 

On a bUmé Charlemagne d^avoir divôé ses étais ; 
on doit en louer Geogis» IpOS étals de Chariemagne 
se touchaient , avaient à peu près les mêmes lois , 
étaient sous UuéœeireUi^mi > et pouvaient se gou- 
verner par un seul homme ; ceux de Gengis, beau- 
coup plus vastes, entrecoupés de déserts partagés 
en religions différentes, ne pouvaient obéir long* 

temps au oLême sceptre. 

. Cependant œtie vaste puissance des Tartares^ 
Mogols, fondée vers Tan 1220, s^aûaiblit de tous 
côtés; jusqu'à ce que Tamerlao , plus d'un siècle 
âpoès 9 établit «m monarchie «mi^erselle dans 
l^Asie , mMârcM» qni se partagea «neore. 

La dynastie de Gengis régna long -temps à la 
Chine y sous le nom dlvem li est à croira que la 
Mienee de l'astamomte, qui avait rendu lesGhînois 
si célèbres , déchut beaucoup dans cette «évolution ; 
car ou De voit, ea ce temps-là, que des mahomé^ 
tans astronomes à la Chine ; etilaMt presqoe-tMi» 
feors été#n potstniion 4e féglar leosiendidar fusqu'à 
Tarrivëe des lyésuites. C'est peut-êtr^e la raison de la 
médiocrité 4»ù tant restés les iAinois (^). 

(a) Ceux ^ui oui prétendu que les grands monunicns de 
tous les arts , dans la Cb^ne , sont de Tinvention des Tar- 
tares , se sont «étrangement trompés : comment ont-ils pu 
supposer fU€ des barbms toujours ernAS^dont le cW, 
^jtengis , ne swfàà m lise ni éisma » fHsaeat plus instMiits 
que la nation la plus policée et la plos aneienne de la terri» ? 
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Voilà tout ce qu'il vous convient de savoir des 
Tartares dans ces temps reculés. Il n'y a là ni droit 

civil, ni droit canon, ni division entre le trône et 
Tautel , et entre des tribunaux de judicature 9 ni 
conciles 9 ni universités, ni rien de ce qui a per- 
fectionné ou surchargé la société parmi nous. Les 
Tartares paitirent de leurs déserts vers l'an 1212, 
et eurent conquis la moitié de Thémisphère vers l'an 
ia36 ; c'est là toute leur histoire. 

Tournons maintenant vers roccident, et voyons 
ce qui se passait ^ au treizième siècle, eu Europe* 

CHAPITRE LXL 

De Charieê d'Anjou s rai des deux SieUeê. De 
Mainftin, de Canradin , et des vêpres sici^ 
tiennes. 

. Pbnsaht que la grande révolution des Tarlarea 
avait son cours, que les fils et les petits-fils de 

Gengis se partageaient la plus grande partie du 
monde, que les croisades continuaient, et que 
Louis préparait malheureiisement la dernière 9 
Fillustre maison impériale de Suabe finit d^une 
manière inouïe jusqu'alors; ce qui restait de sou 
sang coula sur un échaiaud. 

L'empereur Frédéric II avait été à la fois empe- 
reur des papes, leur vassal et leur ennemi. Il leur 
rendait hommage lige pour le royaume de J^îaples 
et de Sicile (i254)* Conrad IV se mit en 

possession de ce royaume. Je ne vois point d^auteur 
qui n'assure que ce Conrad l'ut empoisonné par 
son frère Manfredi ou Mainlroi^ bâtard de Fré- 
déric ; mais je n'en vois aucun qui en app<Nrte la 
plus légère preuve. . 
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Ce même empei-em Conrad lY avait été aec^uç^ 
d'avoir empoisonné son frère Henri: vous verrez 

que clans tous les temps les soupçons deppison sont 
plus communs que lepoispp même. 

Cet hommage lige qu^on ^ndait à la comr ro- 
maine pour les royaumes de Naples et de Sicile f 
fut une des sources des calamités de ces provinces , 
de celles de la maison ^mpéri^e de Suabe^ et de 
celles de la maison d'Anjou, qui, après avoir 
dépouillé les héritiers légitimes, périt elle-même 
misérablement. Cet hommage fut d'abord , cou(uue 
vous l'avez vu ^ une simple cérémonie pieuse 
adroite des conquérans normands, qui mirent, 
comme tant d'autres princes, leurs états sous la 
protection de l'église , pour «prêter ^ s'il était 

posaiUe, par Texcommunicatiaii, cew qui vou- 
draient leur ravir ce qu'ils avaient usurpé. Les 
papes tournèrent bientôt en hommage cette abla- 
tion;.. et n'étant pas souverains de Aomtf Us 
étaient suzerains des deux Siciks. 

L'empereur Frédéric II laissa Naples et Sicile 
dans l'état le plus florissant : de sages lois établies^ 
des villes bâties, Niq>les embellie i les sciences et> 
les arts en honneur, furent ses monumens. Ce 
royaume devait appartenir à Tempeiieur Comad 
son fils; <m ne sait si Manfredi, que nous nom- 
mons Hainfroi , était fils légitime ou bâtard de 
Frédéric II ; l'empereur semble le regarder dans 
son testainent comme son fils légitime : il lui donne 
Tarente et . plusieurf autres principautés en sou- 
veraineté ; il l'institue régent du royaume pendant 
l'absence de Conrad, el le déclare son successeur, 
en cas que Conrad et Henri viennent à mourir 
sans enfans : jusque-là tout parait paisible. Hais 
Xes Italiens n'obéissaient jamais que malgré eux 
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au fiang gennaDique ; les papes détestaient la maîsoa 
de Auabe, elyMlaie»lla€kaMer#Iti^;le8tiartto 

Guelfe et Gibelin subsistaient dans toute leur force 
d'un bout de Tlrtaiie àJ'autre. 

Le fameux pape kiMceiit IV , i|ai evaift dépesé 
& Lyon Pempereur Frédérie fl , c*e8t-à«dfre , qui 
avait esé le déclarer déposé , prétendait bien que 
les eaiaos d'un eaLOommunié ne pouvaient succéder 
à|eur pèrQ. 

Innocent se hâta donc de quitter Lyon , pour alSer 
fur les frontières de Naples exhorter les barons à 
ae point obéir à Mairiredi, que nous aonomom 
If afnfroi. Cet évê<|ue ne coHatliattait qu*ayec les- 
armes de l'opinion ; mais vous avez vu combien' 
ees aroies étaient dangereuses. Mainfroi se défia 
deees beffonsy AémH^ fiiotieux et ennemis du sang 
de Suahe. Il y amit encore des l^arrastae dantla* 
PouiUe. L'empereur Frédéric II , son père , avait 
taujouffs- eu ione garde composée de oes «naho* 
métans ; la ville de Luoeran , ou Nooera, était' 
remplie de ces Arabes ; on raj)pi'lail Lucera de 
Pagani , la ville des païens. Les maiK)métans ne 
méritaient pas à beaucoup près ee nom que lea 
Italiens leur donnaient. Jamais peuple ne fvit plu$ 
éloigné de ce qjue nous appelons improprement te 
pagamstMj fi, ne fut plu» fbrtemeat attaché 
aaos aucun «aélauge A l'unité de Dieu. Mais ce 
terme de pa^em avait rendu odieux Frédéric 11^ 
qui avait employé les Arabes dans ses années ; 
.il vendit llan&edi plue odieux eneeie. Maufredi 
cependant, aidé de ses mahométans^ étouffa la 
révolte, et contint tout le royaume, excepté la ville 
de lfapl€^9 ^ recommt le papia Innocent pour* 
fOB luilque maMve. Ce pape prétendait i|ue lee' 
deux SicUes lui étaient dévolues , et lui appac«* 
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tenalMt de droit, en verta des paroles qu'îT amit 
pronoucées en déposant Frédéric II et sa raoe^ au 
Goiicjie de Lyon. L'empereur ,Oonrad IV axrivè 
alart pour idéfendre aan hérUage; 9 prend d^aatauft 
sa ville de Napks : le pape s'enfiait à Gènes, sa 
patrie^ et là il ne praid d*autre parti que d'offrir 
le royaume an ponce lUebard , fnère du roi d'An* 
gleterise<i^«*HeBri III , prince qui n'était pas en étal 
d'aimer deux vaisseaux , et qui remeiscia le saint 
père de son dangereux présent. » 

(ia54) ^ diss eml ani Inéy Ujhfau entre CoMBad, 
roi allemand , et Manfivdi , ftsHaa , serrinent 
mieux la cour romaine que ne firent la politique 
et les malédictions du pape. Conrad niaunit, et» 
on prétend^ comme je wiis fni dît, ipi'ii moumt 
empoisonné. La cour papale accrédita ce soupçon. 
Conrad laissait sa couronne de Naples à un enianli 
de dix ans; c'est cet infortuné Conradfn qmt mmut 
verrons périr d'nn fin si tragifae. Conmdki était 
en Allemagne: Manfi^edi était ' ambitieux ; il fit 
courir le brmt que Conradin était naort 9 et se fit 
prêter serment coomm à «m «égent^ si Cosnradiik 
était envie, et comme à ws mi» si ce fils de l'em^ 
pereur n'était plus. Innocent avait toujours pour 
lui dans ie rojamne la faction des Gueliés^ ^ parti 
cnn^ni de la maison impériale , et il omit eiMmm 
pour lui ses excomnuinications : U se déclara lui* 
même roi des deux Siciles, et donna des inves- 
titures. Voilà donc eniin Im papm mia de œpayn 
eompiis par. des ^eatiislioamMS' de Metmandie» 
(f 253 et 1254) Mais cette royauté ne fut que pas*' 
aagère : le pape eut une armée ^ mais il ne savait^ 
pas la cempnandar-; il noH un légat à la Jèle r 
MantSredi , avec ses niahométsm ^ et ^pidqneir 
barons peu scrupuleux, défit entièrement le légat? 
et l'armée pontificale. 
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Ce fut dans ces circonstances que le pâq[ie In-* 
nocent, ne pouvant prendre pour lui le royaume 
de Naplcs , se tourna enfin vers le comte d'Anjou y 
frère de S' Louis, (1254) et lui ofirit une couronne 
dont il n^avait nul droit de disposer, et à laquelle 
le comte d*An)on n'avait nul droit de prétendre. 
Mais le pape mourut dès le commencement de 
cette négociation : c'est à quoi aboutissent tous 
les projets de Tambition qui tourmentent si hor^ 
riblement la vie. 

Rinaldo de Signi , Alexandre IV , succéda à la 
place d'Innocent IV et à tous ses desseins. II ne 
put réussir avec le frère du roi de France, S* Louis; 
ce roi malheureusement venait d' (puiser la France 
par sa croisade et par sa rançon en JËgypIe, et il 
dépensait le peu qui lui restait à rebâtir en Pa-* 
lestlne les murailles de que](|iies villes sur la côte , 
villes bientôt perdues pour les chrétiens. 

Le pape Alexandre IV commence par citmr paiw 
devant lui Manfredi; Il en était en droit par le» 
lois des fiefs, puisque ce prince était son vassaK 
Mais ce droit ne pouvant être que celui du plusfort^ 
H n'y avait pas d'apparence qu'un vassal afmé 
eomparût devant sen seigneur. Alexandre était à 
Naples, dont ses intrigues lui avaient ouvert les 
portes: il négocia avec son vassal qui était dans la 
Fouille, Manfredi pria le saint père de lui envoyer 
ttn cardinal pour traiter avec lui. La cour du pape 
décida, id non convenir 6 sanctœ sedis honori , 
ut cardmaies isto modo mittafUur; qu'il ne cou* 
venait pas à l'honneur du sahit siège d'envoyer 
ainsi des cardinaux. 

' La guerre civile continua donc: le pape publia 
une croisade contre Mainfrei, eomme on airalt 
puUié contre les muindmans, les empereurs, etlea 
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Albigeois. 11 y a bien loin de Naples en Angletem ^ 
cépendant cetle croisadé y fut ptèchëc ; un nonce 
y alla lever des décimes : ( 1 255) ce nonce releva de 
son vœu le roi Henri III , qui avait fait serment 
d'aller faire la guerre en Palestine , et lui fit faite 
vm autre vœu de fournir de l'argent et des troupes 
au pupe dans sa guerre contre Mani'redi. 

Matthieu Pâris rapporte que le nonce leva cin- 
quante mille livres sterling en Angleterre. "A voir 
les Anglais d'aujourd'hui , on ne croirait pas que 
leurs ancêtres aient pu être si imbéciles. La coiir 
papale 9 pour extorquer cet argent, flattait le roi 
de la couronne de Naplés pour le prince Edmond , 
son fils; mais dans le même temps elle négociait 
avec Cliarles d'Anjou , toujours prête à donner les 
deux Siciles à qui les voudrait payer le plus chère* 
ment. Toutes ces négociations échouèrent pour 
lors ; le pape dissipa l'argent qu'il avait levé en 
Angleterre pour sa croisade, ei ne la fit point ; 
Manfredi régna , et Alexandre IV mourut saoto 
réussir à rien qu'à eiLtorquer de l'argent de l'An- 
' gleterrc (laGo). 

Un savetier, devenu pape sous le nom d'Urbain 
Vf 9 continua ce que ses prédécesseurs avaient 
commencé. Ce savetier était de Troyes en Cham- 
pagne ; son prédécesseur avait fait prêcher une 
croisade en Angleterre contre les deux Siciles^ 
celui-ci en fit prêcher une en France : il prodigua 
des indulgences plénières; mais il ne put avoir 
que peu d'argent, et quelques soldats, qu'un comte 
de Flandre , gendre de Charles d'Aniw, con4|ûsit 
en Italie. Charks accepta enfin la couronne de 
Naples et de Sicile : le roi S' Louis y consentit; 
mais Urbain IV momrul sans avoir pu voir tes 
commencemens de <^tie révidolioii (1964). 
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Voilà troii papes qui coniiiiiient leur vie àpersé-* 
cuter en yaia Manfredi. Un LanguedMÎeii ( dé- 
nient IV), sujet de Charles d'Anjou, termina ce que 
lesauUiçsavaiiei}tentrepm>et eutThoaneur d'avoir 
son mattre pour aon YaasaL Ce comte d'Anjou ^ 
Charles , posflédail déjà la Provence par son ma* 
ria^c , cl une partie du Languedoc ; mais ce qui 
augmentait sa puissance) c'était d'avoir soumis la 
YiUe de Mafse81e« Il avait encore vue dignité qu^ua 
homme habile pouvait faire valoir , c'était celle de 
sénateur unique de Rome ; car les Humains défen- 
daient toi^oiirs leur liberlïé contre ks papes : ils 
avaient depuis cent ans créé celte dignité de séna<* 
teur unique , qui lésait revivre les droits des anciens 
tribuns* (iii65) sénateur était àia tète du gou- 
venennent municipal 9 et les papes» qui donnaient 
si libéralemesit des conronnes, ne pouvaient mettre 
un impôt sur les Romains; ils étaient ce qu'un 
électeur est dans la \ ille de Cologne. Clément ne 
dojana Tinvestiture à son ancien maltra fu'icon^ 
dition qu'il renoncerait à cette dignité au bout de 
trois ans, qu'il paierait trois mille onces d'or au 
saint siège , chaque année > pour la mouvance du 
royaume de Naples, et que» si jamais tepaismenl 
était différé plus de deux mois , il serait excommunié- 
Charles souscrivit aisément à ces conditions et à 
toutes les autres. Le pape lut accorda laievée d'uaa 
décime sur les biens eedésiasliqttes de Fraoce. Il 
part avec de l'argent et des troupes» se fait cou- 
ronner à Home 9 livre bataille i Mainfrfiî dans les 
plaines de Hénévent^ et est assez heuseux peur que 
Mainfrcd soit tué en combattant (1266). If usa du- 
rement de la victoire , et parut aussi cruel que son 
irère Louis éttttbumain. Le légat empêcha qif esi 
ne donnât la sépoitnre k MeinfiDoL Lee rois ne s6 
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yengeDl qae des ifhàm ; TégUse se vengeait des 
vivans et des morte. 

Cependant le jeune Conradin, véritable héritier 
du royaume de Naples, était en Allemagne pendant 
cet interrègne qui la désolait f et pewlaDt qu'on 
lai ravissait le royaume de Naples; ses partisans 
l'excitent à venir défendre son héritage: il n'avait 
encore que quiilze anfl;*son courage était au-dessus 
de son âge; il se viet 9 avec le duc d'Autrieliey son 
parent, à la lète d'une arméé, et vient soutenir ses 
droits (1268). Les Romains étaient pour lui. Con- 
radin excommunié est reçu à Kome aux acclama- 
tions de tout le peuple^ dafts le temps même que 
te pape n'osait approcher de sa capitale. 

On peut dire que de toutes les guerres de ce 
siècle 9 la plus juste était celle que fesait Conradin; 
elle lut la plus infortmiée. Le pape fit prêcher la 
rroisade contre lui, ainsi que contre les Turcs. Ce 
prince est défait et pris dans la Fouille , avec son 
parent Frédéric y duo d'Autriche. Charles d'Anjou f 
qui devait honorer leur conrage , les lit condamner 
par des farisconsultes : la sentence portait qu'ils 
ntérkaient la mort pour avoir pris Us armes 
eontrt Véglisù. Ces deux princes furent exécutés 
publiquement à Naples par le main du benrreao. 

Les historiens contemporains les plus accrédités ^ 
le» pins fidèles y. le» Guichardin et les de Thou de 
ces temps4à ^ rapportent queChorfees d*An|oo ee»» 
enlta le pape Clément IV, autrefois son chanfcelier 
en Provence , et akxrs son protecteur , et que ce 
. prêtre ltt»répettdfii en style d'oraole : vlta Corra^ 
émi, morê CwrM; mors C&rradvni, vita Ca^ 
roii. Cependant les valets en robe de Charlts 
passèrent dix mois entiers à se déterminer sur cet 
assassinat qu'ils devaient commettre avec le glaive 
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de la justice. La sentence ne lut portée qu'après la 
mort de Clément IV (a). 

On ne peut assez s'étonner que Louis IX, cano- 
nisé depuis 9 n'ait fait aucun reprociie à son irère 
d'une action si barbare » si honteuse et si peu poli- 
tique , lui que des Égyptiens avaient épargné si 
ç;énérçusement dans des circonstances bien moins 
l'avorables. Il devait condamner plus qu'un autre 
la férocité réfléchie de Charles son frère* 

Le vainqueur, si indigne de Tètre, au lieu de 
ménager les Napolitains, les irrita par des oppres- 
sions ; ses Provençaux et lui furent en horreur- 

C'est une opinion générale, qu*un gentilhomme 
de Sicile , nommé Jean de Procida , déguisé en 
\ cordelier, trama cette fameuse conspiration par 

laquelle tous les Français devaient être égorgés à 
la même heure le }out de Pâques au son de la 
cloche de vi''prcs. Il est sur que ce Jean de Procida 
avait eu Sicile préparé tous les esprits à une ré- 
solution ^ qu'il avait passé à Constantinople et en 
Arragon» et que le roi d'Arragon , Pierre, gendre 
de Mainfroi , s'était ligué avec Tempereur grec 
contre Charles d'Anjou : mais il n'est guère vrai* 
semblable qu'on eût tramé précisément la conspi- 
ration des vêpres stciîii'yun^» Si le complot avait 
été formé , c'était dans ie royaume de rsa]>les cju'il 
fallait principalement l'exécuter ; et cependant 
aucun Français n'y fut tué. Mfdespina raconte 
qu'un Provençal, nommé Dro5<uet {b) , violait une 
femme dans Palerme le lendemain de Pdques, 
dans le temps que le peuple allait à vêpres; la 

(a) Voyez les Annale de l'empire , sur la maison de 
6uahe. 

{If) Pour excuser Droguct, on prétend qu'il m contenta 
de trousser cette dame dans la rue : j'y consens» 



Digitized by Google 



MAlKPKCTl ET DE GO!<RADIN. 87 

femme cria , le peuple accourut^ on tua le Pro- 
vençal (1982)* Ce premier mouvement d*une ven* 
geance particulière anima la haine générale. Les 

Siciliens, excités par Jean de Procida et par leur 
fureur , s'écrièrent qu'il fallait massacrer les enne- 
mis. On fit main-basse à Païenne sur tout ce qu'on 
trouva de Provençaux : la même rage qui était 
dans tous les cœurs produisit ensuite le même 
massacre dans le reste de Tlie ; on dit qu'on éven- 
trait les femmes grosses pour en arracher les enfant 
à -demi formés , et que les religieux mêmes mas- 
sacraient leurs pénitentes provençales * il n'y eut, 
dit^on p qu'un gentilhomme 9 nommé dcsPorccUetip 
4fai échappa* Cependant il est certain que .le gonr 
verneur de Messine, avec sa garnison, se retira de 
rUe dans le royaume de Naples (1). 
. Le sang; de Conradin fut ainsi vengé, mais sur 
d'autres que sur celui qui l'avait répandu. Les 
vêpres siciliennes allirerent encore de nouveaux 
malheurs à ces peuples qui> nés dans le climat 
le plus fortuné de la terre, n'en.é^tient que plus 
méchans et plus misérables. U est temps de voir 
quels nouveaux désastres furent produits dans ce 
même siècle par Tabus des croisades 9 et par celui 
de la religion. 

(1) Celte opinion est fondée sur une tradition Irés-re- 
Cttltte. Porcel ot, disent d^ancitins écrivains , fut sauvé seul 
da massacre de PalnLine, à cause de sa grande prud*homie 
et i^erttt* Onpréteud qu^un autre Porcellet sauva. Ricliard- 
Cœur-de-Lion enveloppé par les Sarrazins , en attirant leurs 
coups sur lui-même. Après sa mort , les Sarrazins trempè- 
rent des linges dans son sang, parune superstition dignn 
' de ces temps de valeur et de fërocitë« Cette famille sabtists 
encore » mais 

Une pauvreté noble eH tout ce qui lui reste. 
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De {a croisade contre les Languedociens, 

' LMfnerellet sanglantes de Tempire et du saoer- 
dœe 9 les riohesees des monastères^ Tabus que tant 

d'évêques avaient fait de leur puissance temporelle, 
•devaient tôt ou tard révolter les esprits et leur 
Inspirer une secrète indépendaneew Arnand de 
Urescia avait osé exciter les peuples iusque dans 
Rome à secouer le joug. On raisonna beaucotip en 
£urope sur la religion ^ dès le ten^ de Cbarle- 
«la^e. Il est trè^-certain qfue les Ftanca et les 
Germains ne connaissaient alors ni iraa^s , ni reli- 
ques^ ni transsubstantiation. Il se trouva ensuite 
des homnes qui ne voulurent de loi que l'Évangile ^ 
et qui prèekèrent à peu près les mènes dogmes 
que tiennent aujourd'hui les protestans. On les 
nommait Vaudois , parce qu'il y en avait beaucoup 
dans les vattées du Piémont; Alhigeois^ à cause îe 
la ville d*AlM ; bons hommes , par 1^ végularité 
dont ils se piquaient; enfin manichéens , du nom 
^'on dùnnait alors en général aux liérétîques* 
On fut étonné , vers la fin du dousième sièele>. que 
le Languedoc en parût tout rempli* 

Dès Tan 1198, le pape Innocent III délégua 
deux simples moines de Gtteau]| pour |ttg^ les héré- 
tiques : c Nous mandons, dit-U^^aux princes 9 aux 
« comtes et à tous les seigneurs de votre province , 
c de les assister puissamment contre les bérétiques, 
« par la puissance qu'ils ont reçue pour la puni* 
c tion des méchans, en sorte qu'après que frève 
« Raînier aura prononcé l'excommunication contre 
« emy les seigneurs coniisquent leurs biens ^ lea 
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M bannissent de leurs terres, et les punissent plus 
M 6èvèi«inent s'ils osént y résister. Or nous ayons 
« donné pouvoir ft frère Rainier d'y contraindre 
« les seigneurs par excommunication et par inter« 
€ dit sur leun biens» etc. > €e fut le premier fon« 
dément de Knquisifion. 

• Un abbë de Ctteaux fut nommé ensuite avec 
d'autres moines pour aller faire à Toulouse ce que 
révéque devait j faire. Ce procédé indigna le Comte 
de Foix et tous les princes du pays, déjà séduits 
par les réformateurs » et irrités contre la cour de 
Rome. ' 

La secte était en grande partie composée d*uhe 

bourgeoisie réduite à l'indigence par le long escla- 
vage dont on sortait à peine, et encore par les 
croisades. L'abbé de Ctteaux paraissait avec l'équi- 
page dHm prince. Il TOolutèn vain parler en apôtre; 
le peuple lui criait : Quittez te luxe ou ie sermon. 
\jiï Espagnol, évéque d'Osma» trcs-faomme de bien» 
qui était alors à Toulouse » conseilla aux inquisi^ 
teurs de renoncer à leurs équipages soinptueux, de 
niarcher à pied, de vivre austèrement, et d'imiter 
les Albigeois pour les convertir. Dominique » qui 
avait accompagné cet évèque , donna Texemple 
avec lui de cette vie apostolique , et parut alors 
souhaiter qu'on n'emplovAt jamais d'autres armes 
contrôles erreurs (1207). Mais Pierre-de-Cast^«^ 
nau , Ton des inquisiteurs, fut accusé de se scArvir 
des armes qui lui étaient propres, en soulevant 
secrètement quelques seigneurs voisins contre le 
comte de Touloitse^ et en suscitant une gtterre 
civile. Cet inquisiteur fut assassiné. Le soupçon 
tomba sur le comte de Toulouse. 

Le pape Innocent III ne balanr.a pas à délier le» 
sujets du comte de Toulouse de leur serment de 
^3^ 4* 
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fulélilé. C'est ainsi qu'on trailait les descendant 
de Raimond de Toulouse qui avait le premier servi 
la chrétienté dans les croisades. 

Le comte 9 qui savait ce que pouvait quelcpiefois 
une bulle, se soumit à la salisi'action qu'on exigea 
de lui ( 1209). légats du pape^ nommé 

liiion , lui commande de le venir trouver à Ya- 
lence^ ^de lui livrer sept châteaux qu'il possédait 
en Provence , de se croiser lui-même contre les 
Albigeois ses sujets > de faire amende honorable, 
lie comte obéit à tout : il parut devant un légat 9 
nu jusqu'à la ceinture, nu-pieds, nu-jambes, 
revêtu d'un simple caleçon , à la porte de Téglise de 
Saint-Gilles; là un diacre lui mit une corde au cou 
et un autre diacre le fouetta ^ tandis que le légat 
tenait un bout de la corde ; après quoi on fit 
prosterner le prince à la porte de celte église pen- 
dant le dtner du légat. 

On voyait d'un côté le duc de Bourgogne, le 
comte de Nevers, Simon comte de Monlfort, les 
évêques de Sens , d'Autun , de Nevers • de Clermont^ 
de Lisieux» de Bayeux à la téte de leurs troupes, 
et le malheureux comte de Toulouse au milieu 
d'eux 5 comme leur otage : de Taulre côté , des peu- 
ples animés par le fanatisme de la persuasion. La 
ville de Béziers voulut tenir contre les croisés : on 
égorgea tous les habitans réfugiés dans une église , 
la ville fut réduite en cendres. Les citoyens de 
Carcassonne 9 effrayés de cet exemple, implorèrent 
la miséricorde des croisés : on leUr laissa la vie. 
On leur permit de sortir presque nus de leur ville, 
et on s'empara de tous leurs biens. 

On donnait au comte Simon de Montfort le nom 
de Machabée. Il se rendit maître d'une grande 
partie du pays, s'assurant des clutteaux des sel- 



Digitized by Google 



CONTEE LES AI.BI€X0I8. Qi 

gneoM suq^cts, attatpiaiitoeaiLqai ne m mettaient 
pas enive ses mains , poursuivant les hérétiques 
qui osaient se défendre. Les écrivains ecclésias- 
tiques racontent eux-mêmes que Simon de jttont- 
fort ayant allumé on bâcher'pour ces malheiweuz,. 
il y en eut cent quarante qui coururent » en chan-. 
tant des psaumes, se précipiter dans les flammes^ 
Le jésuite l)^iel , en •pm'lantfde ces iûlortunés dans. 
SM^ histoire , nl^ France, les appelle itifâmu, U 
déUêtahies. U est bien évident que des hommes 
qui volaient ainsi au martyre p'avaient point des 
mœurs infî&mes. il n'y - a sana 4lpute«4e détestable 
que la barbarie avec.laqueUef.on les traita; r et il 
n'y a d'infâme que les paroles de Danie^i (i). On 

(i) Dans le temps de la 'destruction des jésuites, on eut 
en France une légère velléité de perfectionner réducation. 
On imagina donc d'établir une chaire d histoire à Toulouse* 
L'abbé Audra , qui en fut cliargé , mt servit de VEssaisur les 
mœurs et /Vv^^/vY des nations y dontil eut soin de retrancJier 
les faits qui pouvaient rendre la tyranuie du clergé trop 
odieuse; mais il conserva Ks principes de raison et d'hama* 
nité qu^il croyait utiles. Le bas-clergc de Toulouse jeta de 
grands cris.L'archevêqneintimidë se crut obligé dese)oiiidre 
aux persécuteurs do Tahbé Audra. Le clergé de Frailce a?ait 
dres^ 9 vers le même temps (en 1770} , un avertissement ans* 
fidèles contre IHncrédulité. GVitait ua ouvrage trés-curieux, 
oh Ton établissait qu'il n'y avait rien de plus agréable que 
d^avoir beaucoup de foi; et que les prêtres avaient rendu an 
grand service aux hommes en leur prenant leur argent , parce 
qu'un homme misérable qui meurt sur un fumier , avec Pes- 
pérance d'aller au ciel , est le plus heureux du monde. ^ 
On y citait avec complaisance non-sculcmcnt Tertullien, 
qui , comme on sait, est mort hérétique et fou, mais je 
ne sais quelles rapsodies d^un rlicteiir nommé Lactance , 
dont on fesait un père de l'église. Ce Lactance , à la vé- 
rité, avait écrit qu'on ne peut rien savoir en piiysique : mais 
en même temps Une doutait pas que le vent ne fécondât les 
cavales , et il expliquait par là le mystère de rittcarnatioo» 



peut seulement déplorer raveuglement de ee« mal-* 
heureux^ qui cnoyaient quç Dieu les récompeuse- 
raity paioe-^jue des moineft les fetaieal brûkr* 

L'esprit de justioe et de raiion, qiii s'est introduit' 
depuis dans le droit public de l'Europe, a fait voir 
eniiA 4pi*il n'y avait rien de pluis injuste que la 
§fame eontve ks Alfa%sois. Oa n'attaquait point 
des peuples rebelles k lear prteêe; c'était le prince 
même qu'on attaquait pour le forcer à détruire ses 
peuples. Que dirait -on au)ourd'kni si quelques 
évèques TenaSent assiéger l'électeur de Saxe ou 
l'électeiu* Palatin , sous prétexte que les sujets de 
ces princes ont impunément d'auk^ cérémonies 
quo les su}ets de ocs évéqii^s? 

;£n dépeuplant le I^nguedoc, on dépouillait le 
comte de Toulouse. Il ne s'était défendu (jiie par 
les négociations. / laio) Il alla trouver eucpre 
dans Saint - Gilh»lea^lég»ts 9 ks abbés qui étaient 

D^aillev» il /tétait rendu Tapol^ipst* itn assassinats par 
lesqo^s la ?ve« abonnnablc Gonstantin T«ooimiit les 
bienlaits de la fimiU^ de Dîodrfltai^. En adressant cet oa- 
vrage aux fidèles de S4m diocèse , rarchevéqu^ d^ Touleas» 
iiisi&t^ 69» le scandale qu'avait danaë le laaUieiireiix profes* 
leur d'histoire. Aussitôt les p^nitena , les dévotes, le bas» 
ciergë , qui avaient eu , quelques années auparavant , la 
conso]utK)Ji de faire rouer rinnoceiil Calas , se mirent à 
ciitT haro sur TaLbe' Audra. Il ne put résister a tant d'indi- 
guites. 11 tomba malade et mourut. Cette mort fut un des 
grands chaj^rins que M. de Voltaire ait essuyés. Elle lui ar- 
rachai^ fupore desiarmes peu d^ ^urs avant sa mort. Depuis 
çç temps w enacipie aoa Toaiousaias Thistoire de Daniel ; 
ils y appreonçnt que leurs ancêtres ^taic^ infime» et détes* 
tables i et U est défendu 9 soi» peine d^ mandement , de 
lenr dire qva c^sst aux dépouilles des mntes de Toulouse 
e( des mallieurea Albigeois que le ciergë du Languedoc 
doit ses riehr ssa s et son crédit , qui n'cat appuyé que mu s«s 
Tiiîhfstmi 
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à la tète de cette croiflade ; il pleura devant eiix;> 
on lui répondu que ses latines venafent de-Aiveur.' 
Le légat kii laissa le choix ou de céder à Simon 
de Montfort tout ce que ce comte avait usurpé, 
ou d*ètre ^eommunié. Le wokté de To«doute* 
eut du metes le oourage de choMr Pexeomnauttl-^. 
cation : il se réfugia chez Pierre II , roi d'Arragon y 
son beau-frère , qui prit sa défense , et qui avait 
presque autmtàse pUdttdre duebef deseiôisésque 
le GOiMte de Toulouse. ^ . * 

Cependant Fardeur de gagner des indulgences 
et des richesses multipliaR les croisés. Les évéques 
de Parisy de Lisieux^dola^ew» «ooowMt «a siège' 
de Layaur : on y 6l pt4soMlorsquAlre<«vingi6 che- 
valiers avec le seigneur de cette ville 9 que Ton con- 
damna tous à être pendus; mais les feurches pati^ 
bulaires étant ro m p u es» on afcandonilft ees eàpHfo 
aux croisés, qui les massacrèrent (1211). On jeta 
dans un puits la sœur du seigneur de Lavaur^ et 
on brMa autour du puils trois cents kabitaas qui 
ne voulurent pas renoncer à leurs opinions. 

Le prînee Lœjis , qui fut depuis le roi Louis VIII , 
sè joignit à la vérité aux croisés pour avoir part aux 
dépouilles ; mais Simon de Monfort écarta bientôt 
un compagnon qui eût été son mattre. 

C'était l'intérêt des papes de donner ces pays à 
Montfort ; et le projet en était si bien ^mé, quo 
le roi d'Arragon ne put {MMis par sa médIaAioo 
obtenir la moindre grâce. Il parait quV wféaÊÈm 
que quand il ne put sVn dispenser. 

(laiS) La bataille qu'il livra aux ercHsés auprès 
de Toulouse, dans laquelle il fut tué, passa poui^ 
une des plus extraordinaires de ce monde. I^no 
foule d'écrivains répète que Simon de Monfort ^ 

avec huit cents hrannes de cheval seuiementA et 
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niiiic fantassins, attaqua Tannée du roi d'Arragon 
et du comte de Toulouse, qui lésaient le siège de 
Mui«t; iU disent que le roi d'Arragon avait cent 
mille Gombattan^^ et que jamais il n'y eut une 
déroute plus complète ; ils disent que Simon de 
Montfort, révèque de Toulouse, et Tévéque de Corn- 
minge , divisèrent leur armée en trois corps en 
l'honneur de la Sainte Trinité. 

Maïs quand on a cent mille ennemis en tétc , 
va-t-on les attaquer avec dix^huit cents hommes 
en pleine campagne, et divise-t-on une .si, petite 
troupe en trois corps ? C'est un miracle, disent 
quelques écrivains ; mais les gens de guerre , qui 
lisent telles aventures, les appellent des abaur- 

Plusieurs historiens assurent que S* Dominique 
était à la téte des troupes, un cruci&x de fer à la 
main, encourageant les croisés au carnage. Ce 
n'était pas là la place d'un saint; et il faut avouer 
que si Dominique était conlesseui*, le comte de 
Toulouse était martyr. 

Après cette victoire le pape tint un concile 
général à Rome. Le comte de Toulouse vint y. 
demander grâce. Je ne puis découvrir sur quel 
fondement il espérait qu^on lui rendrait ses états ; 
il fut trop heureux de ne pas perdre sa liberté. Le 
concile même porta la miséricorde jusqu'à statuer 
qu'il jouirait d'une pension de quatre cents marcs 
ou-marques d'argent. Si ce sojpt des marcs , c'està 
peu près vingt-deux mille francs de nos jours ; si 
ce sont des marques, c'est environ douze cents 
francs : le dernier est plus probable, attendu que 
moins on lui donnait d'argent, plus il en restait 
pour l'église. 

Quand Innocent UI fui mort, Roimond d^ ïou« 
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louse ne fut pas mieux traité (1218). Il fut assiégé 
dans sa capitale par Simon de Montfort : mais* ce 
conquérant y trouva le terme de ses succès et de sa 
vie; un coup de pierre écrasa cet homme, qui, 
en fesant tant de mal, avait acquis tant de re- 
nommée. 

Il avait un fils à qui le pape donna tous les droits 
du père ; mais le pape ne put lui donner le même 
crédit. La croisade contre le Languedoc ne fut plus 
que languissante. Le fils du vieux Baimond, qui 
avait succédé à son père , était excommunié comme 
lui. Alors le roi de France, Louis VIII , se fit céder 
par le jeune Montfort tojis ces pays que Montfort 
ne pouvait garder ; mais la mort arrêta Louis YIÏI 
au milieu de ses conquêtes. 

Le règne de S* Louis , neuvième du nom , com- 
mença malheureusement par cette horrible croi* 
sade contre des chrétiens ses vassaux. Ce n*était 
point par des croisades que ce monarque était des- 
tiné à se couvrir de gloire. La reine Blanche de 
Castille, sa mère, femme dévouée au pape, Espa- 
gnole, frémissant au nom d'hérétique, et tutrice 
d'un pupille à qui les dépouilles des opprimés 
devaient revenir, prêta le peu qu'elle avait de 
forces à un frère de Montfort , pour achever de sac- 
cager le Languedoc : le jeune Raimond se défendit, 
(laa^) On fit une guerre semblable à celle que 
nous avons vue dans les Cévènes. Les prêtres ne 
pardonnaient famais aux Languedociens, et ceux- 
ci n'épargnaient point les prêtres (1228). Tout 
prisonnier fut mis à mort pendant deux années, 
toute i^ace rendue fût réduite en cendres. 

Enfin la régente Blanche, qui avait d'autres enne- 
mis, et le jeune Raimond, las des massacres, et 
épuisé de pertes, firent la paix à Paris. Un car- 
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dinal de Saint-Ange fut l'ai'bitre de cette paix ; et 
voici les lois qu'il dmina 5 et qui furent exécutées. 

Le comte de Toulouse devak ])ayer dix mille 
marcs ou marques aux églises de Languedoc , 
entre les mains di^un receveur dudit caréinat ; deuK 
mille au moines de Ctteaux » immensément riches ; 
cinq cents aux moines de Clervaux, plus riches 
encore, et quinze cents à d'autres abbayes; il 
devait aller faire pendant cinq ans la guerre auic 
Sarrasins et aux Turcs 9 qui assurément n*avaient 
pas fait la guerre à Raimond; il abandonnait au 
roi, sans nulle récompense 9 tous ses états en deçà 
du Rhône ; car ce qu*il possédait en delà était 
ferre de Tempire. Il signa son dépouillement » 
moyennant quoi il fut reconnu par le cardinal 
Saint- Ange et par un légat , non-seulement pour 
être bon caAotiqne , mais pour Tavoir toujours 
été. On le conduisit, seulement pour la forme, en 
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Vierge; apparemment ({u'an fond de son cœur 3 
demandait pardon d'avoir signé un si infâme traité. 

Rome ne s'oublia pas dans 1^ partage des dé- 
pouilles* Raimbnd-le-Jeune, pour obtenir le par- 
don de ses péchés, céda aux papes à perpétuité le 
comtat Venaissin, qui est en delà du Rhône. Cette 
cession était nulle par toutes les lois de Tempire; 
It comtat était un lief impérial, et il n'était pas 
permis de donner son fiefà l'église , sans le consen- - 
temcut de l'empereur et des états. Mais où sont les 
pos ses s i o ns qu'on ne se soit appropriées que par les 
lois? Aussi, bientôt après cette extorsion , l'empe- 
reur Frédéric H rendit au comte de Toulouse ce 
petit pays dWvignon, que le pape lui avait ravi; 
il fit justice comme souveram^ et surtout comme 
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^uverain outragé. Mais lorsque ensuite Louis^et 
son filsj Pbilippe-le-flardi, se furent mis en pos-' 
session des états des comtes de Toulouse, Philippe 
remit aux papes le comtat Venaissiiv, qu'ils ont 
toujours conservé par la libéralité des rois de 
France. La ville et le territoire d^ Avignon n'y 
furent point compris; elle passa dans la branche 
de France d'Anjou qui régnait à Naples, et y resta 
jusqu'au temps où la malheureuse reine Jeanne de 
Naples fut obligée enfin de céder Avignon pour 
quatre-vingt mille florins, qui ne lui furent jamais 
payés. Tels sont en général les titres des posses- 
sions ; tel a été notre droit public. 

Ces croisades contre le Languedoc durèrent vingt 
années. La seule envie de s'emparer du bien d'au- 
trui les fit naître , et produisit en même temps l'in- 
quisition (i2o4)* Ce nouveau iléau, inconnu aupa- 
ravant chez toutes les religions du monde » reçut 
la première forme sous le pape Innocent III ; elle 
fut établie en France dès l'année 1 229, sous S* Louis. 
Un concile à Toulouse commença dans cette 
année par défendre aux chrétiens laïques de lire 
l'ancien et le nouveau Testamens. C'était insulter 
au genre humain que d'oser lui dire : Nous voulons 
qae vous ayez une croyance, et nous ne voulons 
pas que vous lisiez le livre sur leqpid cette croyance 
est fondée. 

Dans ce concile on fit brûler les ouvrages d*Aris« 
tote , c'est-à-dire deux ou trois exemplaires qu^on 
avait apportés de Constantinople dans les pre« 
mières croisades, livres que personne n'entendait, 
et sur lesquels on s'imaginait que l'hérésie des 
Languedociens était fondée. Des conciles smvans 
ont mis Aristote presqu'à côté des pères de Téglisè. 
C'est ainsi que vous verrez dans ce. vaste tableau 
i3. 5 
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des ilénieDces humaines, les senti meus des théolo- 
gie us, les superstitions des peuples, le faiialisnir, 
variés sans cesse , mais toujours constans à plonger 
la terre dans l'abrutissement et la calamité, jus- 
qu'au temps où quelques académies , quelques so** 
fçiétés^ éclairées ont fait rougir nos contemporains 
4e tant dje-siècks. de barbarie. 

(1257) Mais ce fut bien pis quand le roi eut la 
faiblesse de permettrfe qu'il y eût dans son royaume 
l^n grand inquisiteur nommé parie pape. Ce fut le 
pordelîer Robert qui exerça ce ppuvoir nouveau, 
d'abord d||ns Toulouse f et ensuite dans d'autres 
provinces. 

Si ce Robert n'eût été qu'un fanatique» U y aurait 
^u moips dans son odiuistère une apparence de 
zèle, qui eût excusé ses fureurs aux yeux des 
simples ; mais c'était un apostat qui conduisait aveo 
lui unç fenuu^ perdue ; et pour mettre le conàbie à 
i'borreur de spn ministère » cette femme était 
elle-même hérétique : c'est ce que rapportent 
Matthieu Paris et Mousk, et ce qui est prouvé 
dans le SpiciUgium de iuc d'Acheri. 

lie roi Louis eut le malheur de lui permettra 
d'exercer ses fonctions d'inquisiteur à Paris, en 
(jl^ampagnç y en Bpurgogne , et en Flandre. Il lit 
accroire au roi qu'il y avait une secte nouvelle qui 
infectait secrètement ces provinces. Ce inoiistre fit 
brûler sur ce prétexte quiconque étant sans 
çxédit^ et étaii^ suspect, ne voulut pas se racheter 
do seil.persécutipns. Le peuple, souvent bon 
de ceux qui en imposent aux rois, ne l'appelait que 

Robert le B (a) Il fut enfin reconnu : ses ini- 

f]uités et fies ipfamieç furent pu|»liques; mais ce 

(a) On cotnmencnit alors à dquoQr nom iodillcrciuiucnt 
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qui vous indignera, c'est qu'il ne fut condamné 
qu'aune pri80]iperpétuelie;eicequipourrait eacore 
VOUS indigner 9 c'est que le lésuite Daniel ne parle 
point de cet homme dans son Hisknre 4e France. 

C'est donc ainsi que l'inquisition commença en 
Europe : elle ne méntait pas un autre berceau. 
Vous sentes assez que c*est le demiep degré dTune 
barbarie brutale et absurde . de maintenir par 
des délateurs et des bourreaux la religion d'un 
Dieu que des bourreaux 6rent périr. Gela est pres- 
que aussi contradictoire que d'attirer à soi les tré- 
sors des peuples et des rois au nom de ce même 
Dieu qui naquit et qui vécut dans la pauvreté. Vous ' 
verrez dans im chapitre à part ce qu'a été Pinqui- 
sition en Espagne et ailleurs, et jusqu'à quel excès 
la barbarie et la rapacité de quelques hommes ont 
abuse de la simplicité des autres» 

CHAPITRE LXIIL 
État de l'Europe au treinème siècle. 

Nous avons vu que les croisades épuisèrent l'Eu* 

rope d'hommes et d'argent , et ne la civilisèrent 
pas. L'Allemagne fut dans une entière anarchie 
depuis la mort de Frédéric II. Tous les' seigneurs 
s'emparèrent à Tenvî .des revenus publics atta- 
chés À l'empire ; de sorte que quand IVodoiphe 
de Uabsbouig fut éiiL (1275) , on «e hitaccordu 
que des sddato ^ avec lesquels il' conquit FAutricfae 
sur Oltocare , qui l'avait enlevée k la naiaison de 
Bavière. 

C'est pendant l'intercègne qui précéda l'élection 
de-Rodolphe , que le Danemarek , la Pologne , la 
Hongrie , s'affranchissent entièrement des légères 
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redevances qu'elles payaient aux empereurs quand 
ceux-ci étaient les plus forts. 
. Mais c'est aussi dans ce temps-là que plusieurs 
villes établissent leur gouvernement municipal qui 
dure encore. Elles s'allient entre elles pour se dé- 
fendre des invasions des seigneurs. Les villes an< 
séati^es ^ comme Lubeck, Cologne ^ Brunswick 9 
DantïidL 9 auxquelles quatre - vingts autres se 
joignent avec le temps , forment une république 
commerçante dispersée dans plusieurs états dilTé- 
rens. Les Austrëgues s'établissent : ce sont des 
arbitres de convention entre les seigneurs 9 comme 
entre les villes ; ils tiennent Heu des tribunaux et 
des lois , qui manquaient en Aliemagoe. 

L'Italie se forme sur un plan nouveau avant 
Rodolphe de Habsbourg , et sous son règne beau- 
coup de villes deviennent libres. Il leur confirma 
c^ette liberté à prix d!argent. 11 paraissait alors que 
l'Italie pouvait être pour jamais détachée de l'Ai* 
lemagne. 

Tous les [seigneurs allemands , pour être plus 
puissans 9 s'étaient accordés à vouloir un empereur 
qui fût faible. Les quatre princes et les trois arche- 
vêques , qui peu à peu s'attribuèrent à eux seuls le 
droit d'élection 9 n'avaient choisi de concert aveo 
quelques autres prjinces 9 Rodolphe^erHabsbourg 
pour enipereur que parce qu'U était sans états 
considérables : c'était un seigneur suisse, qui s'était 
fait redouter comme un de ces chefs que les Ita-» 
liens appelaient Condottieri ; il avait été le cham« 
pioii de l'abbé de Saint-Gall contre l'évéque de 
Bâlc , dans une petite guerre pour quelques ton- 
nciat^ de vin ; il avait secouru la ville de Stras^ 
boiu*g. 8a fortune était si peu proportionnée à son 
^urage ^ qu'il fut quelque temps grwd mattn» 
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d^hôtel de ce même Ottocare , roi de Bohême , qui 
depuis , pressé de lui rendre hommage 9 répondit 
qu'il ne lui devait rien y et qu'il lui avait payé 
968 gages* Les princes d'Allemagne ne prévoyaient 
pas alors que ce même Rodolphe serait le fonda- 
teur d'une maison long-temps la plus florissante 
de rfiurope^ et qui a été quelquefois sur le point 
d'avoir dans Tempire la même puissance que Char* 
lemagne. Cette puissance fut long-temps à se for- 
mer ; et surtout à la fin de ce treizième sièeie ; et 
au commencement du qualorsième^ Temphre n'a- 
vait sur PEurope aucune influence. 

La France eût été heureuse sous un souverain 
tel que S* Louis, sans ce funeste préjugé des croi- 
sades, qui causa ses malheurs et qui le fit mourir 
sur les sables d'Afrique. On voit, par le grand 
nombre de vaisseaux équipés pour ses expéditions 
fatales, que la. France eût pu avoir aisément une 
grande marine commerçante. Les statuts de 8^ Louis 
pour le commerce, une nouvelle p^diee établie par 
lui dans Paris , sa pragmatique sanction qui assura 
la discipline de Téglise gallicane , ses quatre grands 
bailliages auxquels ressortissaient le^ fugemens de 
ses vassaux , et qui sont l'origine du parlement 
de Paris , ses règlemens et sa fidélité sur les mon- 
naies , tout fait voir que la France aurait pu alors 
être florissante. 

Qviantà l'Angleterre 9 elle fut, sous Édouard I, 
aussi heureuse que les mœurs du temps pouvaient 
le permettre. Le pays de Galles lui fut réuni ; elle 
subjugua l'Écosse, qui reçut un roi de la main 
d'Edouard. Les Anglais à la vérité n'avaient 
plus la Normandie ni l'Anjou , mais ils possédaient 
toute la Guienne. Si Édouard I n'eut qu'une petite 
guerre passagère avec la France ^ il le faut attribuer 
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aux embarras qu'il eut toujours chez lui , soîl 
quand il soumit TÉcosse^ soit quand il la perdit 
à la £n de son règne. 

Nous donnerons un article particulier et plus 
étendu à l'Espagne , que nous avons laissée depuis 
long-temps en proie aux Sairasins. 11 reste ici à 
dire un mot de Rome. 

La papauté fut, vers le treizième siècle, dans le 
même état où elle était depuis si long-temps. Les 
papes 9 mal affermis dans Aome 9 n*ayant qu\ine 
autorité chancelante en Italie 9 et à peine maîtres 
de quelques places dans le patrimoine de Saint- 
Pl«rre, et dans rOmbrie, donnaient toujour$ des 
royausMS, et jugeaient les rois. 

En 1289 le pape Nicolas jugea solennellement 
à IU>n>e les démêlés du roi de Portugal et de son 
dLergé* Nous avons vu -qu^en 1 a65 le pape Martin YI 
déposa le rot d'Arragon , et donna ses états au roi 
de France , qui ne put mettre la bulle du pape à 
exécution. BoniTace VIll donna la Sardaigne et la 
Cme à4]n antre roi d^ Arragon , Jacques > sumonnmé 

Vers Tan i5oo, lorsque la succession au royaume 
4!Éioosse était contestée 9 le pape Boniiace YllI ne 
manqua pas d'écrire au roi Édouard : « Vous devez 
« savoir que c'est à nous à donner un roi à l'Écosse , 
€ qui a toujours > de plein droit ^ appartenu et 
.« appartient encore à l'église romaine : que si vous 
.« y prétendez avi^ quelque droit , envoyez-nous 
« vos procureurs 9 et nous vous rendrons justice ] 

car Aous réservons cette affaire à nous. » 
. Lorsque vers la fin du treizième siècle quelques 
• princes déposèrent Adolphe de Nassau , successeur 
du premier prince de la maison d'Autriche , fils 
de Bûdolphe , ils supposèrent une bulle du pape 
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pour déposer Nassau. Ils attribuaient au pape leur 
propre pouvoir. Ce même Boniface , apprenant . 
l'élection d'Albert, écrit aux électeurs (1998) t - 
< ïious TOUS ordonnons de dénoncer cpi^Albert « 
« qui se dit roi des Romains, comparaisse devant 
t nous pour se pxirget du crime de lèse-majesté et 
« de rexcommunicatloli encourue. » 

On sait qu'Albert d'Autriche , au Iteu de com- 
paraître 9 vainquit Nassau , le tua dans la bataille 
auprès de Spire» et que Boniface, après lui avoir 
prodigué les «keondnfunications , luî prodigua les 
bénédicticiis quand ce pape eut besoin de lui 
contre Philippe-le-Bel (i3o3) : alors il supplée 9 
par la plénitude de sa puissance , à l'irrégularité 
de l^lection d* Albert ; fl lui donne dans sa bulle le 
royaume de France , qui de droit appartamit , 
dit-il, aux empereurs* C'est ainsi que l'intérêt 
change ises déniarclies , et emploie à ses fins le 
sacré et le profane (a). 

D'autres têtes couronnées se soumetlaienl à la 
furidiction papale. Marie femme de Charles -le- 
Boiteux, roi de Naples , qui prétendait au royaume 
de flongrie , fit plaider sa cause devant le pape et 
ses cardinaux ; et le pape lui adjugea le royaume 
par défaut. Il ne manquait là là sentence qa'une 
armée. 

L'an i32g , Christophe , roi de Danemarck , ayant 
été déposé par la noblesse et par le clergé , Magnus, 
roi de Suède , demande au pape la Scanie et d'autres 
terres. Le royaume de Danemarek , dit-il dans 
sa lettre 9 ne dépend , comme vous le savez , tris- 
saint père , que de Végiise romaine, à iaqtteiU 
it paie triitU , ei non de i' empire. Le pontife 
ce roi de Suède implorait , et dont îl reconnaissait 

(a) Voyez i€ chapitre (lxv). Du roi PhilippeM-Bfl, 



Digiiizca by LiOO^lc: 



104 ÉTAT DE L'EUROP^ 

la juridicUon temporelle sur tous les rois de la 
terre , était Jacques Foumier , Benoit XII 9 rési- 

dant à Avignon ; mais le nom est inutile ; il ne 
s'agit que de l'aire voir que tout prince qui voulait 
usurper ou recouvrer un domaine s'adressait au 
pape comme à son maître. Benoit prit le parti 
du roi de Danemarck , et répondit qu'i/ ne ferait 
justice de ce fnanargtte que quand ii {'aurait 
cité à eomparaitre devant lui > selon ies anciens 
usages* 

La France , comme nous le verrons, n'avait pas 
pour Boniface YIII une pareille déférence. Au 
reste il est assez connu que ce pontife institua le 
jubilé , et ajouta une seconde couronne à celle du 
bonnet pontifical , poursigniOerlesdeux puissances. 
Jean XXII les surmonta depuis d'une troisième. 
Mais Jean ne fit point porter devant lui les deux 
. épées nues , que fesait porter Boniface en donnant 
des indulgences. 

On passa , dans ce treizième siècle , de Tigno- 
rance sauvage à Tignorance scolastique. Albert ^ 
surnommé (c Grand , enseignait les principes du 
chaud , du froid , du sec et de l'humide ; il ensei- 
gnait aussi la politique suivant tes régies de Vas-- 
trotogie et. de ^influence des astres , et la morale 
suivant ia logique d'Aristote. 

Souvent les institutions les plus sages ne furent 
dues qu*à l'aveuglement et à la faiblesse. Il n*y a 
guère dans l'église de cérémonie plus noble , plus 
pompeuse , plus capable d'inspirer la piété aux 
peuples , que la fête du Saint-Sacrement. L'anti- 
quité n'en eut guère dont Tappareil fût plus au- 
guste. Cependant , qui fut la cause de cet établir* 
sèment ? une religieuse de Liège , nonunée Mon- 
cornillon , cpii s'imaginait voir toutes les nuits un 
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trou à la lune (1264) • eut ensuite une révéla^ 
tion qui lui apprit que la lune signifiait Téglise ; 
et le trou , une fête qui manquait. Un moine, nommé 
Jean , composa avec elle l'office du saint -sacre- 
ment ; la fête s'en établit à Liège 9 et Urbain IV 
Fadopta pour toute Téglise (1). 

Au douzième siècle , les moines noirs et les blancs 
formaient deux grandes factions qui partageaient 
les villes y à peu près comme les factions bleues et 
vertes partagèrent les esprits dans Vempire romain* 
Ensuite , lorsqu'au troisième siècle les mendians 
eurent du crédit , les blancs et les noirs se réu- 
nirent contre ces nouveaux venus 9 fusqu'à ce 
q[u*enfin la moitié de TEurope s'est élevée contre 
eux tous. Les études des scolastiques étaient alors 
et sont demeurées presque jusqu'à nos jours des 

(i) Cette solenuite fut long-temps en France une source 
de troubles. La populace catholique forçait à coups de 
pierres et de bâtons les protestans h tendre leurs maisons , 
à se mettre à genoux dans les rues. Le cardinal de Lorraine, 
les Guises, employèrent souTent ce moyen pour faire rompre 
les édits de pacification. Le gonvemement a fini par ériger 
itn loi cette fantaisie de la populace 4 ce qui est êmvé plu^ 
souvent qu^on ne croit dans d^autres circonstances et chez 
dVutres nations. Pendant plus d*im siècle , il n'jr a pas en 
d^annëe où cette féte n'ait amenë qnelqnes émeafes oir 
quelques procès. A présent elle n'a plus d'antre effet que 
^'emliarrasser les mes» et de nourrir dans le peuple le hr 
nalisme et la superstition. En Flandre et k Aûi en Provence^ 
la procession est accompagnée de msscarades et de bouf- 
fonneries dignes de Poncienne fête des Fous. A Paris il n*j a 
rien de curieux que des évolutions d'encensoirs assez plai* 
santés , et quelques enfans de la petite bourgeoisie qui cou- 
rent les rues masques en saints Jeans , en Magdeleines, etc. 
• Un des crimes qui ont conduit le chevalier de la Barre sur 
Techafaud, en 1766, était d'avoir passé , un jour de pluie, 
le chapeau sur la tète » à quelques pas d'une de ces proces- 
sions. 
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systèmes d'absurdités , tels que , si on lc« imputait 
aux peuples de la Taprobane , nous croirions qu'on 
les calomnie. On agitait si Dieu peut produire la 
nature universeite des choses, et ta arnserver, 
sam qu'il y ait des choses; si Dieu peut être 
dans un prédicat , s'il peut communiquer la 
faculté de créer i rendre ce qui est fait not» fait, 
ehanper une femme en ftUe; si chaque personne 
divine peut prendre (a nature qu'elle veut ; si 
Dieu peut être scaraùée et citrouHte ; si ie père 
produit te fils par Vintellect ou ia volonté , ou 
par l'essence , ou par i'attrihut , naturelle-' 
ment ou librement? les docteurs qui résolvaient 
ces questions s'appelaient le grand» le subtil , Tan- 
gélique , Tirréfragable » le solennel 9 Tilluminé^ 
Tuniversel ^ le profond. 

CHAPITRE LXIV. 
De l'Espagne aux douzième et treizième siècles^ 

QuAiiB k Cideut chassé les musulmans de Tolède 
et de Valence , à la Cn du oniième siècle y V£spagn6 

se trouvait partagée entre plusieurs dominations. 
Le royaume de Castille comprenait les dciu Cas- 
tilles » Léon» la Galice et Valence. Le royaume 
d'Afragon était alors réuni à la Navarre. L'Anda» 
lousie, une partie de la Murcie , Grenade^ apparte- 
naient aux Maures. Il y avait des comtes de Bar- 
celone qui fesaient hommage aux rois d*ArragQa« 
Le tiers du Portugal était aux chrétiens. 

Ce tiersdu Portugal, que possé<laient leschrétiens^ 
n'était qa^un comté. Le (ils d'un duc de Bourgogne 9 
descendant de Hugues-Capet, qu*on nomme le 
comte Henri, venait de s'en emparer au conuiien- 
eement du douzième sit;cle* 
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Une croisade aurait plus facilement chassé les 
musulmans de l'Espagne que de la Syrie ; mais U 
est très-vraisemUable que les prioecs chrétiens 
d'Espagne ne voulurent point de ce secours dan- 
gereux , et qu'ils aimèrent mieux déchirer eux- 
mêmes leur patrie , et la disputer aux Maures , que , 
la voir envahie par des croisés. 

(iii4)< Alfonse, surnommé le Batailleur, roi 
d'Arragon et de Navarre 9 prit sur les Maures Sar- 
ragosse » qui devint la capitale d'Arragon'^ et qui né 
retourna plus au pouvoir des musulmans. 

( 1 1 57 ). Le fils du comte Henri , que je nomme 
Alfonse de Portugal, pour le distinguer de tant 
d'autres rois de ce nom y ravit aux Maures Lisbonne^ 
le meilleur port de ITnrope , et le reste du Por-' 
tugal, mais non les Algarvcs. ( 1 159) Il gagna plu- 
sieurs batailles, et se lit enOn roi de Portugal. 

Cet événement est très-important. Les rois de Cas- 
tille alors se disaient encore empâreurs desEspagnes. 
Alfonse , comte d'une partie du Portugal , était leur 
vassal quand il était peu puissant ; mais , d^s qu'il 
se trouve tnattre par les armes, d'une province con* 
sidërable, il se fait souverain indépendant Le rot 
de Castille lui fit la guerre comme à un vassal 
rebelle; mais le nouveau roi de Portugal soumit sa 
couronne au saint siège , eooime les. Normands 
8*étaient rendus vassaux de Rome pour le royaume 
de Naples. Eugène III confère, donne la dignité de 
roi à Alfonse et à sa postérité ^ à la charge d'un tri^ 
but annuel de deux livres d*or (ii47)* P^P^ 
Alexandre III confirme ensuite la donation moyen» 
nant la même redevance. Ces papes donnaient 
donc en effet les royaumes. Les états de Portugal 
assemblés à Lamégo , sous Alfonse , pour établir les 
lois de ce royaume naissant , commencèrent par 
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lire la bulle d'Eugène lil , qui donnait la couronne 
k Alfonse : ils la regardaient donc comme le pre- 
mier droit de leur indépendance ; c'est donc encore 
une nouvelle preuve de Tusage et des préjugés de 
ces siècles. Aucun nouveau prince n'osait se dire 
souverain , et ne pouvait être reconnu des autre» 
princes sans la permission du pape ; et le fonde- 
ment de toute i'iiistoire du moyen âge est toujours 
que les papes se croient suzerains de tous les états 9 
sans en excepter aucun ; en vertu de ce qu^ils pré^ 
tendent avoir succédé seuls à Jésus-Christ : et les 
empereurs allemands, de leur côté, feignaient de 
penser , et laissaient dire à leur chancellerie , que 
les royaumes de l'Europe n'étaient que des démem- 
bremens de leur empire 9 parce qu'ils prétendaient 
avoir succédé aux Césars. Cependant les £spa* 
gnols s'occupaient de droits plus réels* 

Encore quelques efforts , et les musulmans étaient 
chassés de ce continent ; mais il fallait de l'union ^ 
et les chrétiens d'Espagne se fesaient presque tou- 
|ours la guerre. Tantôt la Castille et TArragon 
étaient en armes l'une contre l'autre, tantôt la 
Navarre combattait l' Arragon : quelquefois ces trois 
provinces se fesaient la guerre à la fois ; et dans 
chacun de ces royaumes il y avait souvent une 
guerre intestine. Il y eut de suite trois rois d'Arra- 
gon qui joignirent à cet état la plus grande partie 
de la Navarre, dont les musulmans occupaient le 
reste. Alfonse-le-Bataîlleur . qui . mourut en 11 34, 
fut le dernier de ces rois. On peut juger de l'esprit 
du temps , et du mauvais gouvernement , par le 
testament de ce roi qui laissa ses royaumes aux 
chevaliers du temple et à ceux de Jérusalem. 
C'était ordonner des guerres civiles par sa dernière 
volonté. Heureusement ces chevaliers ne se mirent 
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paA en état de soutenir le testament. Les états 
d^Arragon , toujours libres 9 élurent pour leur roi 
don Ramii*e , frère du roi dernier mort , quoique 
moine depuis quarante ans 9 et évèque depuis quel- 
ques années. On rappela le prétre-roi, et le pape 
Innocent II lui donna une dispense pour se marier, 

( 1 1 34 0 Navarre, dans ces secousses , fut divisée 
de r Arragon, et redevint un royaume particulier qui 
passa depuis , par des mariages y au comtes de 
Champagne , appartint à PhiUppe-le*Bel et à la 
maison de France , ensuite tomba dans celles de 
Foix et d'Albret, et est absorbée aujourd'hui dans 
la monarchie d^Ëspagne. 

(ii58.} Pendant ces divisions les Maures se 
soutinrent ; ils reprirent Valence. Leurs incursions 
«tonnèrent naissance à l'ordre de Calatrava. Des 
moines de Citeaux assez puissans pour fournir aux 
frais de la défense de la vUle de Calatrava , armèrent 
leurs frères ce n ver s avec plusieurs écuyers , qui 
combattirent en portant le scapulaire. Bientôt 
après se forma cet ordre 9 qui n^est plus aujourd'hui . 
ni religieux , ni militaire , dans lequel on peut se 
marier une fois, et qui ne consisle que dans la 
jouissance de plusieurs commauderies en Espagne* 

Les querelles des chrétiens durèrent toujours , et 
les mriiométans en profitèrent quelquefois. Vers 
l'an 1 197, un roi de Navarre , nommé don Sanche, 
persécuté par les Castillans et les Arragonais 9 fut 
obligé d'aller en Afrique 9 implorer le secours du 
nriramolin de l'empire de Maroc ; mais ce qui devait 
faire une révolution n'en fit point. 

Lorsque autrefois TËspagne entière était réunie 
sous le roi don Rodrigue » prince peut-être incon<« 
tinent , mais brave , elle fut subjuguée en moins da 
deux années ; et, maintenant qu'elle était divisée 



entre tant de dominations jalouses 9 ni les miramo* 
lins irAfrique, ni le roi maure d'Andalousie ne 
pouvaient l'aire des conquêtes. C'est que les Espa- 
gnols étaient plus aguerris , que le pays était hérissé 
de forteresses, qu^on se réunissait dans les plus 
grands dangers 9 et que les Maures n*étaient pas 
plus sages que les chrétiens. 

(i90o.) Enfin toutes les nations chrétiennes de 

TEspagne se réunirent pour résister aux forces de 
l'Afrique , qui tombaient sur eux. 

Le miramoUn Mahomed-ben-Josqih avait passé 
la mer avec près de cent mille combattans , au rap- 
port des historiens , qui ont presque tous exagéré ; 
on doit toujours rabattre beaucoup du nombre des 
soldats qu^ils mettent en campagne 9 et de ceux 
qu*ils tuent , el des trésors qu*ils étalent , et des 
prodiges qu'ils racontent. Enfin ce miramolin 9 
fortiûé encore des Maures d'Andalousie 9 s'assiwait 
de conquérir r£spagne« Le bruit de ce grand 
armement avait réveillé quelques chevaliers fran- 
çais. Les i*ois de Castiile , d'Arragon , de Navarre 9 
se réunirent par le danger. Le Portugal fournit des 
troupes, (taia) Ces dea\ grandes armées se ren- 
contrèrent dans les défilés de la montagne Noire ^((f ) 
s^r les confins de l'Andalousie et de la province de 
Tolède. L'archevêque de Tolède était à côté du roi 
de CastUle, Alfonse-le-Noble, et portait la croix à 
la téle des troupes : le miramolin tenait un sabre 
d^QS une main, et VAlcoran dans l'autre. Les chré- 
tiens vainquirent ; et cette journée se célèbre en- 
core tous les ans à Tolède le 16 juillet : mais la 
victoire fut plus illustre qu'utile. Les Maures d'An- 
dalousie furent fottiliés des débris de Tarmée 
d'Afrique y et celle des^chrétieni sd di«sipa bientôt. 

(a) La Sierra Morena. 
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Presque tous les chevaliers retournaient chez 
eux , dans ce teaips-ià , après une bataille. On 
savait se battre , mais on ne savait pas faire la 
guerre; et les Maures savaient encore moins cet art 
que les Espagnols. Ni chrétiens» ni musulmans 
n'avaient de troupes continuellement rassemblées 
sous le drapeau. 

L*£spagne9 occupée de ses propres afflictions 
pendant cinq cents ans, ne commença d'avoir part 
à celles deTEurope que dans le temps des Albigeois. 
Nous avons vu comment le roi d'Arragon, Pierre 11^ 
fut obligé de secourir ses vassaux du Languedoc 
et du pays de Foix , qu'on opprimait sous prétexte 
de religion , et comment il mourut en combattant 
Blontfort ^ le ravisseur de son fils et le conquérant 
du Languedoc Sa veuve 9 Marie de Montpellier 5 
qui était retirée à Rome, plaida la cause de ce fils, 
qui régna depuis sous le nom de Jacques I*'^ devant 
le pape Innocent III , et le supplia d'user de son 
autorité pour le faire remettre en liberté II y avait 
des momens bien honorables pour la cour de Rome. 
(1214) Le pape ordonna à Simon de Monti'ort de 
rendre cet enfant aux Arragonais 9 et Montfo]:t le 
rendit. Si les papes avaient toufours usé ainsi de 
leur autorité > ils eussent été les législateurs da 
l*£urope« 

Ce même roi , Jacques est le premier des rois 

d'Arragon à qui les états aient préti' serment de 
fidélité ; c'est lui qui prit sur les J\laures l'île de 
Majorque; (ia83) c'est lui qui les chassa^ du l>eau 
royaume de Valence 9 pays favorisé de la nature 9 
où elle foruie des hommes robustes , et leur donne 
tout ce qui peut flatter leurs sens. Je ne sais corn* 
ment tant d'historiens peuvent dire que la ville de 
Valence n^avait que mille jiaft 4e. circuit , et qu'il 



en sortit plus de ciuquaute mille mahométans: 
Comment une si petite ville pouvait-elle contenir 
tant de monde ? 

Ce temps semblait marqué pour la gloire de 
FEspagne el pour Texpulsion des Maures- Le roi 
de Castille et de Léon » Ferdinand III ^ leur enle- 
vait la célèbre ville de Cordoue , résidence de 
leurs premiers rois , ville fort supérieure à Valence, 
dans laquelle ils avaient fait bâtir une superbe 
mosquée et tant de beaux palais. 

Ce Ferdinand , troisième du nom , asservit encore 
les musulmans de Mureie. C'est u|i petit pays , 
mais fertile , et dans lequel les Maures recueillaient 
beaucoup de soie , dont ils fabriquaient de belles 
étoffes. (1248) Enfin , après seize mois de siège , 
il se rendit maître de Séville, la plus opulente ville 
des Maures , qui ne retourna plus à leur domina-* 
tion» Sa mort mit fin à ses succès (ia5a). Si Tapo- 
théose est due à ceux qui ont délivré leur patrie, 
l'Espagne révère avec autant de raison Ferdinand , 
que la France invoque S\ Louis. Il fit de sages lois 
conmie ce roi de France ; il établit comme lui de 
nouvelles juridictions ; c'est à lui qu'on attribue le 
conseil royal de Castille, qui subsista toujours 
depuis lui. 

(laSa) Il eut pour ministre un Ximénès , arche- 
vêque de Tolède, nom lieureux pour l'Espagne; 
mais qui n'avait rien de commun avec cet autre 
Ximénès > qui ^ dans le temps suivant, a été régent 
de CastiUe. 

La Castille et l'Arragon étaient alors des puis- 
sances : mais il ne faut pas croire que leurs souve- 
rains fussent absolus; aucun ne Pétait en Europe. 
Les seigneurs, en Espagne plus qu'ailleurs, resser- 
raient l'autorité du roi dans des limites étroites. Les 
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Arragonais se souviennent encore aujourd'hui de là 
/ormule de rinauguration de leurs rois ; le grand 
justicier du royaume prononçait ces paroles au 
noin des états : Noê que va/Umos tanio eamo if&s, 
y que pademos mas que vos^ os hazeinos nuestro 
rey y seiiovs con tal que guardeis nuestros fue^ 
,ras; se tiOs no. c Nous qui sommes autant que 
« vous, et qui pouvons plus que vous, nous vous 
€ fesons notre roi, à condition que vous garderez 
c nos lois ; sinon , non. » 

Le grand justicier prétendait que ce n*était pas 
une vaine cérémonie , et qu'il avait le droit d*ac- 
cuser le roi devant les étals, et de présider an ju- 
gement : je ne vois point pourtant d'exemple qu'on 
dit usé de ce privilège. 

. La Castille n'avait guère moins de droits , et les 

états mettaient des bornes au pouvoir souverain. 
Enfin on doit juger que dans des pays où il y avait 
tant de seigneurs, il était ausû difficile aux rois de 
dompter leurs sujets que de chasser les Maures. • 
Alfonse X , surnommé l'Astronome ou le Sage , 
fils de S* Ferdinand, en fit l'épreuve. On a dit de 
lui qu'en étudiant le ciel il avait perdu la tenre* 
Cette -pensée triviale serait juste si Alfonse avait 
négligé ses affaires pour l'étude ; mais c'est ce qu'il 
ne fit jamais. Le même fonds d'esprit qui en avait 
fait un grand philosoplie en fit un très - bon roL 
Plusieurs auteurs Taccusent encore d'athéisme, 
pour avoir dit que s'il avait été du conseil de 
Dieu, il lui aurait dofmé bons avis sur ie 
mouvement des astres. Ces auteurs ne font pas 
attention que cette plaisanterie de ce sage prince 
tombait uniquement sur le système de Ptolomée, 
dont il sentait l'insuûl&auce et les contrariétés. Il 
fut le rival des Arabes dans les «oienc^ ; et l'uDivev- 
i3. 5. 
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sité deSalamanque , établie en cette TiUe par son 

père f n*eut aucun personnage qui Tégalât. Ses 
tables alionsines font encore aujourd'hui sa gloire , 
et la honte des princes qui se font un mérite d'être 
ignorans ; mais aussi il faut avouer qu'elles furent 
.dressées par des Arabes. 

Les diilicultés dans lesquelles son règne fut em- 
barrassé f n'étaient pas 9 sans doute 9 un eflfet des 
sciences qui rendirent Alfonse illustre, mais une 
suite des dépenses excessives de son père. Ainsi que 
5^ Louis avait épuisé la France par ses voyages 9 
S* Ferdinand avait ruiné pour un temps la Cas- 
tille par ses acquisitions mêmes , qui avaient coûté 
plus qu'elles ne valurent d'abord. 

Après la mort de S' Ferdinand 9 il fallut que son 
fils résistât à la Navarre et à TArragon jaloux. 

Cependant tous ces embarras, qui occupaient ce 
roi philosophe j n'empêchèrent pas que les princes 
de l'empins ne le demandassent pour empereur; et 
s^il ne le fut pas , si Rodolphe de Habsbourg fut 
enfin élu à sa place, il ne faut , ce me semble, l'at- 
tribuer qu'à la distance qui séparait la Caslille de 
l'AUemagnc. Alfonse montia du moins quil mérttait 
l'empire par la manière dofttil gouverna laCastiHe. 
Son recueil de lois, qu'on appelle las Partidas , 
y est encore un des fondemens de la |urisprudence : 
il dit dans ces lois 4e despote arrache i*ar6re, 
et que ie sage monarque Véhranche. 

(1285) Ce prince vit, dans sa vieillesse, son fils 
don Sanchc ill se révolter contre lui; mais le crime 
du fils no fait pas, je crois, la honte du père. Ce 
don Sanche était né d'un second mariage , et 
j>rétendit du vivant de son père se faire déclarer 
son héritier àTezcUision des petits->fils du premier 
lit* Vne assemblée de factieux^ sous le nom d^états^ 
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lui déféra même la courontle. Cet attentat est une 
nouvelle preuve de ce que j'ai souvent dit , qu'eu 
Europe il n*y avait point de lois» et que presque 
tout se décidait suivant roccurrence àsB temps et 
le caprice des hommes. 

Alfonse-le-Sage l'ut réduit à la douloureuse né* 
cessité de se liguer avec les maliométans contre ua 
fils et des chrétiens rebelles. Ce n'était pas la pre- 
mière alliance des chrétiens avec les musuhîians 
contre d'autres chrétiens 9 mais c^était certainement 
la plus }uste. 

Le miramolin de Maroc $ appelé par ' le roi 
Alfonse X , passa la mer : rAlricain et le Castillan 
se virent à Zara, sur les conHiis de Grenade. L'his-* 
toire doit perpétuer à jamais la conduite et le dis-* 
cours àa miramolin ; il cédala place d'honneur au 
roi de Castille:«/e vous traite ainsi ^ dit-il, parcù 
que vous étts iitaUieureux, et je ne m'unis avec 
VOUS' que pàut venger 4a cause commune de 
tous tes rois et de tous les pères. Alfonse com- 
battit sou iils et le vainquit (1 285 ) ; ce qui prouve 
encore eoiAbieû il était digne de régner; mais il 
mouttit après sa victoire. 

Le roi de Maroc l'ut obligé de passer dans ses 
états : don Sanche , fils dénaturé d'Alionse et usur- 
pateur du itàne de ses neveux ^ r^a^ et même 
régna heureusement. 

La domination portugaise comprenait alors les 
AJgarves , arrachées en lin aux Maures. Ce mot 
Jtgartes signifié arabe pays fertile. N'ou- 
blions pas eacott q\i^Âffohsè-lè-5age avait beau* 
eoup aidé le Portugal dans cette conquête. Tout 
cela , ce me semble , prouve invinciblement qu'Ai- 
fotise ti'eut {amate à te ^entir d'avoir cultivé les 
sciences 7 comme le veulent iosiauer des historiens 
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qui 9 pour se donner la réputation équivoque de 
politiques , affectent de mépriser des arts qa*ils 

devraient honorer. 

Alfonse-le-Philosophe avait oublié si peu le tem- 
porel» qu^il s'était fait donner par le pape Gré- 
goire X le tiers de certaines dtmes du clergé de 
Léon et de CastiUe, droit qu'il a transmis à ses 
successeurs. 

Sa maison fut troublée » mais elle s'affermit tou- 
jours contre tes Maures. (i3o3) Son petit- fils ^ 
Ferdinand IV , leur enleva alors Gibraltar, qui 
n'était pas si difficile à conquérir qu'aujourd'hui. 

On appelle ce Ferdinand lY, Ferdinand-l'A joumé> 
parce que dans un accès de colère il fil 9 dit-on > 
jeter du haut d'un rocher deux seigneurs qui ^ 
avant d'être précipités^Tajoumèrent à comparaître 
devant Dieu dans trente jours 9 et qu'il mourut au 
bout de ce terme. Il serait à souhaiter que ce conte 
fût véritable» ou du moins cru tel par ceux qui 
]>ensenl pouvoir tout faire impunément. Il fut père 
de ce fameux Pierre-le-Cruel dont nous verrons les 
excessives sévérités ; prince implacable , et punis- 
sant cruellement les hommes , sans qu'il fût ajourné 
au tribunal de Diei|. 

L*A)rragon , de son c^té, se fortifia, comme nous 
Tavons vu , et accrut sa puissance par l'acquisition 
de la Sicile. 

Les papes prétendaient pouvoir disposer du 
royaume d*Arragon pour deux raisons ; premiè- 
rement, parce qu'ils le regardaient comme un fief de 
l'église romaine ; secondement, parce quePierrelII, 
surnommé te Grand, auquel on reprocbait les 
vêpres siciliennes, était excommunié, non pour 
avoir eu part au massacre , mais pour avoir pris la 
Sicile que le pape ne voulait pas lui donner» jSoa 
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' royaume d' Arragon fut donc transféré par sentence 
du pape à Charles de Valois , petit-fils de S* Louis; 

mais la bulle ne put être mise à exécution : la 
maison d^ Arragon demeura florissante; et lûentô^ 
après les papes > qui avaient voulu la perdre > Pen-* 
richirent encore. (1294) Boniface TIII donna la^ 
Sardaîgne et la Corse au roi d' Arragon , Jacques IV ^ 
dit ie JttstCp pour l'ôter aux Génois et aux Pisans 
qui se disputaient ces lies: nouvelle preuve de l'im- 
^écUe grossièreté de ces temps barbares. 

Alors la Castille et la France étaient unies , parce 
qu'elles étaient ennemies de T Arragon : les Gastil* 
lans et les Français étaient alliés de royaume à 
royaume^ de peuple à peuple, et d*bomme k 
liomme. 

Ce qui se passait alors en France du temps de 
Philippe-le-Bel 9 au commencement du*quator- 
idème siècle^ doit attirer nos regards. 

CHAPITRE LXV. 

Du rai de France PhUippe-iC" Bci, et de 

Boniface FIIL 

Lb temps de Pbilippe-le-Bel» qui conunençason 
' règne en laSS, fut une grande époque en France^ 
par Tadinission du tiers - état aux assemblées de la 
uation , par Tinstitution des tribunaux suprémea 
nommés parlemens (a) , par la .première érection 
d'une nouvelle pairie , faite en faveur du duc de 
Bretagne, par Tabolition des duels en matière 
ci vile 9. par la loi des apanages restreints aux seuls 
héritiers mâles. Nous nous arrêterons à présent è, 
deux autres objets^ aux, querellés de Philîppe-le^ 

(a) Voyex les chapitres concernant les ëtats-gcnéraux et 
les tribiinaux de parlement (Cliap. 7C' , 83^, 85). 



Bel avec le pape Boniface VIII , et à rextinction 

de Tordre des templiers. 

Mous avons déjà vu que Boniface YIII 9 
maison des Cajetans, était un homme semblable à 
Grégoire VII , plus savant encore que lui dans lé 
droit canon , non moins ardent à soumettre les 
puissances à Téglise , et toutes les églises au saint 
siège. Les factions giieUneet jftiet/i» divisaient plus 
que jamais l'Italie. Les gibelins étaient originaire- 
ment les partisans des empereurs ; et l'empire alors 
n^étant qu*un vain nom , les gibelins se servaient 
toujours de cenom pour se fortifier et pour s*agran- 
dir. Boniface fut long-temps giieihi quand il fut 
particulier , et on peut bien juger qu'il fut guelfe 
quand il devint pape. On rapporte qu^un premier 
)our de carême , donnant les cendres à un arche- 
vêque de Gènes , il les lui jcla au nez, en lui disant : 
Souviens-tai que tu es gibelin* La maison des 
Colonnes 9 premiers barons romains 9 qui possédait 
des villes au milieu du patrimoine de Saint-Pierre, 
était de la faction gibeline, Leur intérêt contre les 
papes était le même que celui des seigneurs aile* 
mands contre Tempereur, et des Français contre 
le roi de France : le pou^'oîr des seigneurs de fiefs 
s'opposait partout au pouvoir souverain. 

Lès autres barons voisins de Bôine avaient le 
même esprit; ils s'unissaient avec les rois de Sicile , 
et avec les gibelins des villes d'Italie : il ne faut pas 
s'étonner si le pape les persécuta et en fut persé- 
cuté ; presque tous ces seigneurs avàient à la fois 
des diplômes de vicaires du saint èii'cjc^ et de vi- 
caires de V empire ; source nécessaire de guerres 
civiles ) que le respect de la religion ne put jamais 
tarir r et que les hautelud de Boniface VIII ne 
lircnt qu'accroître. 
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Ces violences n'ont pu finir que par les violences 
encore plus grandes d'Alexandre VI , environ deux 
siècle8après.Le pontificat,dutemps deBonifaceV tll^- 
n'était plus maître de tout le pays qu'avait possédé 
Innocent III , de la mer Adriatique au port d'Ostie: 
il en prétendait le domaine suprême ; il possédait 
quelques villes en propre ; c'était une puissance des 
plus médiocres. Le grand revenu des papes consis- 
tait dans ce que l'église universelle leur fournissait 9 
dans les décimes qu'il» irecueillaient souveat du 
clergé, dans les dispenses, dàns les taxes. 

Une telle situation devait porter Boniface à mé- 
nager une puissance qui pouvait le priver d'une 
partie de ces revenus ^ et fortifier contre lui les gibe- 
lins. Aussi , dans le commencement même de ses 
démêlés avec le roi de France, il fit venir en Italie 
Charles de Valois , frère de Philippe , qui arriva 
avec quelque gendarmerie : il lui fit épouser la 
petite-fille de Baudouin , second empereur de Cons- 
tantinople dépossédé , et nomma solennellement 
Valois empereur d'Orient ; de sorte qu'en deux an- 
nées il donna Tempire d'Orient, celui d'Occident^ 
et la France ; car nous avons déjà remarqué que 
ce pape, réconcilié avec Albert d'Autriche, lui fit 
un don de la France (i3o5). Il n'y eut de cespré- 
^senft que celui de Fempire d'Allemagne qui fut reçu, 
parce qu'Albert le possédait en effet. 
. Le pape , avant sa réconciliation avec Tcmpereur, 
avait donné à Charles de Valois un autre titre ^ celui 
de vicaire de ^empire en Italie , et pri«cipalement 
en Toscane. 11 pensait , puisqu'il noniniait les 
maîtres, devoir.» à plus forte raison, nommer les 
vicaires; aussi Charles de Valois 9 pour lui plaire^ 
persécuta violemment le parti gibelin- à Florence. 
C'est poui'laut prcciscuient dans le temps que Valois 
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lui reud ce service , qu^il outrage et qu^ii pousse à 
bout le roi de France son frère. JUen ne prouve 
mieux que la passion el Tanimosité remportent sur 
rintérét même. 

Philippe4e-Bel y qui voulait dépenser beaucoup 
d'argent, et qui en avait peu 9 prétendait que le 
clergé, comme Tordre le plus riche de Fétat, de- 
vait contribuer aux besoins de la France sans la 
permission de Rome. Le pape voulait avoir Faigent 
d'une décime accordée sous le prétexte d*an secours 
pour la terre sainte^ qui n'était plus secourable, et 
qui était sous le pouvoir d'un descendant de Gengis. 
(i3oi et i3o2) Le roi prenait cet argent pour faire^ 
en Guienne , la guerre qu'il eat contre le roi d'An- 
gleterre Édouard. Ce fut le premier sujet de la 
querelle. L'entreprise d'un évêque de la ville de 
Pamiers aigrit ensuite les esprits. Cet homme avait 
cabalé contre le roi dans son pays 9 qui ressortissait 
alors de la couronne , et le pape aussitôt le fit son 
légat à la cour de Philippe. Ce sujet, revêtu d'une 
dignité qui , selon la cour romaine, le rendait égal 
au roi même , vint à Paris braver son souverain , 
et le menacer de mettre son royaume en interdit: 
un séculier qui se fût conduit ainsi aurait été puni l 
«de mort ; il fallut user de grandes précautions pour 
s'assurer seulement de la personne de l'évéque ; 
encore fallut-il le remettre entre les mains de son 
métropolitain, Tarchevèque de Marbonne. 

Vous avez déjà observé que depuis la mort de 
Charlemagne on ne vît aucun pontife de Rome qui 
n'eût des disputes ou épineuses ou violentes avec 
ies empereurs et les rois ; vous verrez durer iusqu'aa 
siècle de Louis XIV ces querelles , qui sont la suite 
nécessaire de la forme de gouvernement la plus 
absurde à laquelle les hommes se soient jamais 
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soumis. Cette absurdité consistait à dépendre cheB 
soi d'un étranger : en efTet souffrir qu'un étranger 
donne chet vous des fiefs , ne pouvoir recevoir de 
subsides des possesseurs de ces fiefs qu'avec la per- 
mission de cet étranger , et sans partager avec lui ; 
être continuellement exposé à voir fermer par sont 
ordre les temples que vous avoB construits et dotés ; 
convenir qu'une partie de vos sujets doit aller 
plaider à trois cents lieues de vos états : c'est là 
une petite partie des chaînes que les souverain^ 
de TEurope slmposèrent insensiblemetit^ et sans 
presque le savoir. Il est clair que si aujourd'hui on 
venait pour la première fois proposer au conseil 
d'un souverain de se soumettre à de pareils usages » 
celiii qui oserait en faire la proposition serait regardé 
comme le plus insensé des bommes. Le fardeau 9 
d'abordléger, s'était appesanti par degrés: on sen- 
tait bien qu'il fallait le diminuer j mais oh n'était 
massez sage» niasses iastruit, ni asses ferme, pour 
s'en défaire eutièrement* 

' ( i3oa et suiv. ) Déjà, dans une bulle long-temps 
fameuse, l'évèque de &ome, Boniface YIII^ avwt 
décidé qu^aueun ct0*e ne doit rien payer au rai 
son maître sans permission expresse du souve- 
rain pontife. Philippe, roi de France, n'osa pas 
d'abord faire btAler cette bulle ; il se contenta de 
défendre la sortie de l'argent hors du royaume, sans 
nommer Rome. On négocia ; le pape , pour gagner 
du temps, canonisa S* Louis; et les moines con- 
cluaient que si un homme disposait du ciel » il 
pouvait disposer de l'argent de la terre. 

Le roi plaida devant l'archevêque de Narbonne , 
contre Tévéque de Pamiers , par la bouche de son 
chancelier Pierre Flotte , à Senlis ; et ce chancelier 
alla lui-même à Rome xtxxif^ compte au pape du 
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procès. Les rois de Cappadoce et de Bithynîe en. 
usaient à peu près de même avec la république 
romaine ; maïs , ce qu'ils n'eusMol pas fait , Pierre 
Flotte parla au pontife de Rome comHie le ministre 
d'un souverain réel à un souverain imaginaire ; il 
lui dîttrès-expressément^tie <e royamncdcFrance 
était de et monde^ a quô celui du pape n'en était 
pas. 

Le pape fut assez hardi pour s'en offenser : il 
écrit au roi un bref dans lequel on trouve ces pa« 
rôles : Sachez que v&us n&uê éîee êfmmiê dans ie 
temporel comme dam le spirituel. €n historien, 
judicieux et instruit remarque très à propos que 
ce bref était conservé à Paris dans un ancien ma- 
nuscrit de la bibliothèque de Srfnt-Germrfn-des- 
Prés , et que Ton a déchiré le feuillet , en laissant 
subsister un sommaire qui l'indique ^ et un extrait 

qui le rappelle» 

Philippe répondit : A Boni face, prétendu pape, 
peu au point de saiut ; que votre très-grande 
fatuité saehe que noue ne somme» eoumie à pet-- 
sonne pour ie temporel. Le même historien observe 
que cette môme réponse du -oi est conservée att^ 
Yatican : ainsi les Romains modernes ont eu plus 
lie soin de conserver les choses curieuses que les 
bénédictins de Paris, L'authenticité de ces lettres^ 
a été vainement contestée ; je ne crois pas qu'elles 
aient jamais été revêtues des formes ordinaires , et 
présentées en cérémonies , maàe elles furent cer^' 
taînement écrites. 

Le pontife lança bulles sur bulles , qui toutes, 
déclarât que le pape est le maître des royaumes f 
que si le roi de France ne lut obéit pas , il sera 
excommunié, et son royaume en interdit; c'est-à- 
dire qu'il ne sera plus permis de faire les exercices 
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du chrisfiaiiisme 9 ni de baptiser les enfant , ni 
d'enterrer les morts. Il semble que ce soit le comble 
des contradictions de resfnit humain y qà*nn évèque 
chrétien 9 qui prétend que tous lerchréfiens sont neà 
sujets, veuille empêcher ces prétendus sujets d'être 
chrétiens > et qu'il se prive ainsi tout d'un coup lui-« 
mémo de ce qu'il croit son propre bien. Mais Irèuft 
sentez asses que le pape comptait sur Pimbécilllté* 
des hommes; il espérait que les Français seraient 
assez lâches pour sacrifier leur roi à la crainte d'être 
. privés des sactremens. Il se tcompa : (i3o3) on brûla 
sa bulle; la France s^éleva contre le pape , sans 
rompre avec la papauté. Le roi convoqua les états. 
Était-il donc nécessaire de les assembler pour déci-- 
der que Boni£we YIII n'était pas toi de France ? 

Le cardinal le Moine, Français de naissance, 
qui n'avait plus d'autre patrie que Rome , vint à 
Paris pour négocier; et^ s'il ne pouvait réussir» 
pour excofriniunter le voiyaiuiow Ce nouveau légat 
avait ordre de mener à Kome le confesseur du roi , 
qui était dominicain , afin qu'il y rendît compte de 
sa- conduite et de celle de Philiqppe. Tout ce que 
Tesprit kumain peut inventer pour titarver la puis^ 
sance du pape était épuisé; les évêques soumis à lui ; 
de nouveawL ordres de religieux relevant immédiat 
tement du saint siège > portant partout son éten- 
dard ; un voi qui coaSimB ses plus secrètes pensées , 
ou du moins qui passe pour les confesser à un de 
ses moines ; et enfin ce confesseur scmuné par le 
pape 9 son maître , d^aUer rendre compte à Rome 
de la <;onscience du roi son pénitent. Cependant' 
Philippe ne plia point ; il fait saisir le temporel de 
tous les prélats absens : les états généraux appellent 
nu futur concile et au futur pape. Ce remède même 
tenait un peu de la faiblesse; car appeler au pape, 
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c'est reconnaître son autorité : et quel besoin- les 
hommes ont-ils d*un concile et d'un pape pour 
savoir que chaque gouvernement est indépendant, 
et qu'on ne doit obéir qu!aux lois de sa patrie? 

Alors le pape été à.tous les corps ecclésiastiques 
de France le droit des élections ^ aux universités 
les grades 9 le droit d'enseigner , comme s'il révo- 
qnnjt une grâce qu'il eût donnée : ces armes étaient * 
falUes 9 il voulut y joindre celles de l'empire 
d'Allemagne. 

Vous avez vu les papes donner l'empire , le 
P<Hrtugal 9 la Hongrie» le DanemavdL , l'Angleterre » 
l'Arragon 9 la Sicile 9 presque tous les royaumes ; 
celui de France n'avait pas encore été transféré par 
une bulle. Bouiface enfin le mit dans le rang des 
autres états » et en fit un don à l^empereur Albert 
d'Autriche, ci -devant ezcoibmunié par lui, et 
maintenant son cher fils, et le soutien de l'église. 
Remarques les mots de sa bulle ( i3o3) : Nous votts 
dawnons 4a fUnUude d» noire pui$$anet.*... 
ie royaume de France , qui appartient de droit 
atix empereurs d* Occident, Boniface et son da- 
taire ne jBongeaient pas que 9 si la France apparte- 
nait de droit aux empereurs , la plénitude de la 
puissance papale était fort inutile. li^y avait pour- 
tant un reste de raison dans cette démence \ on- 
flattait la prétention de l'aupire sûr tous les états 
occidentaux; car vous verres toufours que les ju- 
risconsultes allemands croyaient ou feignaient de 
croire que le peuple de Borne s'étant donné avec 
fion évéque à Charlemjigne» tout l'Oocident devait 
appartenir à ses successeurs 9 et que tous les autres 
étals n'étaient qu'un démembrement de l'empire. 

Si Albert d'Autriche avait eu deux cent milU 
hommes et' deux cent millioos» 11 est dair qu'il eût 
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profité des bontés de Bonii'ace ; mais étant pauvre , 
et à peine affiormi 9 il abandonna le pape au ridicule 
de sa donation* 

Le roi de France eut toute la liberté de traiter le 
pape en prince ennemi : il se joignit à lanotaison 
des Colonnes^ qui ne fesait pas pfais de cas que lui 
des exeommunioatioasyet qui quelquefois l^rteait 
dans Rome même cette autorité souvent redoutable 
ailleurs. Guillaume de Nogaret passe en Italie sous 
des prétextes plausibles» lève SBCiètemrat quelquei 
cavaHevs, donne rendés-Yous à Sciarra ^olonm: 
On surprend le pape dans Anagnie» ville de son 
domaine^ où il était né ; on crie : Meure ie pape, 
e$ vivent iesFtmiçaiêl Le pontife neperdltp^nt 
couriage : 0 revêtit la chape ^ mit sa tiare en tète; 
et 9 portant les clefs dans une main et la croix dans* 
rauUre» il se présenta avec majesté devant Colonna 
et Nogaret. Il est fort douteux que Cctonna ail en 
la brutalité de le frapper>: les contemporains disent 
qu'il lui criait : Tyran , re^wnce à ia papauté qw 
tu diêhanareê, eornnu tu jf u$ fai^ rmeMer 
CéleHin. Bonifim répondit fièrement : Je mie 
pape , et je mourrai pape. Les Français pillèrent 
sa maison et ses trésors. Mais après ces violences, 
qui tenaient plus du brigandage que de la justice . 
' d*un grand roi , les ^labitaiis d*Aiiagiiie 9 ayâilt 
reconnu le petit nombre des Français , furent 
honteux d'avoir laissé leur compatriote et leur pon- 
tife dans les mains des étrangers : il»iea ehassèranl 
(i3o3). Boniface alla à Rome '9 méditaiit sa ven^ 
gcance ; mais il mourut en arrivant. C'est ainsi 
qu'ont été tiaîtés en Italie presque tous les papes 
qui VQulureiU être tr^- puissaps : vous les rayes 
toujours dqnnaut des royaumes> et persécutés ebes 
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Philippe-le-Bel poursuiTait son ennemii fa«qiie 

dans le tombeau : il voulut faire condamner sa 
mémoire dans un concile ; il exigea de Clément 
4ié 90Q su|et 9 et qui siégeait dans Avignon y que le 
procès contre le pape son prédécesseur fttt com- 
mencé dans les formes. On l'accusait d'avoir engagé 
le pape Géleslin Y , son prédécesseur ^ à renoncer 
à la chaire pontificale; d'avoir obtenu -sa pk9ce par 
des voies illégitimes , et enfin d'avoir fait mourir 
Célestin en prison. Ce dernier fait n'était que trop 
véritable» l)o de sesdomestiques^ nommé Mafiredo, 
et treize autres témoins » déposaient cpi*il avait 
insulté plus d'une fois à la religion qui le rendait si 
puissant 9 eu disant : que de Mens novs a faits 
eUU fabU du Christ l qu'il niait en conséquence 
' les mystères de la Trinité , de rincamation , de la 
transsubstantiation : ces dépositions se trouvent en- 
icore dans les enquêtes juridiques qu'on arecueillie^ 
Le grand nombne de témoins fortifie ordinairemen 
une accusation, mais ici il Taffaiblit : il n^y a pdn 
du tout d'apparence qu'un souverain pontife ait 
proféré devant treize témoins ce qu'on dit raranent 
à un seul. Le roi voulait qu'on exhumât le pape j el 
quV)n fit brûler ses os par le bourreau : il osait 
flétrir ainsi la chaire pontificale , et ne sut pas se 
soustraire à son obéissance. Clément Y fut assea 
sage pour- faire évanouir dans les délaid une entre* 
prise trop flétrissante pour l'église. 

La conclusion de toute cette affaire l'ut que, loin 
de faire le procès à la mémoire de Boniface YIII, 
le roi consentit à recevoir seulement-là main-levée 
de rexcoinmunication portée par ce Boniface contre 
lui et son fayaume« Il souffrit même que Nogaret 
qui l!avait serv:i> qui n*avalt agi qu'en son nom^^ 
qui Pavait vengé de Boniface , fût condamné par le 
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sviccesseur de ce pape à passer sa vie en Palestine. 
Tout le grand éclat de Phiiippe'ie'Bei ne se ter- 
mina qu^à sa honte. Jamais vous ne verres > dans co 
grand tableau dû noiondev un roi de FMnce rem- 
porter à la longue sur un pape. Ils feront ensemble 
des marchés ; mais Rome y gagnera tou jours quelque 
chose ; il en coûtera toujours de Fargentà la Fjance. 
•Vous ne vcms que les parlement du royaunte com« 
battre avec inflexibilité les souplesses de la cour de 
JËlome ; et très-souvent la politique ou la Caiblesse 
du cabinet ; la nécessité des con}ouciurcs, ks in- 
trigues des moims^ rendront la fermeté des parle» 
mens inutUe ; et cette faiblesse durera jusqu^à ce 
qu'un roi daigne dire résolument : Je veux briser 
mes fers et céuz de ma nation. 

(i3o6) Philippe-le-Bel , pour se dépiquer, chassa 
tous les Juifs du royaume y s^empara de leur argent , 
et leur défendit d'y revenir 9 sous peine de la vie. 
Ce me fût point le padement qui rendit cet ariét; 
ce fut par lin ordre secret 9 donné dans son conseil 
privé , que Philippe punit Tusure juive par une 
injustice. Les peuples se oruroit vengés ^ et le roi 
fut riche. « 

Quelque temps après, un événement, qui eut 
encore sa source dans cet esprit vindicatif de 
Pbaippe-le-Bel 9 étonna urope et T Asie. 
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CHAPITRE LXVI. 

« 

J)u suppiiu des tempUerê , eide VeùsHneiiùn 

cet ordre. 

PiiMi les C(mtraâielk>ii8 qui entrent dans le gou« 
vernement de ce monde, ce n*en est pas une petite 

que cette institution de moines armés qui font voeu 
de vivre à la fois en anachorètes et en soldats. 

On accusait les templiers de réunir tout ce qu'os 
reprochait à ces deux professioits , les débauches 
et la cruauté du guerrier, et Tinsatiable passion 
d'acquérir 9 qu'on impute à ces grands ordres qui 
ont foit vœu de pauvreté. 

Tandis quMls goûtaient le fruit de leurs travaux ^ 
ainsi que les chevaliers hospitaliers de Saint-Jean 9 
l'ordre teutonique ^ formé comme eux dans la 
Palestine 9 s^emparait au treizième siède de la 
Prusse, de la Lîvonie, de la Couriande, de la Sa- 
mogitie. Ces chevaliers teutons étaient accusés de 
réduire les ecclésiastiques eonmie les payens à l'es- 
clavage , de piller leurs biens ^ d'usurper les droits 
des évéques, d'exercer un brigandage horrible ; mais 
on ne fait point le procès à des conquérans. Les 
templiers excitèrent l'envie 9 parce qu'ils vivaient 
chez leurs compatriotes avec tout Torgueil que 
donne l'opulence, et dans les plaisirs effrénés que 
prennent des gens de guerre qui ne sont point 
retenus par le frein du mariage. 

(i5o6.) La rigueur des impôts, et lamalversa^ 
tîon du conseil du roi Philippe-le-Bel dans les mon- 
naies » excita une sédition dans Paris. Les templiers^ 
qui avaient en garde Je trésor du roi 9 furent accu- 
sés d'avoir eu port à la mutinerie; et on a vu déjà 
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que Philippe-le-Bel était implacable dans ses ven- 
geances. 

Les premiers accusateurs de cet <Hrdre furent un 
bourgeois de»Béziers, nommé Squin de Florian , 

No/]'odei,Fiorentin yXempVier apostat, détenus tous 
deux en prison pour leurs crimes. Ils demandèrent 
à être conduits devant le roi^ à qui seul il» vou- 
laient révéler des choses importantes* S^ils n'avaient 
pas su quelle était Tindignation du roi contre les 
templiers , auraient-ils espéré leur grâce en les 
accusant? Ils furent écoutés. Le roi^ sur les dépo» 
ftitions 9 ordonne à tous les baillis du royaume 9 à 
tous les officiers , de prendre main-forte ( 1 309) ; 
leur envoie un ordre cacheté, avec défense, sous 
peine de la vie > de l'ouvrir avant le i3 octobre. 
€e jour venu , chacun ouvre son ordre : il portait 
de mettre en prison tous les templiers. Tous sont 
arrêtés. Le roi aussitôt fait saisir en son nom les 
biens des chevaliers jusqu'à ce qu'on en diq;iose. 

Il parait évident que leur perte était résolue 
très-long-temps avant cet éclat. L'accusation et 
Temprisonnement sont de 1 509 , mais on a retrouvé 
des lettres de Philippe-le-Bél au comte de Flandre $ 
datées de Melun i5o6, par lesquelles il le priait 
de se joindre à lui pour extirper les templiers. 

Il fallait juger ce prodigirax nombre d'aceusés^ 
Le pape Clément V, créature de PhilippCy et qui 
demeurait alors à Poitiers 9 se joint à lUi après* 
quelques disputes sur le droit que Téglise avait 
d'exterminer ces religieux , et le droit du roi de 
punir des sujets. Le pape interrogea liM-méme 
soixante et douze chevaliers. Des inquisiteurs, des 
commissaires délégués procèdent partout contre 
les autres. Les bulles sont envoyées chez tous les 
potentats de TEurope pour ks exciter à imiter la 
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France. On s'y conforme en Caslille , en Arragon, 
en Sicile f en Angleterre ; mais ce ne fut qu'en 
France qu'on fil périr eeg malheureux. Deux cents 
et un témoins les accusèrent de renier Jésus-Christ 
en entrant dans l'ordre, de cracher sur la croix, 
d*adorer une téte dorée montée sur quatre pieds* 
Le noyice Imisait le profès qui le recevait , à 
la bouche, au nombrO, et à des parties qui pa- 
raissaient peu destinées à cet usage. Il jurait de 
»*abandonner à ses confrères. Voilà) disent les infor- 
mations conservées jusqu*à nos fours, ce qu^avouè^ 
rent soixante et douze templiers au pape même , et 
4!ent quarante-un de ces accusés à frère Guillaume, 
cordeHer, inquisiteur dans Paris, en présence de 
témoins. On ajoute que le grand-maître de Fordve 
m^me , et le grand-maître de Chypre, les maî- 
. très de France, de Poitou, de Vienne, de Nor- 
uiandie , firent les mêmes aveux à trois cardinaux 
délégués par le pape. 

( i5i2. ) Ce qui est indubitable, c'est qu'on fit 
subir les tortures les plus cruelles^à plus de cent 
ehevaliers , qu*on en brûla vifs cinquante^nenf en 
un jour, près de l'abbaye Saint-Antoine de Paris; 
que le grand-mattre Jacques de Molai, et Gui, 
frère du dauphin d'Auvergne, deux des principaux 
seigneurs de l'Europe, Pun par sa dignité , l'autre 
par sa naissance, furent aussi jetés vifs dans les 
flammes , non loin de l'endroit où est à présent la 
statue équestre du roi Henri IV. 

Ces supplices dans lesquels on fait mourir tant 
de citoyens d'ailleurs respectables , cette foule de 
témoins contre eux , ces aveux de plusieurs accusés 
mêmes, semMent des preuves de leur crimè et de 
la justice de leur perte. 

Mais aussi que de raisons en leur faveiu! Prer 



Digitized by Google 



BIS TK1C»IISK8* iSl 

mièrement , de tous ces témoins qui déposent 
centrales templiers > la plupart n'articulent que de 
Tagim accusationg; secondement 9 très-peu disent 
quejes templiers veniaient Jésus-Christ. Qu'au- 
raient-ils en effet gagné en maudissant une religion 
qui les nourrissait, et pour laquelle ils combat- 
taient? Troisièmement 9 que plusieurs d^entre eux» 
témoins et mmpKces des déba«Mîhes des princes et 
des ecclésiastiques de ce temps-là, eussent marqué 
quelquefois du mépris pour les abus d'une religion 
tant déshonorée en Asie et en Europe ; qu'Us en 
eussent parlé dans des momens de liberté , comme 
on disait que Boniface VIII en parlait ; c'est un 
emportement de jeunes gens dont certainement 
Tordre n'est p<^t eomptable. Quatrièmement ». 
cette tète dorée qu'on prétendait qu'ils adoraient, et 
qu'on gardait à Marseille , devait leur être repré- 
sentée : on ne se mit seulement pas en peine de la 
chercher ; et il faut avouer qu'une telle accusation 
se détruit d'élle-anéme. Ginqulèmement, la ma- 
nière infâme dont on leur reprochait d'être reçus 
dans l'ordre ne peut avoir passé en loi parmi eux : 
C'est mal connaître les hoomies de croire qu'il y 
ait des sociétés qui se soutiennent par les mauvaises 
mœurs, et qui fassent une loi de rimpiidicilé : on 
veut toujours rendre sa société respectable à qui 
veut y entrer. Je ne donte nullement que plusieurs 
jeunes templiers ne s'abandonnassent à des eioîès 
qui de tout temps ont été le partage de la jeunesse; 
et ce sont de ces vices passagers qu'il vaut beau- 
coup mtenx ignorer que punl^« Sixièmement , iriT 
tant de témoins ont déposé contre les templieîrsV 
ii y eut aussi beaucoup de témoignages étrangers 
en faveur derordse* Septièmement, si les accusés^ 
araineua par les touvmens, qui font dm le man^ 
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songe comme la vérité, ont confessé tant decrimed^ 
peut-être ces aveux sont-ils autant à la honte des 
juges qu'à celle des chevaliers ; on leur promettait 
leur grâce pour extorquer leur confession. Huitiè- 
mement, les cinquante-neuf qu^on brûla vifs prî- 
. rent Dieu à témoin de leur innocence, et ne vou- 
lurent point la vie qu'on leur offrait à coadition de 
s'avouer coupables. Quelle plus grande preuve 
non-seulement d'innocence, mais d'honneur ?;Neu- 
vièmement , soixante et quatorze templiers non 
accusés entreprirent de défendre Tordre 9 et ne 
furent point écoutés. Dizièmement , lorsqu'on lut 
au grand-maître sa confession rédigée devant les 
trois cardinaux, ce vieux guerrier, qui ne savait 
ni lire ni écrire^ s'éçna qu'on l'avait trompé, que 
l'on avait écrit une antre déposition que la sienne , 
que les cardinaux ministres de cette perfidie, méri- 
taient qu'on les punit conune les Turcs punissent 
les faussaires 5 en leur fendant le corps et la téte 
en deux* Onzièmement , on eût accordé la vie 
. à ce grand-maître , et à Gui , frère du dauphin 
d'Auvergne, s'ils avaient voulu se reconnaître cou- 
pables publiquement ; et on ne les brûla que parce 
qu'appelés en présence du peuple sur un échafaud 
pour avouer les crimes de Tordre , ils jurèrent que 
l'ordre était innocent. Cette déclaration, qui indi- 
gna le roi, leur attira leur supplice; et ils mou* 
rurent en invoquant en vain la vengeance céleste 
contre, leurs persécuteurs. 

Cependant, en conséquence de la bulle du pape 
et de leurs grands biens, on poursuivit les templiers 
dans toute l'Europe; mais en Allemagne ils surent 
empêcher qu'on ne saisît leurs personnes. Ils sou- 
tinrent en Arragpn des sièges dans leurs châteaux. 
Enfin le pape abolit l'ordre do sa seule autortté 



Digitized by Google, 



— ^ 



DS8 TEMPLIERS. l53 

dans un consistoire secret^ pendant le eoncile.de | 

Vienne : partagea qui put leurs dépouilles. Les 

roîs de Câstille et d*Arragon s'emparèrent d'une 

partie de leurs biens, et en firent part aux cheva- ' 

liers de Calatrava ; on donna les terres de Tordre 

en France , en Italie , en Angleterre ^ en Allemagne, 

aux hospitaliers nommés alors chevaliers de Rhodes , 

parce qu'ils venaient de prendre, cette lie sur. les 

Turcs , et l'avaient su garder avec un courage qui 

méritait au moins les dépouilles des chevaliers du 

temple pour leur récompense. ! 

Denis 5 roi de Portugal , institua en leur plaçe | 
Tordre des chevaliers du Christ , ordre qui devait l 
condbattre les Maures, mais qui , étant devenu 
depuis un vain honneur, a cessé môme d'être 
honneur à force d'être prodigué.. , - . ' , . î 

Pbilippe-lerBel. se fit. dfMinei> deux cent miné 
livres, et Louis Hutin son fils prit encore soixante 
mille livres sur les biens des templiers. J'ignore 
ce qui revint au pape ; mais je vois évidenunent 
que les .frais, des cardinaux » des inquisiteurs délé- 
gués pour ùAre ce pmcès épouvantable , montèrent 
. à des sommes immenses. Je m'étais peut-être 
• trompé , . quand je lus avec vous la lettre circulaire' 
de Philippe-lerBcly par laquelle II ordonne à se» . 
sujets de restituer les meubles et immeubles des 
templiers aux conuniss£^ires du pape. Cette ordon- 
nance de Philippe est rapportée par Pierre . du Pui. 
Nous crûmes que le pape avait profité de cette 
prétendue restitution ; car à qui restitue-t-on, sinon 
à ceux, qu'on regarde comme propriétaires? Or, 
dans ce temps, on pensait que les papes . étaient 
les maîtres des biens de Téglise ; cependant fe n!al j 
jamais pu découvrir ce que le pape recueillit de 
cette dépouille. 11 est avéré qu'cM Provence la pope 
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partagea les biens meubles des templiers avec le 
souverain. On joignait à la bassesse de s'emparer 
du bien des proscrils la honte de se déshonorer 

pour peu de chose : mais y avait-ii alors de Thon* ' 
neur? 

Il faut ponsidérer un événement qui se passait 
' dans le même temps 9 qui fait plus d*faonneur à la. 

nature humaine 9 et qui a fondé une république 
invincible. 

CHAPITRE LXVll. 

DeiaSm9se,e$ desa rivaluHanau cinnmeneeméni, 

du quatorzième siècle. 

• 

Ds tous les pays de TEurope , celui qui avait le 
plus eonservé la simplicité et la pauvreté des pre-** 
miers âges ét^t la Suisse. Si elle n'était pas devenue 
libre , eUe n'aurait point de place dans l'histoire dA 
monde ; elle serait confondue avec tant de provinces 
plus fertiles et plus opulentes qui suivent le sort 
des royaumes -où elles sont endavées : on ne s*at-^ 
tire l'attention que quand on est quelque chose 
par soi-même. Un ciel triste 9 un terrain pierreux 
et- ingrat 9 des montagnes» des précipices 9 c'est là 
tout ee que la nature a lait pour les trois quarts àe 
cette contrée. Cependant on se disputait la souve- 
raineté de ces rochers avec la même fureur qu'on 
s'égoigeait pour avohr le royaume de Na]^, ou 
l'Asie Mineure. 

Dans ces dix-huit ans d'anarchie où l'Allemagne 
fut sans empereur 9 des seigneurs de châteaux et 
des préltM cômbattaient à qui aurait une petite' 
portion de la Suisse.' Leurs petites villes voulaient 
être libres comme les viUes d'Italie sous la pro- 
tection de l'empire. 
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Quand Rodolphe fut empereur, quelques sei^ 
gneurs de châteaux accusèrent îuridiqaeineiit les- 
cantons de Sdiwiti^ d'Uiy et d'Uaderwald de s'être 
soustraits à leur domination féodale. Rodolphe , 
qui avait autrefois combattu ces petits tyrans , 
jugea en faveur des citoyens. 
^ Albert d'Autriche , son fils , étant parvenu à 
Tcmpire , voulut faire de la Suisse une principauté 
pour un de ses enfans. Une partie des terres du pays^ 
était de son domaine, comme Lnceme, 2;arich , et- 
Glarits. Des (p>averneurs sévères furent envoyés , 
qui abusèrent de leur pouvoir. . . ; 

Les fondateurs de la liberté helvétienne se nom*' 
niaitaft Melchtal , Stouffacher et. Ydterfiirst. La 
difficulté de prononcer des noms si respectables 
nuit à leur célébrité. Ces trois paysans furent les. 
premiers conjurés ; chacun d'eux en attira ti^i^ 
autres. Ces neuf - gagnèrent les ttoi» cantoM de* 
Schwitz, d*Ury et d^Undervirald. 

Tous les historiens prétendent que, taudis que 
cette conspiration se tmmait , un. gouvenieur 
d'Ury, nommé Grisier, s*avisa d'un tienne de 
tyrannie ridicule et horrible (iSoy). Il fit mettre , 
dit-on , un de ses bonnets au haut d'une perche dans 
la place y et ordonna qu'on saluAt le bonnet sous 
peine de la vie. Un des coniufés , nommé Guil-. 
laume Tell , ne salua point le bonnet. Le gouver- 
neur le condamna à être pendu, et ne lui donna 
sa grâce qu'à condition que le coupabje, qui 
passait pour archer très-adroit, abattrait d*ua 
coup de flèche une pomme placée sur la téte de 
»on fils (a). Le père tremblant tira , et fut asse% 
heureux pour abattre la pomme. Grisler, aper*^ 

(a) On prétend que ce con(e pA ûxé^ d^une ancienae 
lé^eade danoise» , • 
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cevant une féconde flèche sous Thabit de Tell 9 
demanda ce qu'il en prétendait faire : Èiie t'était 
deUinUf dit le Suisse, si j'avais blessé mon pis. 
11 fàut conveoir que l'histoire de la pomme est 
bien suspecte. Il semble qu'on ait cru devoir orner 
d'une fable le berceau de la liberté helvétique ; 
mais on tient pour constant que Tell^ ayant été 
mis aux fers , tua ensuite le gouverneur d'un coup 
de flèche; que ce fut le signal des conjurés^ que 
les peuples démolirent les forteresses. 

L'empereur Albert d'Autriche , qui voulait punir 
ces hommes libres, fut prévenu par la mort. Le 
duc d'Autriche, Léopold, assembla contre eux 
vingt Biille hommes* Les Suisses se conduisirent 
eommelesLaoédémonirasattx Thermopyles ( 1 5 1 5) . 
Ils attendirent, au nombre de quatre ou cinq 
cents 9 la plus grande partie de Tarmée autri- 
chienne au bas de Moq;ate. Pluff heureux que les 
Lacédémoniensy ils mirent en fuite leurs ennemis 
en roulant sur eux des pierres. Les autres corps 
de l'armée ennemie furent battus en même temps 
par un aussi petit nombre de Suisses. 

Cette victoire ayant été gagnée dans le canton 
de Schwitz , les deux autres cantons donnèrent ce 
nom à leur alliance , laquelle 9 devenant plus géné- 
rale» fait encore souvenfar^ par ce seul lÉom, de la 
victoire qui leur acquit la liberté* 

Petit à petit les autres cantons entrèrent dans 
l'alliance. Berne 9 qui est en Suisse ce qu'Animer- 
dam est en Hollande, ne se ligua qu'en iSSa ; et ^ 
ce ne fut qu'en i5i3 que le petit pays d'Appenzel 
se joignit aux autres cantons 9 et acheva le nombre 
de treixe. 

Jamais peu|de n'a plus long-tompf ni mieux 

combattu pour sa Uberlé que les Suisses; ils Tont 
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gagnée par plus de soixante combats contre les 
Autrichiens ; et U est à croire qu'ils la. ccnservenmt 

• long'temps. Tout pays qui n'a* pas une grande 
' étendue, qui n'a pas trop de richesses, et où les 

lois sont douces 5 doit être libre. Le nouveau gou* 

• vemement en Suisse a fait dbanger de face à la 
nature ; un terrain aride ^ négligé sous des maîtres * 
trop durs, a été enfin cultivé; la vigne a été 
plantée sur des rochers ; des bruyères défrichées 
et labourées par des mains libres sont devenues 

L'égalité , partage naturel des hommes , subsiste 
encore ^n Suisse autant qu'il est possible. Vous 
n'entendes pas fiar ce mot cette égalité absurde et 
impossible par laquelle le serviteur et le maître, 
le manœuvre et le magistrat, le plaideur et le 
)uge seraient confondus eusemb^, mais cette éga*? 
lité' par laquelle le citoycj|^ne.dé|iie|»d que des lels^ 
et qui maintl«)t la liberté des faiUes contre Tamr 
bition du plus fort. Ce pays enfin aurait mérité 
d'être appelé heureux^ si la religion n'avait dans la 
-aultci divisé ses citoyens que Tamour du bien pu- 
blic réunissait , et si , en vendant leur courage à 
des princes plus riches qu'eux, ils eussent toujours 
conservé rincorruptibilité qui les distingue. 

Chaque nati<m a eu des temps où .les espritjs 
s'emportent au delà de leur caractère naturel ; ces 
temps ont été moins fréquens chez les Suisses 
qu'ailleurs : la simplicité ^ la frugalité > la mo- 
destie, conservatrices de la liberté, ont toujours 
été leur partage ; jamais ils n'ont entretenu d'armée 
pour défendre leurs frontières ou pour entrer chez 
leurs voisins ; point dé citadelles qui servent contre - 
les ennemis ou contre ks citoyens; point. d'Impôt 
sur les peuples : ils n'ont à payer ni le luxe ni les 
i3. 6- 
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armées d'un maître ; leurs montagnes font leurs 
remparts > et tout citoyen y est soldat pour défendre 
ta patrie. Il y a bien peu de républiques dans le 
monde , encore doivent-elles leur liberté à leur» 
rochers ou à la mer qui les défend. Les hommes 
. ^nt très-rarement dignes de se gouverner eux« 
mêmes. 

CHAPITRE LXVm. 

Suite de l'état ou étaient t'empire , Italie et 
ia papauté au quatorzième siècle. 

Nous aTonà entamé le quatorzième siècle. Nous 

pouvons remarquer que depuis six cents ans Rome 
faible et malheureuse est toujours le principal objet 
de rSurdpe ;* eU^ domine par La religion , tandis 
qa*eUe est dans FaviliiMnent et dans Tanaitihie ; 
et malgré tant d'abaissement et tant de désordres , 
ni les empereurs ne peuvent y établir le trône des 
Césars 9 ni les pontifes s'y rendre 'absolus. Voilà 
depuis Frédéric II quatre empereurs de suite qui 
oublient entièrement Tltalie, Conrad IV, Ro*- 
dol^e Ij Adolphe-de-Nassau, Albert d'Autriche. 
Aussi cfest alors que toutes les villes d'Italie rentrent 
dans leurs droits naturels , et lèvent l'étendard de 
la liberté : GênesetPise sont les émules de Venise; 
Florence devient une république illustre; Bologne 
ne reconnaît alors ni empereurs ni papes : le gou- 
vernement municipal prévaut partout , et surtout 
dans Kome. (i5i2i) Clément V^ qu'on appela le 
pape gascon y aima mieux transférer le saint siège 
hors d'Italie , et jouir en France des contributions 
payées alors par tous les fidèles , que disputer inu- 
tilement dM château et des villes auprès de Rome. 
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La cour de Rome fut établie sor ks iEronlières de 
France par ce pape ; et c'est ce que les Romflâas 

appellent encore aujourd'hui le temps de la capti- 
vité de Babylone. Clément allait de Lyon à Vienne 
en Danphiné , à Avignon ^ menant publi^neBient 
avec loi la comtesse de Périgord, et tirant ce quHl^ 

pouvait d'argent de la piété des fidèles : c'est celui 
que vous avez vu détruire le corps redoutable des 

Gomment les Italiens dans ces conjonctures ne^ 
firent-ils pas, loin des empereurs et des papes, ce 
qu'ont fait les Allemands 9 qui sous les yeux mêmes 

des empereurs ont établi , de siècle en siècle 9 leur 

association au pouvoir suprême , et leur indépen- 
dance ? Il n'y avait plus en Italie ni empereurs ni 
papes : qui forgea donc de nouvdles chaînes à ce 
beau pays? la division. Les ÙLCiiomguètfr et giée- 
Une 9 nées des querelles du'sacerdoce et de l'empire ^ 
subsistaient toujours comme un feu qui se nourris- 
sait par de nouveaux embrasenlens : la discorde était 
partout. L'Italie ne fesait point un corpis , l'Alle- 
magne en fesait toujours un. Le premier em- 
pereur entreprenant qui aurait voulu repistfser 
les monts pouvait renouveler les droits et les ]f»ré- 
ten lions des Charlemagne et des Othon. C'est ce 
qui arrive enfin à Henri VIT', de la maison de 
Luxembourg ; il descend en Italie avec une armée 
d'Allemands ; il vient se faire reconnaître ( i3i 1 ). 
Le parti guelfe re2;ar(le son voyage comme une 
nouvelle irruption de barbares; mais le parti gibelin 
le favorise : il soumet les* villes de Lombardie; c^est 
une nouvelle conquête : il marche à Rome pour y 
recevoir la couronne impériale. 

Rome 9 qui ne voulaitni d'empereur ni de pape , 
et qui ne put secouer tout-à-iait le joug de l'un et 
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de Tautre , ferma ses portes en vain (i3i3). Les 
. (jjrains et le frère, de Robert, roi de Naples, ne 
. purent empêcher que Fempereur n'entrât Tépée à la 
main, secondé du parti des Colonnes : on se ballit 
long-temps dans les. rues, et un évéque de Liège 
fut tué. à côté de l'einpereur. U y eut beaucoup de 
sang répandu pour cette cérémonie du couronne- 
ment , que trois cardinaux firent enfin au lieu de 
pape. Il ne faut pas oublier que Henri YII protesta 
•pardevant notaire que le Bcrment par lui prêté à 
son sacre n^était point un serment de fidélité. Les 
papes osaient donc prétendre que Tempereur était 
leur vassal. 

Maître de Rome, il y établit un gouverneur : il 

ordonna que toutes les villes , que tous les princes 
d'Italie lui payassent un tribut annuel ; il comprit 
méiae dans cet -ordre le royaume de Naples f séparé 
alors de celui de Sicile , et cita le t(â de Naples à 
comparaître. Ainsi l'empereur réclame son droit sur 
Naples : le pape en était suzerain ; l'empereur se 
disait suzerain du pape^ et le pape se croyait suze- 
rain de Tempereur. 

( i3i5) Henri VII allait soutenir sa prétention sur 
Naplespar les armes^ quand il mourut empoisonné j 
à ce qu'on prétend : un dûioinicain mèlay ditFK>n ^ 
du poison dans Thostie consacrée. 

Les empereurs communiaient alors sous les deux 
espèces > en qualité de cbanoines de Saint-Jean*de- 
Latran. Us pouvaient faire Fofiice de diacres à la 
messe du pape , et les rois de France y auraient été 
sous-diacres. 

On n'a point de {ureuves juridiques que Henri VII 
ait péri par cet empoisonnement sacrilège : frère 
Bernard-Politien de Montepulciano en fut accusé ; 

; et AesdominioainsgJ||tii»geni ^ trente ansaprès^ du fils 
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de Henri VII^ Jean ^roi de Bohème 9 des lellvesqûi 
les déclàraiènt Innocens/ U est triste d*aToiif eu 

besoin de ces lettres. 

De même qu'alors peu d'ordre régnait dans les 
élections des papes^ celles des empereurs étaient 
très-mal ordonnées. Les hommes n'avaient point 
encore su prévenir les schismes par de sages lois. 

Louis de Bavière et Frédéric-le-Beau , duc d'Au-* 
triche » furent élus à la fois au milieu des plus funes- 
tes troubles. Il n^y avait que la guerre qui pût déci- 
der ce qu'une diète réglée d*électeurs aurait dû juger: 
un combat , dans lequel l' Autrichien fut vaincu et 
pris ( i3aa) 9 donna la couronne au Bavarois» 

On avait alors pour pape Jean XXII, élu' à Lyon 
en i5i5. Lyon se regardait encore comme une ville 
libre; mais i'évèque en voulait toujours être le 
maître» et les rois de France n'avaient encore pu 
soumettre I'évèque. Philippe-le-Long , à peine roi 
de France ^ avait assemblé les cardinaux dans cette 
ville libre; et, après leur avoir juré qu'il ne leur 
ferait aucune violence 9 il les avait enfermés tous » 
et ne les avait relâchés qu'après la nomination de 
Jean XXII. 

Ce pape est encore un grand exemple de ce que 
peut le simple mérile dans Téfj^se ; car il faut sans 

doute en avoir beaucoup pour parvenir de la profes- 
sion de savetier au rang dans lequel on se lait 
baiser les pieds. 

Il • est an nombre de ces pontifes qui eurent 
d'autant plus de hauteur dans l'esprit, que leur 
origine était plus basse aux yeux des hommes. Nous 
avons déjà remarqué que la cour pontificale ne- 
subsistait que des rétributions fournies par les 
chrétiens : ce fonds était plus considérable que les 

terres de la comtesse Jttatbilde» Quand ^e parle du 
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mérite de Jean XXII, ce n*eftt pas de celui du 
désintéressement : ce pontife exigeait plus ardem- 
ment qu'aucun de ses prédécesseurs, non-seule- 
ment le denier de Saint- Pierre 9 que l'Angleterre 
payait très-irrégulièrement, mais les tributs de 
Suède , de Danemarck , de Norwége et de Pologne ; 
il demandait si souvent et si violemment, qu'il 
obtenait toujours quelque argent : ce qui lui en 
valut davantage fut la taxe apostolique des péchés ; 
il évalua le meurtre, la sodomie, la bestialité ; et 
les hommes assez médians pour commettre ces 
péchés furent assez sots pour les payer. Mais être 
à Lyon , et n'avoir que peu de crédit en Italie , ce 
n*était pas être pape. 

Pendant qu'il siégeait à Lyon , et que Louis de 
Bavière s'établissaît en Allemagne , Jltalie se perdait 
pour Tempereur et pour lui. Les YiHconti commen- 
çaient à s'établir à Milan ; l'empereur Louis , ne 
pouvant les abaisser, feignait de les protéger, et 
leur laissait le titre de ses lieutenans : ils étaient 
Gibelins ; comme tels ils s'emparaient d'une partie 
de ces terres de la comtesse Malhilde, éternel sujet 
de discorde. Jean les fit déclarer hérétiques par l'in- 
quisition :11 était en France, fl pouvait sans rien 
risquer donner une de ces bulles qui ôtent et qui 
donnent les empires. Il déposa Louis de Bavière en 
idée par une de ces biiUes, te privant, dit-il, 
tou$ êe$ éienê meuéies d immeuhUs. 

(1837) L'empereur ainsi déposé se hâta de 
marcher vers l'Italie, où celui qui le déposait 
n'osait paraître ; a vint à Aome , séjour toujours 
passager des empereurs, acoompagnédeCastracani, 
tyran de Lucqués, ce héros de Machiavel. 

Ludovico Monaldesco , natif d'Orviette , qui à 
ràge de cent quinze ans écrivit des mémoires de 
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son temps, dit qu'il «e reasouvient trè»»liî» Se €etle 
entrée de Fempeiear Louis de Bavière (i3i8). Le 
peupteehantait, diXAl, Vive Dieu et {'empereur! 
nous sommes délivrés dU 4a guerre , de ia famine^ 
€t du pape Ce trait ne yaut ia peine d'être cité 
qne parce qa*il est d'an homme qui écrivait à l'dge 
de cent quinze années. 

Louis de Bavière convoqua dans Aome nne 
ass e mbl é e générale semblalile à ces anciens par^ 
lemens de Cliarlemagne et de ses enfims : ce par*- 
lement se tint dans la place de Saint-Pierre ; des 
princes d'Allemagne et d'Italie, des députés de» 
ràliesy des évéques, des abi^és, des religieux , y 
assistèrent en foule. L'empereur, assis sur un 
trône au haut des degrés de l'église, la couronne 
en téte et un sceptre d'or k la main^ fitcrier trois, 
fois par un moine augustin : Ya-t^i quelqu'un qui 
veuUte défendre (a cause du prêtre de Cahors 
-qui se nomme ie pape Jean? (i328) Personne 
n'ayant comparu , Louis prononça la sentence, par 
laquelle il privait le pape de tout bénéRoe , et le 
livrait au bras séculier pour être brûlé comme 
hérétique. Condamner ainsi à la mort un souverain 
pontife, était le dernier excès où pût mont^ la 
querelle du sacerdoce et de l'empire. 

Quelques jours après , l'empereur , avec le même 

appareil, créa pape un cordeiier napolitain^ Via^ 

vestit par l'anneau > lui mit lui-même la chape, et 

le ftt asseoir sous le dais à ses côtés ; mais il se garda 

bien de déférer à l'usage de baiser les pieds du 
pontife. 

Parmi tous les moines, dont je parlerai à part> 
les franciscains fesaient alorsJeplus de bnail. QucLt 

ques-uns d'eux avaient prétendu que la perfection 
consistait àporter un capuchon plus pointu et un 
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habit pluB serré ; ils ajoutaient à cette réforme Topi- 
Dîon que léur boire et leur manger ne leur appar-* 
tenaient pas en propre* Le pape avaU condamné ces 
propositions ; la condamnation avait révolté les 
réformateurs: enfm 9 la querelle s'étaut échauffée 9 
les inquisiteurs de Marseille* avaient fait brùkr 
quatre de ces malheureux moines ( i3i8). ' • • 

Le cordelier fait pape par Témpereur était de 
leur parti ; voilà pourquoi Jean XXII était héré- 
tique. Ce pape était destiné à être accusé d^hérésîe ; 
car, quelque temps après, ayant prêché que les 
saintsne jouiraient de la vision béatiûque qu'après 
le jugement demiier , et qu'en attendant ils avaient 
une vision imparfaite 9 ces deux visions partagèrent 
réglise , et cniin Jean se rétracta. 

Cependant cegrand appareil de Louis de Bavière 
à Rome n'eut pas plus de suite que les efforts des 
autres Césars aiUemands : les troubles d^AUemagne 
les rappelaient toujours, et Tltalie leur échappait. 

Louis de Bavière 9 au fond peu puissant, ne put 
empêcher à son retour que son pontife ne fût pris 
par le parti de Jean XXII , et ne fftt conduit dans 
Avignon, où il fut enfermé. Enfui telle était alors 
la différence d'un empereur et d'un pape ^ que Louis 
de Bavière 9 tout sage qu'il était 9 mourut pauvre 
dans son pays ( 1344)9 et que le pape, éloigné de 
Rome, et tirant peu de secours de Tltalie, laissa eo 
mourant dans Avignon la valeur de vingt-cinq mil- 
lions de florins d'or, si on en croit Villani, auteur 
contemporain. Il est clair que Villani exagère : 
quand on réduirait cette somme au tiers, ce strait 
encore beaucoup : aussi la papauté n'avait jamais 
tant valu à personne ; mais aussi jamais pontife ne 
vendit tant de bénéfices, et si chèrement. 

Il s'était attribué la réserve de toutes les pré- 
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^ bendes , de presque iou8 les évêchés 9 et le revenu 
de tous les bénéfices vacans; il avait trouvé ^ par 
Part des réserves 9 celui de prévenir presque toutes 
les élections et de donner tous les bénéfices. Bien 
plus f jamais il ne nommait un évièque qu*il n'en 
d^ilaçAt sept ou huit : chaque promotion en atti- ^ 
rait d'autres , et toutes valaient de Targent. Les 
taxes pour les dispenses et pour les péchés furent 
inventées et rédigées de son temps : le livre de ses 
taxes a été imprimé plusieurs fois depuis le seizième 
siècle 9 et a mis au jour des infamies plus ridicules 
et plus odieuses tout ensemble que tout ce qu'on 
raconte de Tinsolente fourberie des prêtres de l'an- 
tiquité (a). 

Les papes ses successeurs restèrent jusqu'en i5yt 
dans Avignon. Cette ville ne leur appartenait pas 9 
elle était aux comtes de Provence ; mais les papes 
s'en étaient rendus insensiblement les maîtres usu» 
fruitiers 9 tandis que les rois de Naples, comtes de 
Provence , disputaient le royaume de Naples. 

( 1 34^) La malheureuse reine Jeanne 9 dont nous 
allons parier^ se crut heureuse de céder Avign<m aa 
pape ClémentVÏ pour quatre-vingt mille florins d'or 
qu'il ne paya janiais. La cour des papes y était tran- 
quille ; elle répandait l'abondance dans la Provence 
et le Dauphiné 9 et oubliait le séjour orageux de* 
Eoine. 

Je ne vois presque aucun temps, depuis Char^ 
lemagne 9 dans lequel les Romains n'aient rappelé 
leurs anciennes idées de grandeur et de liberté : Us 
choisissaient 9 comme on a vu 9 tantôt plusieurs 
sénateurs 5 tantôt un seul 9 ou un patrlce, ou un 
gouverneur 9 ou un consul , quelquefois un tribun* 
Quand ils virent que le pape achetait Avignon 9 ils 

(a) Vojcï le DicÙQMUiire philosophique 9 art. Tajui. 
j3. 7 
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songèrent encore à faire renaître la république : i\n 
revêtirent du tribunal un simple citoyen , uommé 
Miooias Aienzi , et vulgairement Cola ^ homme né 
fanatique et devenu ambitieux , capable par consé- 
quent de grandes choses ; il les entreprit , et donna 
(des espérances k &ome : c'est de lui que parle 
' Pétrarque ^ans la plus beUe de ses odes ou eau^ 
' pani; 0 dépeint Rome ëçfaevelée et les yeux mouillés 
^ larmes^ implorant le secours de lUcazi; 

Con gli oechi di dolor has^natie moUi 
Ti ckier meivè di tutti sette i coUi, 

Ce tribun s^inUtulait êivère e$ clément libira* 
Uur de Roine , zélateur de V Italie , amateur de 
Vunivers : il déclara que tous les peuples d'Italio 
étaient libres et citoyens rbmains. Mais ces convul- 
sions d*ttne liberté depuis si long-temps mourante 
ne furent pas plus efficaces que les prétentions des 
f»mpereurs sur Kome : ce tribunat passa plus vite 
que le sénat et le consulat en vaio rétablis, ftienzit 
ayant commencé comme les Gracques, fînit comme 
eux ; il fut assassiné parla faction des familles pa^ 
triciennes* 

Rome deivait dépérir par Tabsence de la cour dea 

papes, par les troubles de l'Italie , par la stérilité de 
^n territoire 9 et par le transport de ses manufac- 
ture; à Qénes f à Pise^ à Venise^ à Florence. Im 
pèlerinages seuls la soutenaient alors : le grand jubilé 
-surtout, institué par Bon ifv-^e VIII de siècle en siècle, 
mlus établi de cinquante en cinquante ans par 
ÇMmcnl VI » attirait à Rome une si «prodigieuse 
foule, qu'en iSSoon y compta deux ecnt mille pèle- 
rin^. Rome, sans empereur et sans pape, est tou* 
joui» faible^et 1a premiteeviUedu mionde cbrétiea* 
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CHAPITRE LilX. 
De Jeonnt t rmne 'tU Nap4eê. 

« 

Nous avons dît que le sié-e papal acquit Avignon ' 
de Jeanne d'Anjou et de Provence. On ae.ven4 se» 
étate <!« quand om est malheuieax. Les infortunes 
et la mort de cette veine entrent dans tous les évé- 
nemens de ce temps-là, et surtout dans le «naid' 
schisme d'Occident^ que nom anrons bientôt sotti 
lesyeuK* 

Naples et la Sicile étaient toujours gouvernées par ^' 
des étrangers; Naples, par la maison de Franc^ 
l'Me de Sicile, par oeUe d'Anag^ Kobert, qui 
mourateii «343» avaltreniu son royaume de Naples 
florisiant : son neveu, Louis d'Anjou, avait été élu 
roi de Hongrie. La maison de France étendait ses 
Inrancbesde tous cdtës; maiscesibninoltes ne furent 
unies ni avec la soucbe eommune ni entre elles; 
toutes devinrent malheureuses. Le roi de IKapies^' 
Robert 9 avait avant de mourir marié sa pelit»4lle 
9eaniie,sMi4iéritîàro,à AMtoé,f*èfe4a wtÀ ée Hon* 
fçrie. Ce mariage qui semblait devoir cimenter le 
bonheur de cette maison en fit les înfoftiMies :-Attdi4 
prétendait régner de son chef; Jeanne, tonte )ennf 
qn^otte était, vonluC qull ne «ftt que le man de la 
reine* Un nM^në franciscain, nommé frère Robert, 
qui gouvernait André, aliumu la haine etla4isoordn 
entre les deux époux : unecourdelfapoiilaiQsanpi^ 
de la reine , une autre auprès d' Aiidré , com^iosée de 
Bongrois , 'regardés comme des barbares par les 
naturels du pays , augmentaient ri4nt4pathte. Loois, 
prince de Tarente, prince du sang, qui bientôt 
après épousa la veine, d^autres princes du sang , les 
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favoris de cette princesse» la fameuse Gatanoise» 
sa domestique ^ si attachée à eOe, résolyent la moit 

d'André : (i5/|6) on l'étrangle dans la ville d'Averse, 
dans rantichambre de sa femme, et presque sous 
ses yeux ; on le jette par les fenêtres; on laisse trois 
jours le corps sans sépulture. La reine épouse 9 au 
bout de l'an , le prince de Tarente, accusé parla voix 
publique. Que de raisons pour la croire coupable 1 
Ceux qui la justifient allèguent qu'elle eut quatre' 
maris , et qu'une reine qui se soumet toujours au 
joug du mariage ne doit pas être accusée des crimes 
que Tamour fait commettre. Mais Famour seul 
inspire-t-il les attentats? Jeanne consentit au 
meurtre de son époux par faiblesse , et elle eut trois 
maris ensuite par une autre faiblesse plus pardon* 
nable et plus ordinaire» celle de ne pouvoir régner 
seule. 

Louis de Hongrie , frère d'André, écrivit à Jeanne 
qu'il vengerait la mort de son frère sur elle et sur 
ses complices : H marcha vers Naples par Venise 
et par Rome 9 et fit accuser Jeanne juridiquement à . 
Rome devant ce tribun , Cola Rienzi, qui, dans sa 
puissance passagère et ridicule , vit pourtant des rois 
à son tribunal » comme les anciens Ronialns* Rienzi 
n'osa rien décider ^ et en cela seul II montra< de la 
prudence. 

Cependantle roi Louis avança vers Naples» fesani 
porter devant lui un étendard noir sur lequel on 
avait peint un roi étranglé. Il fidt couper la téte à 
un prince du sang , Charles de Durazzo , complice du 
meurtre (1347); il poursuit la reine Jeanne, qui 
fuit avec son nouvel époux dans ses états de Pro* 
vence. Mais , ce qui est bien étrange , on a prétendu 
que l'ambition n'eut point de part à la vengeance 
de Lpuis* U pouVait s'empaier du royaume 9 et il ne 
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le fit pas. On trouve rarement de teb exemples. Ce 
prince avait > dit-on, une verta austère qui lé fit 
élire depuis roi de P<^ogne. Nous parlerons de lui 
quand nous traiterons particulièrement de la Hon- 
grie. 

' Jeanne 5 coupable et punie avant Tâge de vingt 
ans d^un crime qui attira sur ses peuples autant de 
calamités que sur elle 9 abandonnée à la fois des 
Napolitains et des Provençaux, va trouver le pape 
Clément YI dans Avignon, dont elle était souveraine; 
elle lui abandonne sa ville et son territoire pour 
quatre-vingt mille florins d'or qu'elle ne reçut point. 
Pendant qu'on négocie ce sacrifice ( 1 348), elle plaide 
elle-même sa cause devant le consistoire ; et le con« 
sistoire la déclare innocente. Clément VI , pour faire 
sortir de Naples le roi de Hongrie ^ stipule que Jeanne 
lui paiera trois cent mille florins. Louis répond 
qu'iln*estpas venu pow vendre le sang de son frère, 
qu'il Ta vengé en partie , et qu'il part satisfait. L'es- 
prit de chevalerie qui régnait alors n'a produit 
jamais ni plus de dureté ni plus de générowté. 
. La reine , diassée par son beau-frère , et rétablie 
par la faveur du pape, perdit son second mari ( 1 376), 
et jouit seule du gouvernement quelques années. EUe^ 
épousa un princed*Arragon quimourutbientètaprès; 
enfin, à l'âge de quarante-six ans, elle se remarie 
avec un cadet de la maison de Brunswick , nommé 
Othon : c'était choisir plutôt un mari qui pût lui 
plaire qu'un prince qui la pût défendre. Son héritier 
naturel était un autre C harles de Durazzo son cousin , 
seul reste alors 4^ la première maison de France 
Anjou à Naples; ces princesse nonunaient ainsi, 
parce que la ville de Durasso , conquise par'eux sur 
les Grecs, et enlevée ensuite parles Vénitiens, avait 
été leur apanage : elle reconnut ce Duxazzo pour 
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pour son héritier , elle Tadopta même. Cette adop- 
tioa et le grand scbisaie d'Occicknt bâtèrent la 
mort malbcareuie de la reine. . 

Déjà éclataient les suites sanglantesde ce schisme, 
dont nous parlerons bientôt, firigano 9 qui prit le 
nom d'UrbainVI , et le oomie de Génère qnla^appela 
Clément Ylf , se dic^tèrenl la tiare areefureiir : ils 
partageaient l'Europe. Jeanne prit le parti de Clé- 
menty qui résidait dans Avignon. Duraxzo ne voulant 
pas attendre la mort naturelle de sa mère adoptive 
pour régner s'engagea avec Brîgano-Urbaîn. 

(i38o) Ce pape couronne Durazzo dans Aome^ 
à condition que son neveu Brigano aura la princi- 
pauté de Capoue : il excommunie , il dépose la reine 
Jeanne ; et pour mieux assurer la principauté de 
Capoue 4 sa famille, il donne tous les biens de 
régllseaux principales maisons napolitaines* 
. Le pape marehe avec Duraeeo vers Naples* LV>r 
et l'argent des églises fut employé à lever une armée. 
La reine ne peut être secourue^ ni par le pape 
Clément qu*dle a reconnu 9 ni par le mari qu'die a 
choisi ; à peine a-t-elle des troupes : elle appelle 
contre l^ingrat Durazzo un frère de C harles V , roi de 
France» aussidMi mm d'Anfoii; elle l'adopte à la 
l^ee de Durazco^ 

Ce nouvel lirrilier de Jeanne, Louis d'Anjou, 
arrive trop tard pour déiendre sa bienfaitrice , et 
pour disputer le royaume qu^on lui donne. 

Le choie que la reine a fait de lui aliène eneem 
. ses sujets : on craint de nouveaux étrangers. Le 
pape et Charles Durazio avaneent. Othon deftrun^ 
vrick rassemble à la hâte quelques troupes; il est 
défait et prisonnier. 

Durazzo entre dansNaples; six galères que la reine 
avait fait venir de son comté de Provence ^ et qui 
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secours inutile : tout se fesait trop tard ; la fuite 
n'était plus praticable. £Ue tombe dans les mains 
de i^usufpateiir. Ce prince, pour colorer saterbarie i 
se déclara le Teneur de la mort 'd*André. Il eon^ 
snlta Louis de Hongrie, qui , toujours inflexible , lui 
manda qu'il fallait faire périr la reine de la même 
mort qu'elle avait donnée à mm premier mari* 
Durâtes la fit éteulFer entre demc matelas ( i383)« 
On voit partout des crimespunis par d'autres crimes» 
Quelles horreurs dans la famille de S* Louis! 

Larposiérité, keujawsjuste quand elle est éclairée^ 
a plaint cette reiâe, parce que le meurtre de sôn 
premier mari fut plutôt refftt de sa faiblesse que 
de sa méchanceté > vu qu'elle n'avait que dix-huit 
ans quand'elieeooseatitàtset attentat , etque depuis 
ce temps on ne lui reprocha ni débauche , ni cruauté ^ 
ni injustice. Mais ce sont les peuples qu'il faut plain- 



doc d'Anjou , enleva les tréîMMrsdaroi Charles T son 
frère, et appauvrit la France pour aller tenter inu- 
tilement de venger la mort de Jeanne, et pour 
fecueiliir son héritage. H* mourut bientôt dans fai 
Touille, sans succès et sans gloire 5 sans parti et 
sans argent. 

Le royaume de [Naples, qui avah ccimmencé à 
^rtirdelabarbarfesouslëroiRbbert^ yfiitreplongé 

par tous ces malheurs que le grand schisme aggra- 
vait encore. Avant de considérer ce grand schisme 
d'Occident que Tempefcur Sigismond éteignit ^ 
représeatoas-nous quelle forme prit remplie. 
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CHAPITRE LXX. 

De l'empereur Ciiaries IV, De la bulle d*&r. Du 
retour du saint riége d'Avignon à iiome* Dû 
S^*" Catturme de SitMkc , Ue* 

L'sMPiaE allemand (car dans les dissensions qui 
accompagnèrent les dernières années de Loais de 
Bavitoe^il n^était plus d'empire romain) prit enfin 
une forme un peu plus stable sous Charles IV de Lu- 
xembourg, roi de Bohême 9 petit-fils de lienri VIL 
( i556) Il fit à Nurembeq; cette fameuse consti- 
tution cpi'on appelle bulle d'or , à cause du sceau 
d'or qu'on nommait huila dans la basse latinité: 
on voit aisément par là pourquoi les édits des 
papes sont appelés bulles. Le style de cette char|te 
se ressent bien de Tesprit du temps. Le furiscon- 
sulte Bartole, Tun de ces compilateurs d'opinions 
qui tiennent encore lieu de lois 9 rédigea cette bulle. 
Il commence par une apostrophe à Torgueil, à 
Satan, à ]a colère, à la luxure; on y dit que le 
nombre des sept électeurs est nécessaire pour s'op- 
poser aux sept péchés mortels. On y parle de la 
chute des anges» du paradis terrestre, de Pompée 
et de César ; on assure que l^Allemagne est fondée 
sur les trois vertus théologales, comme sur la 
Trinité. 

Cette loi de l'empire fut faite en présence et du 

cons^tement de tous les princes, évéques, abbés, 
et même des députés des villes impériales , qui pour 
la première fois assistèrent à ces assemblées de la 
nation teutonique. Ces dri^ts des i^illes, ces effets 
naturels de la liberté, avaient commencé à renaître 
en Italie , en Angleterre^ en France et en Allemagne* 
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On sait qae les' électeurs furent dors fixés au 
nombre de sept Les archevêques de Mayence , de 
Cologne et de Trêves, en possession depuis long- 
temps d'élire des enq^ereurs ^ ne souffirirent pas 
que d'autres évèques , quoique aussi puissans , par- 
tageassent cet honneur. Mais pourquoi le duché de 
Bavière ne fut-il pas mis au rang des éiectorats? et 
pourquoi la Bohème , qui originairement était un 
état séparé de TAllemagne , et qui , par la bulle 
d'or, n*a point d'entrée aux délibérations de l'em- 
pire , a-t-elle pourtant droit de suffrage dans l'é- 
lection? .On en Toit la raison ; Charles IV était rot 
de Bohème 9. et Louis de Bavière avait été son 
ennemi. 

. On dit dans cette bulle , composée par Bartole , 
que les sept électeurs étaient déjà établis; ils Té- 
taimt donc 9 mais^ depuis fort peu de temps ; tous 
les témoignages antérieurs du treizième siècle et 
du douzième ibnt voir que jusqu^au temps de Fré- 
déric II les seigneurs et les prélats ^ possédant ks 
fiefs, élisaient l'empereur; et c^ vers d'Hoved en 
est une preuve manifeste : 

* 

Eligit unanimis eUri proeerUmque uohmtas;^ 

La Toiontë nnanime des seigneurs et da dergë fait les 
empereurs. 

Mais comme les principaux oi&ciers de la maison 
étaient des princes puissans; conmie ces officiers 
déclaraient celui que la pluralité avait élu ; enfin ^ 
comme ces ofticîers étaient au nombre de sept, 
ils s'attribuèrent^ à la mort de Frédéric II ^ le droit 
de nommer leur maître; et ce fut la seule origine 
des sept électeurs. 

Auparavant, un maître d'hôtel, un écuyer, un 
échanson étaient des principaux domestiques d'un 
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homme ; et «rec ie temps ils s'éuient^ érigés en 
maîtres d*hôtel de l^empire romain , en échaasons 

de l'eiupire romain. C'est ainsi quVn France celui 
qui fournissaitle viu du roi s'appela grand bou teilUer 
de France; son panotiev» son éclianson y devinrent 
grands panetiers , grands écfaansons de France, quoi* 
que assurément tes ofliciers ne servissent ni pain , 
ni \in, ni viande à Tempire et a la France. L'Europe 
fut inondée de ees dignités iiéréditaîres de maré<* 
cliaux, de grands veneurs , de chambellans dHnne 
province. 11 n'y eut pas jusqu'à la grande maîtrise 
des gueux de Ciiampagne qui ne fût une prérogar 
tive de famille. 

Au reste, la dîp^nilé impériale, qui par elle-même 
ne donnait alors an< une puissance réelle ^ ue reçut 
famais plus de cet éclat qui impose aux peuples, que 
' 4êm la eérémonle de la promulgation de la buUa 
d'or. Les trois électeurs tcclésiastiques , tous trois 
archi-cbanceliers , y parurent avec les sceaux de 
Terapire. Mayenee portait eeux d'Allemagne ; Go« 
logne ceux d'Italie ; Trêves ceux des Gaules. Cepen» 
dant l'empire n'avait dans les Gaules que la vaine 
mouvance des restes du royaume d'Arles , de la 
Provence, du Dauphiné, bientôt après confondus 
dans le vaste royaume de France. La Savoie , qui 
était à la maison de Maurienne» relevait de l'em- 
pire; la Franche-Comté 9 sous la protection impé- 
riale , était indépendante, et appartenait à la branche 
de Bourgogne de la maison de France. 

L'empereur était nommé dans la bulle le chef 
du monde 9 eaput oHm. Le dauphin de France^ 
fils du malheureux Jean de France, assistait à cette 
cérémonie , et le cardinal d'Albe prit la place au- 
dessus de lui : tant il est vrai qu'alors on regardait 
l'£an^ c<mime un corps à deux tètes^ et ces deux 
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tètes étalent l'oapereur et le pape ; lei aiitfes pirinoea 
n'étaient ve^tàH aux diètes de Tempire et aux 

conclaves que comme des membres qui devaient 
être des vassaux. Mais observez eondbieii ces usages 
ont changé ; les électeurs alots eéditoit aux car- 
dinaux : ils ont depuis mieux senti le prix de leur 
dignité ; nos ckaoceliers ont long-temps pris le pas 
sur ceux qui avaient <Mié précéder le daupbtn de 
France. Jugez après cela s*it est quelque chose de 
fixe en Europe. 

On a vu ce que Tempereur possédait en lUdie : il 
n'était en AUemagne que souveraio de ses étals 
héréditaires ; cependant 11 parle dans sa huile en vni 
despotique; il y fait tout de sa certaine seimce et 
pUine puifsaneô; mots insou tenailles à la liberté 
germanique, qui ne sont i^ns sau&rts dans kf 
diètes impériales, où TempereuT s'exprime ainsi i 
Nous sommes demeuréê^ d'accord avec Us états p 

êi tes étais avec nou9* • 
Foordornierquelqneidéeéuftisleqniaocompagna 

la cérémonie de la bulle d'or, il suffira de savoir 
que le duc de Luxembourg et de Bradât, neveu de 
Tempereur , lui servait à boire; que le diio de âaxe« 
comme grand maréchal , parut avec une mesuio 
d'argent pleine d'avoine; que Télectcur de Brande- 
bourg donna à laver à l'empereur et k l'impératrice ; 
et que le comte Palatin pesa les plats d'or sur la 
table , en présence de tous les grands de rempire. 

On eût pris Charles IV pour le roi des rois^ 
Jamais Constantin j le plus fastueux des empereurs > 
n*avait étalé des dehors plus éblouissans ; cependant 
Charles IV , tout empereur romain qu'il aActail 
d'être , avait fait serment au pape Clément V I ( 1 546), 

avant d'être élu, que s'U allait jamais se faire cou^ 
ronner à Rome 9 & n'y coucherait pas w il em en i 
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ime naitf el qu'il ne rentrerait jamais en Italie 
sans la permission da saint père ; et il y a encore 

une lettre de lui au cardinal Colombier, doyen du 
sacré collège, datée de l'an i355 , dans laquelle il 
appelle ce doyen Fotrô Majesté. 

Aussi laissa-t-il À la maison de VisconU Tusur- 
pation de Milan et de la Lombardie, aux Vénitiens 
Padoue , autrefois la souveraine de Venise > mai» 
qui alors était sa sujette 9 ainsi que Vicence et 
Vérone. Il fut couronné roi d'Arles dans la ville de 
ce nom , mais c'était à condition qu'il n'y resterait 
pas plus que dans Rome. Tant de changemens dans 
les usages et dans les droits f cette opiniàAreté à se 
conseryer un titre , avee si peu de pouvoir , forment 
rhistoire du bas empire. Les papes lÏTigèrent en 
appelant Gharlemagne et ensuite les Othons dans 
la faible Italie ; les papes le dé^sirent ensuite, 
autant qu'ils le purent. Ce corps qui s'appelait , 
et qui s'appelle encore le saint empire romain , 
n'était en aucune manière ni saint ^ ni romain ^ 
ni empire* 

Les électeurs dont les droits avaient été affermis 
par la bulle d'or de Cliarles IV , les firent bientôt 
valoir contre son propre. fils^ Tempereur Vençeslas, 
roi de Bobème. 

; La France et l'Allemagne furent affligées à la 
fois d'un, iléau sans exemple ; le roi de France et 
Tempereur avaient perdu presque en même temps 
IHisage de la raison : d*un côté Charles VI , par le 
dérangement de ses organes , causait celui de la 
France ; de l'autre Venceslas , abruti par les dé- 
banehes de la table ^ laissait l'empire dans l'anar- 
chie. Charles VI ne fut point déposé : ses parens 
désolèrent la France en son nom; mais les barons 

de Bohême enfermèrent Venceslas (1395)^ .quise 
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sauva un iour tout nu de la prisoa (^i^oo) ; et les 
électeurs en Allemagne le déposèrent juridique^- 
ment par une sentence publique ; la sentence porte 
seulement qu'il est déposé comme négUy^t ^ inu* 
tite, dissipateur, et indigne. 

On dit que quand on lui annonça sa déposition ^ 
Il écrivit aux villes impériales d* Allemagne qu'il 
n'exigeait d'elles d'autres preuves de leur fidélité 
que quelques tonneaux de leur meilleur vin. 

L'état déplorable de l'Allemagne semblait laisser 
le champ libre aux papes en Italie ; mais les répu-r 
bliques et les principautés qui s'étaieut élevées 
avaienteu le temps de s'affermir. Depuis Clément Y 
Rome était étrangère aux papes : le Limousin , 
Grégoire XI , qui enfin transféra le saint siège à 
Bome 9 ne savait pas un mot d'italien. 

(1376) Ce pape avait de grands démêlés avec la 
république de Florence , qui établissait alors son 
pouvoir en Italie : Florence s'était liguée avec Bo- 
logne. Grégoire 9 qui par l'anciepue concession 
de Mathilde se prétendait seigneur inomédiat de 
Bclagne , ne se borna pas k se venger par des cen- 
sures ; il épuisa ses trésors pour payer les Condot- 
tieri f qui louaient alors des troupes à qui voulait 
les acheter. Les Florentins voulurent s'acconunoder 
et mettre les papes dans leurs intérêts ; ils crurent 
qu'il leur importait que le pontife résidât à Rome : 
il £adlut doncpersuader Grégoire de quitter Avignon. 
On ne peut concevoir comment, dans des temps où. 
les esprits étaient si éclairés sur leurs intérêts , on 
employait des ressorts qui paraissent aujourd'hui 
si ridicules. Oa députa au pape S ' Catherine de 
Sienne , non-seulement femme à révélations » mais 
qui prétendait avoir épousé Jésus-ChrisI solennels 
liment ^ et avoir reçu de lui à son mariage un 
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anneau et un diamant. Pierre de Capoue son con^ 
fesseur qui a écrit sa vie 9 avait vu la plupart âé 
ses miracles ^ J^ai été tém&in, dit-U , qt^tiie fut 
un jour transformée en homme , avec une petite 
éarée au menton y et cette figure en iaquetic 
ûtie fut suéUemônt changée était cette de Jésus- 
Christ même. Telle était Fambassadrice que les 
Florentins députèrent. On employa d*un autre 
côté les révélations de S** Brigîte , née en Suède f 
mais établie à Rome 9 et à laquelle un ange dicta 
plusieurs lettres pour le pontife. Ces deux saintes 9 
divisées sur tout le reste , se réunirent pour ra- 
mener le pape à Rome. Rrigîte était la sainte des 
eordefiers , et la Vierge lui révéli^ qirelle était 
née immaculée ; mais Catherine était la sainte des 
dominicains , et la Vierge lui révélait qu'èUe était 
née dans le péché. Tous les papes n^ont pas été des 
hommes do* génie. Grégoire était*4l simple ? fut-H 
ému par des machines proportionnées à son enten- 
dement ? se conduisit-il par politique ou par fai- 
blesse? Il céda enfin, et le saint siège fut transféré 
d^Avignon à Rome au bout de soixante-doujte ans ; 
mais ce ne fut que pour plonger TEurope dans de 
nonvdes dissensions. 

CHAPITRE LXXI. 
Grand scMsme dPOecideni. 

* 

J^E saint siège ne possédait alors que le patri- 
moine de Saint-Pierre eu Toscane , la campagne de 
Rome , le pajrs de Vitsrbe et d'Orviette 9 la Sabine 9 
le ducM de Spolette , Rénévent , une petite partie 
de la Marche d'Aiicône : toutes les contrées réu- 
nies diepuis à son domaine étaient à de» sd^neurv 
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vicaires de Tempire on du siège papal. Les cardU 
naux s'élaielit mis depuis i §58 en possestioir 4'ex«- 
dure le peupleet le clergé de TélfictioB des pontifes.» 
et depuis 1216 il fallait avoir les deux tiers des 
voix pour être canoniquement élu* U n'y avait à 
Borne, au temps dont je parle 9 que seke cardinaux f 
onse Français un espagnol et quatre italiens : le 
, peuple romain » malgré son goût pour la liberté , 
malgré son aversion pour ses maîtres , voulait un 
pape qui résidât à Kome , parce qu'il haïssait beau<> 
coup plus les ultramontains que les papes 9 et sur* 
tout parce que la présence d'un pontife attirait à 
Borne de» licbessei. Les Booauadns menacèrent les 
cardinaux de les extenniiier^ s^ils leur donnaient 
un pontife étranger. ( 1 578) Les électeurs épouvantés 
nommèrent pour pape firigano , évéque de Bari^ 
NiQMilîtain f qui prit le nom^d'Uiliain 9 et dont nous 
Avons fak mention en parlant de la Mine Jeamie^ 
C'était un homme impétueux et farouche, et par 
cela même peu propre à une telle place» A peine 
fet-ôl, intronisé qu'il déclara dans"un conûiûiçe 
qvi^il ferait justice des roisdeFvaneectd^Ani^teterre t 
qui troublaient, disait-il, la chrétienté par leurs 

ÎueveUes : ces xois étaient Charles -le -6age 
douard U-L Le cardinal de la Grange^ non xatoim 
impétueux que le pape, le menaçant de la main ^ 
lut dit , qu'il avait menti; et ces trois paroles 
plongèrent r£un^ dans une discarde de ^uaranti^ 
snfifi^es. 

La plupart des cardinaux , les Italiens même , 
oboqués de Tliumeur féroce d'un homme si peu 
lait pour gomemer » se retirèrent dans le royaunie 
de Naples. Là ils dédUmnt que Fétection du pape« 

faite avec violence , est otJle de plein droit ; ils 
procédât ^unanimement à l'élection d'un nouveau 
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pontife. Les cardinaux, français eurent alors la 
satirfaction assez- rare de tromper les cardinaux 
italiens : on promit la tiare à chaque Italien en par- 
ticulier, et ensuite on élut Robert, fils d'Amédée, 
comte de Genève ^ qui prit le nom de Clément Vil. 
^ Alors FEurope se partagea : l'empereur Charles lY , 
TAngleterre 9 la Flandre et la Hongrie reconnurent 
Urbain 9 à qui Rome et Tltalie obéissaient; la. 
France , TÉcosse 9 la Savoie 9 la Lorraine furent 
pour Clëmeht. Tons les ordres religieux se divi- 
sèrent , tous les docteurs écrivirent , toutes les uni- 
versités donnèrent des décrets. Les deux papes se 
traitaient mutuellement d'usurpateurs et d'Jnte* 
ehvùU; Ils s'excommunièrent réciproquement. Hais 
ce qui devint réellement funeste ( 1 379) , on se battit 
avec la double fureur d'une guerre civile 9 et d'une 
i;nerre de religion* Des tnwqies gasconnes et bre- 
tonnes , levées par le neveu de Clément 9 marchent 
en Italie , surprennent Rome ; ils y tuent , dans 
leur première furie 9 tout ce qu'ils rencontrent 9 
mais bientôt le pei]^e nmiain 9 se ralliant contre 
eux , les extermine dans ses murs 9 et on y égorge 
tout ce qu'on trouve de prêtres français. Peu de 
temps après 9 «une armée du pape Clément 9 levée 
dans le royamne de Naples 9 se présente à «pielques 
lieues de Rome devant les troupes d'Urbain. 

Chacune des armées portait les clefs de S* Pierre 
aur ses drapeaux* Les clémentins furent vaincus, 
n ne s^agissait pas seulement de Intérêt de ces 
deux pontifes : Urbain , vainqueur , qui destinait 
une partie du royaume de ISaples à son neveu 9 en 
dépossédala reine Jeanne 9 protectrice de Clément ^ 
laquelle régnait depuis long -temps dans Naplet 
avec des succès divers 9 et une gloire souillée. 

lious avons vu cette reine assassinée par son 
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(EsousiniCharleft de DoraassQ^ aviec fuiUrbaiikvOMlait 
partager le royaume de Naples. Cet«iimpateur , 

devenu possesseur tranquille , n'eut garde de tenir 
ce (ju'il avait promis à un pape qui u'^tait pas 
aises puiisaAl pour Vj oonlraindre. 

Cribain , plus ardent que politique 9 eut Timpru- 
dence d'aller trouver son vassal sans être le plus 
fort. L'ancien cérémonial obligeait le roi de baiser 
les pieds du pape et de tenir la bride de son cheval : 
Durasco ne fit - qu'une de ces deux fonctions ; il 
prit la bride , mais ce fut pour conduire lui-même 
le en prison. Urbain fut gardé quelque temps 
|irisonni#r* à Naples 5 négociant continueUement 
avec son vassal , et traité tantôt avec res^tf, 
tantôt avec mépris. Le pape s'enfuit de sa prison , 
et se retira dans la petite ville de Mocera. Là il 
assembla bientôt les débris de sa cour. Ses cardi- 
naux et quelques évéques , lassés de son humeur 
farouche , et plus encore de ses iuforluues , prirent 
dans ^océra des mesures pour le quitter > et pour 
élire à ft(»ne un pape plus digne de rétre. Urbain ^ 
informé de leur dessein , les fit tous appliquer en 
sa présence à la torture. Bientôt obligé de s'enfuir 
de Naples et de se retirer dans la ville de Gènes y 
qui lui envoya qudques galères 9 il traîna àsa^i^te 
ces cardinaux , et ces évôques estropiés et enchaînés, 
des évéques 9 demi-mort de la question qu'il 

Sait souâerte 9 ne pouvant gagner le rivage assez 
t au' gré du pape^ il le fit égorger sur le chemin. 
Arrivé à Gènes , il se délivra par divers supplices 
de cinq de ces cardinaux prisonniers. Les Caligula 
et les Néron avaient £adt des actions à peu près sem* 
blaUes; mais fis furent punis, et Urbain mourut 
paisiblement à Rome. Sa créature et son persécuteur, 
Charles de Durazzo 5 fut plus^ malheureux > car 
i5. 7- 
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étant allé en Hongrie pour envahir la couronne , qui 
ne kii apparteMit point , il y fut awassin é (&3â9). 

Après la mort d'Urbain , cette fgùmt civile pa* 
raissait devoir 8*éteîndre ; mais les Romains étaient 
bien loin de reconnaître Clément Le schisme se 
perpétua des deas cétés. Les cardinaux urbanistes 
éhirenl Ferin Tomasel ; et ce Perin Tomasel étant 
mort , ils prirent le cardinal Mt4iorati. Les clé* 
mentins firent succéder à Clément ^ mort en 1394» 
Pierre Lunâ, Arragonais. JaoMiis pape n'eut moins 
- de pooToir à Rome que Méliorati ; et Pierre Luna 
ne fut bientôt dans Avignon qu'un fantôme. Les 
Bomains » qui voulurent encore rétablir leur gou- 
vernement municipal 9 chassèrent Méliorati^ après 
bien du sang répandu , quoiquils le reconnussent 
pour pctpc; et les Français, qui avaient reconnu 
Pierre Luna , Passiégèreat dans Avignon même » 
et I*y tinrent prisonnier* 

Cependant , tous ses misérables se disaient hau- 
tement les vicaires de Dieu , et les nuUtre^ des 
rois ; ils trouvaient des prêtres qui les servais à 
gehoux , comme des vendeim d*orviétan trouvent 
des Giiies, 

' Les états généraux de France avaient pris dans 
ces iemps funestes une résolution si senàée 9 qu*il 
est surprenant que toutes les autres nations ne 
l'innilassent pas. Ils ne reconnurent aucun pape : 
chaque diocèse te gouverna par son évéque ; on 
-ne paya point d^annates » on nereconiiut ni réserves 
ni exemptions. Rome alors dut craindre que cette 
administration 5 qui dura quelques années 9 ne 
subsistât toujours. Mais ces lueurs de raison no 
fêtèrent pas un éeleft durable; lè-dergé ^ les moines 9 
avaient tellement gravé dans les tètes des princes 
f I des peuples Tidée qu'il jEallait un pape ^ que la 
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ibrte fiil long-temps tronUée poar sa? ofar qad am«* 
bitieiLx obtiendrait par l'intrigue le droit d'ouvrir 
les portes du ciel. 

Loua y avanl son âftdion 9 âvaU promis de fi 
iémeitro pour le bien de la paix , et n^en ^ooiall 
rien faire. Un noble vénitien , nommé Corario ^ 
qu'on élut à Rome > fit le même serment 9 qu'il ne 
garda pas mieiix. Lee cardinaux de Pon. et de 
l'autre parti , fatiguée des cpierelles générales el 
particulières que la dispute de la tiare traînait après 
elle , convinrent enfin d'assembler à Pise un con-* 
eile général. Yingt-quatre oardinoux, ving-six 
archeTêqnes 9 cent quatte-Tingt-donxe évéques ^ 
deux cent quatre-vingt-neuf abbés, les députés de 
toutes les universités ^ ceux des chapitres de cent 
deux métropries , trots cent» doeteurs de théologie ^ 
le grand maître de Malte et les ambassadems de 
tous les rois, assistèrent à cette assemblée. On y 
créa un nouveau pape 9 nommé Pierre Philargi, 
Alexandre Y. Le fruit de ce grand oonoile fi:^ 
d'avoir trois papes j ou antipapes, au lien de deux* 
L'empereur Robert ne voulut point reconnaître ce . 
concile; et tout fut plus brouillé qu'auparavant. 

On ne peut s'empêcher de pUdndre le Miri .de 
Rome. On lui donnait un évéque et un prince 
malgré elle : des troupes françaises , sous le com- 
mandement dé Tannegui du Ckàtel vinrent 
encore la ravager pour lui fah« aocepfev son Uroi^ 
sic me pape. Le Vénitien Corario porta sa tiare & 
Gaiète, sous la protection du fiU de Charles de 
Durazeo que nous^nemmon» Laneelot, qui régnait 
alors à Naples ; et Pierre Luna transféra son siège 
à Perpignan. Rome fut saccagée, maïs sans freît, 
pour le troisième pape ; il mourut en chemin, et 
la poUtique qui régnait alors cause qu'on k 
crut eiupoisonnét 
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Les cardinaux du concile de Pise» qui Tavaient 
élu y s^étant rendus maîtres de Rome « miient à sa 
place BàthazarCozza, Napolitain. C^était un homme 
de guerre; il avait été corsaire, et s'était signalé 
dans les troubles que la querelle de Charles de 
Buraszo et de laî maison d'Anjou excitait encore ; 
depuis , légat en Allemagne, il s'y était enrichi én 
vendant des indulgences ; il avait ensuite acheté 
assez cher le chapeau de cardinal » et n'avait point 
acheté moins chèrement sa concubine Catherine ^ 
qu'il avait enlevée à son mari. Dans les conjonctures 
où était Rome , il lui fallait peut-être un tel pape : 
elle avait plus besoin d'un soldat que d'un théo* 
logien. 

Depuis Urbain YI, les papes rivaux négociaient, 
excommuniaient, et bornaient leurpolitiqueà tirer 
quelque aif;ent. Celui-ci iit la guerre. Il était re- 
connu de la France et de la phis grande partie de 
l'Europe sous le nom de Jean XXIII. Le pape de 
Perpignan n'était pas à craindre ; celui de Gaiète 
l'était 9 parce que le roi de Naples le protégeai* 
Jean XXlll aisenible des troupes , publie une 
croisade contre Lancelot, roi de Naples, arme le 
. prîncc Luuis d^Anjou , auquel il donne l'investiture 
de Naples. On se bat auprès de GarUlan : le parti 
du pape est victorieux; mais la reconnaissance * 
n'étant pas une vertu de souverain , et la raison 
d'état étant plus forte que tout le reste, le pape 
ôte l'investiture à son bienfaiteur et à son vengeur , 
Louis d^Anjott. IL^ reconnaît Lancelot son ennemi 
pour roi , à condition qu'on lui livrera le Vénitien 
Corario. 

Lancdot , qui ne voulait pas que Jean XXIII fût 
trop puissant , laissa échapper le pape Corario. Ce 
pontiik errant se retira dans >e château de Rimlni 



thez Malatesta , Vun des petite tyrans dltaiie. C'est 
- là que 9 ne subsistant que des aumônes de ce sei- 
gneur , et D*étant reconnu que du duc de Bavière , il 
excommuniait tous les rois^ et parlait eu maître de 
la terre. 

Le corsaire Jean XXIII, seul pape de droit, 
puisqu'il avait été créé , reconnu à Rome par les 
cardinaux du concile de Pise, et qu'il avait succédé 
au pontife élu par le même concile, était encore 
le seul pape en effet ; mais comme il avait trahi 
son bienfaiteur Louis d'Anjou, le roideNaples, 
Lancelot, dont il était le bienfaiteur,, le traliit de 
même» 

Lancelot victorieux voulut régner à Rome. Il sur- 
prit cette malheureuse ville ; Jean XXIII eut à 
peine le temps de se sauver. 11 fut heureux qu'il y 
eût alors en Italie des villes libres. Se mettre, 
comme Gorario, entre les mains d*un des tyrans, 
c'était se rendre esclave; il se jeta entre les bras 
des Florentins, qui combattirent à la fois contre 
Iisncelol pour leur liberté et pour le p ape. 

Lancelot allait prévaloir ; le pape se voyait 
assiégé dans Bologne. 11 eut recours alors à l'empe- 
reur Sigismond , qui était descendu en Italie 
.pomr conclure un traité avec les Yénitiena. Sîgis- 
mond 9 comme empereur , devait s^a^randir par 
l'abaissement des papes , et était l'ennemi naturel 
de Lancelot, tyran de l'Italie. Jean XXIII propose 
à Tempereur une lif^e et un concile ; la ligue pour 

chasser Pennemi commun , le concile pour affer^ 
mir son droit au pontificat. Ce concile était même 
devenu nécessaire ; celui de Pise l'avait indiqué 
au bout de trois ans. Sigismond.et Jean XXIII le 
convoquent dans la petite ville de Constance ; mais 
Lancelot opposait ses armes victorieuses à toutes 



ces négociations. Il n'y avait quNni coup extiraor-* 
dinaire qui en pût délivrer le pape et Tempereur* 
(i4i4) Lancelot mourut à Và^ de trente aiii, 
dans des douleurs aiguës et subites ; et l'usage dtt 
poison passait alors pour fréquent. 

Jean XXIII , défait de son ennemi 9 n'avait plus 
que Tempereur et le concile à craindre* Il eût 
voulu éloigner ce sénat de l'Europe , qui peut juger 
les pontifes* La convocation était annoncée , rem- 
pereur la pressait; et tous ceux qui avaient droit 
d*y assister se hâtaient d'y venir jouir du titct 
d'arbitres de la chrétienté. 

CHAPITRE LXXII. . 

ConciU de Constance. 

SvB le bord occidental du lac de Constance, la 

ville de ce nom fut bâtie 9 dit--on , par Constantin; 
Sigismond la choisit pour être le théâtre où cette 
scène devait se passer. Jamais assemblée n'avait 
été phis nombreuse que cdle de Pise 1 le concile.de 
Constance le fut davantage. 

Outre J^oule de prélats et de docteurs, il y eut 
eciit jyU^gs-huît grands vassaux de Tempive ; Fem^ 
peremr y fut presque touf oum {Mrésent. Les ëlecteura 
de Mayence, de Saxe, du Palatinat, de Brande- . 
bourg, les ducs de Bavière, d'Autriche, etde^ilésie, 
y assistèrent; vingt-sept ambassadeur» y représen^ 
tèrent leurs souverains : chacun y disputa 4e luse 
et de magnificence ; on en peut Juger par le 
nonobre de cinquante orfèvres qui vinrent s'y éta«- 
blir avec leursomriers pendant laienoe êm ooneile; 
on y compta cinq cents joueurs^ d'înstrum^ns, 
qu ou appelait alors ménétrierS; sept gent di;^- 
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liilit courtisanes, sous la protection du magistrat. 
Il Iciliut butir des cabanes de bois pour loger tout 
ces esclaves du luxe et de rincoDtîQenoey que les 
seigneurs , et , dit-on , les pères du concile traî- 
naient après eux. On ne rougissait point de cette 
coutume; elle était autorisée dans. tous les états f 
comme elle le fut autrefois ches presque tous les 
peuples de Fantiquité. Au reste, Téglise de France 
donnait à chaque aixbevéque député au concile 
dix fraacs par jour» ( qui reviennent environ à 
•oixante-dix de nos livres) y huit à un évéque , cinq 
à un abbé , et trois à un docteur. 

Avant de voir ce qui se passa dans ces états de 
la chrétienté , je dois voua rappeler » en peu de 
mots, quels étaient alors les principaux princes 
de r Europe^ et eu quel état étaient leurs domina- 
tions. 

Sigismond joignait le royaume de Hongrie à la 

dignité d'empereur : il avait été malheureux contre 
le fameux Bajazet^ sultan des Turcs; la Hongrie 
épuisée 9 et T Allemagne divisée^ étaient menacées 
du jougmahométaii. H avait encore au plus à souf- 
frir de ses sujets que des Turcs ; les Hongrois 
l'avaient mis en prison , et avaient offert la cou- 
ronne à Lancdoty roi de Naples* échappé de sa 
prison, il s*étais rétaUi en Hongrie» et ei^ avait 
été choisi pour chef de l'empire. 

En France , le malheureux Charles VI^ tombé en 
frénésie 9 avait le nom de roi : ses parens» occupés 
à déchirer la France, en. étaient moins attentifs au 
concile ; mais ils avaient intérêt que J'empereur 
ne parût pas le mattre de r£urope* 

Ferdinand i^ait en Arragon , et s'intéressait 
pour son pape Pierre Luna. 

Jean II , roi de CasliUe , n'avait aucune influence 
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dans les affaires de l'Europe ; mais il suivait encore 
le parti de Lima* La î^avarre s'était aussi rangée 
sous son obédience. 

Henri V, roi d'Angleterre, occupé , comme nous 
le vehrons, delà conquête de la France, souhaitait 
que le pontificat, déchiré et avili, ne pût jamais ni 
rançonner TAngleterrey ni se mêler des droits des 
couronnes ; et il avait assez d*espril pour désirer 
que le nom de pape fût aboli poiu* jamais. 

Aome f délivrée des troupes françaises , maî- 
tresses pourtant encore du château Saint-Ange > el 
retournée sous Tobéissance de Jean XX.III , n^aimail 
point son pape , et craignait Tempereur. 

Les villes d'Italie divisées ne mettaient presque 
point de pends dans la balance ; Tenise , qui aspi- 
rait à la domination de Tltalie , profitait de ses 
troubles et de ceux de Téglise. 

Le duc de Bavière , pour jouer un rAIe 9 proté-- 
geait le pape Corario réfugié à Rimini ; et Frédéric > 
duc d'Autriche, ennemi secret de l'empereur^ ne 
songeait qu'à le traverser. 

Sigismond se rendit mattre du concile ^ en met» 
tant des soldats autour de Constance pour la sûreté 
des pères. Le pape corsaire, Jean XXIII, eût bien 
mieux fait de retourner à Rome , où il pouvait être 
le maître 9 que de s'aller mettre entre les maina 
d'un empereur qui pouvait le perdre. Il se ligua 
avec le duc d'Auti-iclie , l'archevêque de Mayence . 
et le duc de Bourgogne ; et ce fut ce qui le perdit.^ 
L'empereur devint son ennemL Tout pape légitime 
qu'il était , on exigea de lui qu'il cédât la tiare , 
, aussi-bien que Luua et Corario : il le promit solen- 
nellement f et s'en repentit le moment d'après. 
Il se trouvait 'prisonnier au milieu du concHe 
même auquel il présidait (141;")}. ^11 n'avait plus de 
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ressource que dans la fuite. L'empereur le fesait 
observer de près. Le duc d'Autriche ne trouva pas 
de meilleur moyen ^ pour fevôriser révasion du 
pape 9 que de donner au concile le spectacle* dHm 
tournoi. Le pape, au milieu du tumulte de la fête, 
s'enfuit y déguisé en postillon. Le duc d'Autriche 
part un moment après lui. Tous deux se retirent 
dans une partie de* la Suisse, qui appartenait 
encore à la maison autrichienne. Le pape devait 
être protégé par le duc de Bourgogne, puissant 
par ses'étatset par l'autorité qu'il avait en France. 
Un nouveau schisme allait recommencer; Les chefii 
d'ordre attachés au pape se retiraient déjà de 
Constance ; et le concile ^ par le sort des événe- 
menSf pouvait devenir une assemblée de rebelles. 
Sigismond, malheureux en* tant d'occasions , réus- 
sit en celle-ci. Il avait des troupes prêtes; il se 
saisit des terres du duc d'Autriche en Alsace, dans 

* le Tirol , en Suisse. Ce prince » retourné au concile, 
y demande à genoux sa grâce à Tempereur ; il lui 
promet, en joignant les mains, de ne rien entre- 
prendre jamais contre sa volonté; il lui remet toils 
ses états, pour que Tempereur en dispiMe .€n <oM 
d'infidélité. L'empereur tendit enfin U nmîn au 
duc d'Autriche, et lui pardonna, à condition qu'il 

' lui livrerait la personne du pape. - . «'-^ rr/i 
Le pontife fugitif est saisi dans FiibMi|^ito:a^ 
gaw , et transféré dans un chûteau^vi^in* G^ea^ 
dant le concile instruit son procès. 
* On Tacouse d'avoir vendu les bénéfices et des rdyk 
ques, d'avoir empoisonné le pape ^ piédèo«s^ 
seur , d'avoir fait massacrer plusieurs personnes : 
rimpiété la plus licencieuse , la débauche la plus 
outrée , la sodonOe, te blasphème, lui furent im- 
putés ; mais on soppriout cinquante nrllcles du 
i3. • 
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procès Terbai , Uop injurieux au pontiiicat; enfin » 
l>n présence de Fempereur, on lut la sentence de 
ii('*position. Cette sentence porte que (e concile ie 
f énerve ie droit de punir (e pape pour ses ctimes 
suivant iajmtieeim ianUêériisaréefflgmsâ, i/^ib). 

Jean X.XIII 9 qui avait eu tant de ooorage quand 
il s'était battu autrefois sur mer et sur terre, n'eut 
line ée la ré^lga^tion quand on Ini vint lire son 
prrél d^ns sa pri^n. L^empereur le garda troia anf 
prisonnier dans Manheina 9 avec une rigueur qu| 
attira plus de compassion sur ce pontife, <jue ses 
frimer A*£ivaient excité de haine contre lui. 

On avait déposé le vrai pape.. On voulut avoor 
les renonciations de ceux qui prétendaient lYtre. 
Corario ^vq^a la sienne, mafa le fier Espagnol 
JLuna ne Toukit jamis plier. Sa àé§o§itum dans 
}e QoncSe n'^trà pas une affidre; niais c*en était 
une de choÛJÎr un pape. Les cardinaux réclamaient 
le droit d'él^iion ; et le conçilQ, représentant la 
fihrdtienté» vonlail jouir de ce dffoit. U Sadlait don- 
ner iHi -elief à F^llse» et un souverain 4 Rome : U 
était juste que les cardinaux , qui sont le conseil 
igjLjptino» Aome 9 .et les pèfep du mneile ^ qui aveç 
cttxmpnéaesiltnt Téiiiite^ joukpenitons Att droit de 
stiffragc. Trente députés du concile, joints aux 
cardinaux, (i4*7) élurent d'une commune voijc 
Otiion 'CQ)«m&^ 4e cetre mèm^ m^iibon de Colonne 
•xoanunonîée par Bonifaee VUI {nsqu'à la cin« 

qui( ine génération. Ce papo, qui changea sou beati 
nasn.iumtre celui deiVlai^tin^, aivai4vl^cS'4|ualit(^id'ui4 
pdOM ^ ^ Iw yeitas d^uoL évoque» . 
\ Iwnniii poBilife ne, bsA inau^ré plus pimipeu^ 
sèment- Il marclia vers Téglifie , moulé sur ui^ 
elievai -blanc idopit l^empareur et.^''âU!4i^tcur pala-^ 
fin 4 pl^ |a n j| lt ai 4 le» rènati £Riile du 
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prince» ei un oondle wtièp fc iw iâfeii l*^» tMftrehe. 

On le couronna delà triple couronne que les papes . 
poiiaient dc^pim envirra 4leu9t siède»» 

Lté pMm 4a- coiicfle me iféMom- (M 
«ssemUé^paiiif éêMmertm fi^ntife | ffiaisletir prin- 
cipal ol>jet avait paru être de rél'ormcr toute l'église : 
c'était surioiH le but du Datmewt G^mèn ^ deir 
autres députés de l'unhrwilé'dA • 

Ou avait crié pendant deux ans dans le concile 
contre les annates , les exemptions» les réserves , 
les impôts des papes sur le clergé au profit de la 
cour do Jftèilio , ooétre toos les ^tfctes 4oBt l'église 
était inondée. Quelle fut la réforme tant attendue? 
Le pape AiavtÎJi 4éelava» i** qu'il ne faUait pas donner 
dtaanpCotts-saiis ooana i sitt te e c ^ cause ; a* qn'ôA 
aaamtefrdil les Mnéftcci» «éMi»v9* tftfàn AsVa(t 
dis| <ooer selon le droit publie des revenus des églises 
vacantes ; 4° ^ défendit inutilement la rîmonié ; 

il voitet <pi6 oêtts <|fil awatietit ies bènAfIcet 
lussent toiMirés ; 6^ H défendit qn^on At la messe 
eo kabit séculier. Ce sont là les lois qui furent 
{MMlguées pm VMieii«blée la plus scdennetle dii 
msudo Le oisiicile éértatsa ^fiAl^tarK au-dessus âa 

pape ; cette vérité était bien claire , puisqu'il lui 
ïesait son procès : mais un concile passe ^ la papauté 

la condamnation de ces pTopo^flfoms , qu'oïl y a des 
i^as où l^assasiBW^ est une action vertueuse^ beau- 
ooap pis». BiAiHoif» dans iti^ e1^taii»f qué dans 
tm éùuyer^ êt i mm êenp pins tkên^ntt jrrSnee tjm 

tlans un chevéUler. Cette doctrine de l'assaill^înaft 
•avait été soutenue ^lar u» nommé ^eam Petit ^ 
4lootei»r 4e Puasv «psilè de iPatfis » à Foccaslcm âa 
meurtre du due- ^Orléans, propre frère du roi* 
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Le coDcile éluda long - temps la requête de Gerson* 
Enfin ilfallulcondanuieroette doctrine du meurtre; 

mais ce fut sans nommer le cordelier Jean Petit, ni 
Jean de Rocha^ aussi cordelier , son apologiste (i). 

Voilà ridée que î'ai cru devoir vous donner àt 
tous les objets politiques qui occupèrent' le concUe 
de Constance. Les bûchers que le zèle de la religion 
alluma sont d'une autre espèce. 

CHAPITRE L X X 1 1 1. 

« 

DcJta/èi Uuêy et de JénSmie dé Prague. 

TovT ce que nous avons vu dans ce tableau do 

rhisloire générale montre dans quelle ignorance 
avaient croupi les peuples de TOccident. Les na- 
tions soumises aux &omains ^ étaient devenues bar« i 
bares dans le déchirement de l'empire , et les autres 
rayaient toujours été. Lire et écrire était une science 
bien peu commune avant Frédéric II ; ot le fameux 
bénéfice de clergie , par lequel un criminel con- 
damné à mort obtenait sa grâce en cas qu'il sût 
lire , est la plus grande preuve de Tabrutissement 
de ces temps. Plus les bommes étaient grossiers f 
plus la science , et surtout la science de la religion ^ 
avait donné sur eux au clergé et aux religieux cette 
autorité naturelle que la supériorité des lumières 
donne auxmaitres sur les disciples. De cette autorité 
naquit la puissance ; U n'y eut point d'évèque en 
Allemagne ci dans le Nord qui ne lût souverain ; nul 
en Espagne 9 en France^en Angleterre^ qui n'eûtou 
ne disputât les droits régaliens.- Presque tout abbé. 

(i) Jean Hus, moins coupable , fut brûlé vif j mais Jean 
llus avait attaque les prétentions des prêtres , et les deux 
cordishm avaient attaqué ^ue les droits des hommes* 



i 



Digitized by Google 

J 



ET DE JÉaÔBiE DE PBAGVE. 1^3 

deviat prince ; et les papes , quoique persécutés ^ 
étaient les rois de tous ces souverains. Les vices atta- 
chés à l'opulence > et les désastres qui suivent Tam-^ 
bitien , ramenèrent enfin la plupart des évèqnes el 
des abbés à Tignorance des laïques. Les universités 
de Bologne, de Paris, d'Oxford, fondées vers le 
treizième siècle ^ cultivèrent cette science qu'un 
deigé trop riehe abandonnait. * 

Les docteurs de ces universités , qui notaient que 
docteurs , éclatèrent bientôt contre les scandales du 
reste du clergé ; et l'envie de se signaler les porta à 
ei:aniiner des mystères qui 9 pour le bien delapaix^ . 
devaient être toujours derrière un voile. 

Celui qui déchira le voile avec le plus d'empor- 
tement fut Jean Widef, docteur de l'université 
d'Oxford; H précba, il écrivit, tandis qu'Urbain Y 
et Clément désolaient l'église par leur schisme, et 
publiaient des croisades l'un contre l'autre; il pré- 
tendit qu'on devait fiedre pew toujours ce que la . 
France avait fait un temps , ne veconnottre jamais 
de pape. Cette idée fut embrassée par beaucoup de 
seigneurs indignés dès long-temps de voir l'Angle- 
terre traitée c<MB^e une .province de Rome; mais 
elle fut combattue par tous ceux qui partageaient 
le fruit de cette soumission. 

>Vic}lef fut moins protégé dans ^ sa théologie que^- 
dansM poliUque : il renouvela les anciens sentimen* 
proscrits d^ns Bévenger ; il mitintqu'il ne faut rien 
croire d'impossible et de contradictoire , qu'un acci- 
d^t ne peut subsister at^na sujets qu?un même corps 
peut être à la fcràs, tout enftior, en eaift mite 
endroits , que ces idées moBstrueiwes étnent ca» 
pables de détruire le christianisme dans l'esprit de 
quiconque ■ a conservé une étincelle de raison , 
qu'en un mot le pain ,et le vin de i'eucbaristl^ 
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iememmkt du fùian et do Tin. U voulut détnwe là 

confoMk» iolnNhiile dtM I*âc0tdml, Im kidiri-^ 

genccs par lesqueilcf on vendait la justice de Dieu , 
la hiérarchie éloignée de sa simplicité {Hriiaitive. 
C# que les VandM ûoêBipïwkmà Jteri en secret» Il 
renseignait en public ; et , à peu de chosé près 9 M 
doctrine était celle des protestans qui parurent plus 
d'un siècle après lui 9 et de plus d'une société éta-* 
Mie )png-^teinps auparavant» 

Sa doctrine fut reprimée par l'université d*Oxforé, 
par les évéques et le clergé , maïs non étouffée. Ses 
manoierHs» faokpie mal digérés et obseor», sé 
répandirent par la seule ouriosité qu^inspiraîent 
le sujet de la querelle et la hardiesse de Taulenr , 
de qui les mœurs irrépréhensibles donnaient du 
pœda à ses opinions. Ces oovrages pénétrèrent en 
Bohême , pays naguère barbare , qui de l*lgnoraneê 
la plus grossière conimençail à passer à cette autre 
espèce d'ignorance qu'on appelait aâofê érvditum. 

]4'empereur Charles IV» légiriafeor 4e TAIlem»- 
gne et de la Boliénie , avait fondé une université 
dans Prague 9 sur le modèle de celle de Paris. Dé)ft 
on y comptait» à ce qis'on dit, près de vingt Mâle 
étudions aiu oomimeoment du qulnslèsne siècle. 
Les Allemands avaient trois voix dans les délibéra* 
tious de l'académie 9 et les Bohémiens une seule. 
Jeaa Bus, né en Bohèaie, - devenci bachelier dé 
oofte académie , et «confesseur delà reine Sophie ëk 
Bavière , femme de Venceslas , obtint de cette reîné 
que seaceaapatrîotes, an contraire , eussent trois 
veîK, et les AUemasub ime- seule. \m ikUmnonAi 
Irrités se retirèrent ; et ce furent autant d ^ e n n eiiA 
irréconciliables que se lit Jean Uus. Il reçut dans 
ce temps*rlà quelques ouvrafges de Wielei; il on 
jBSfcta contilamment la doctrino» wab 11 en adopta 
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lom ce ^ la bile ite eel mglai» ayatt fépandu 
coatre les scandales des papes et des éy^pies , 
contre celui des excommunications lancées avec 
tant ëe légèreté et de fureur; enfin contre touté 
puîBMnoe eedéaiastiqtte , que Wiclef regardait 
eomiM une usurpation. Par là il se fit de bien plus 
grands ennemis; mais aussi il se concilia beaucoup 
de protecteurs , et surtout la reine qu'il dirigeait. 
On l^accusa derani le pape Jean XXIII^ et on le 
cHa k oomparaitre vers Tan i^i i. U ne comparut 
point. On assembla cepemlant le concile de Cons- 
tance 9 qui devait fuger les papes et les opinions des 
hommes; il]pfoldté(i4i/r). L'empeirenr kri-méme 
éerMi en Bohème qu'on le fît partir pour venir 
rendre compte de sa doctrine. 

^an IIUS5 plein de confianee^ alla au concile ^ 
oè ni Ininlk pape n^autaient dè àBer. Ily arrhsa^ 
acôoonpagné de quelques gentilshommes Bohémiens 
et de plusieurs de ses disciples; et ce qui est très* 
«ssenttely il nee^ rendu que mmi d'un sauf-^eon*» 
doit de Vempcareur 9 dâlé du tSoctoliye 1414^ sauPi» 
conduit le plus favorable et le plus ample qu'on 
puisse jamais donner ^ et par lequel l'empereur le 
prenail sous sa sau?e-garde;Hif«r Jont^o^^^e» son 
séjour , et son retour. A peine fûl-il arrivé qu*on 
Tcmprisonna ; et on iustruisit sou procès en mémo- 
temps que celni du pape. 11 s'enfuit omine ce 
pontife, et fkil anété eomme lad ; Ihni et Tautre 
furent gardés quelque ^ temps dans là même 
pri^n (1). V , 

(i) T>ans un dimage intitulé , 3iâÊihnkMiim im IHréêièê , 

par un professeur de morale au collège royal (*) , «tt i Ml 
rapologie de Sigismond; il est certain cependant 'qus son 

sauf-conduit fulvioWpar les pères du concile, que lîii-mém« 
»'cn plaignit, mais qu^ii n'eut le courage ni de remplir ce 
L'abbé Plttqntt* B 
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(Kjir») Enfin il comparut plusieurs fois, chargé 
de chaînes. On Tinterrogea sur ((uelques passages 
de ses écrits. U ^ut Favouer^ il n'y a personne 
qu^on ne puisse perdre en interprétant ses paroles; 
Quel docteur, quel écrivain est en sùrclé de sa vie, 
si on condamne au bûclier quiconque dit « qu'il n'y 
« a qu\ine église catholique qui renferme dans son 
c sein tous les prédestinés ; qu^un réprouvé n*est 
c pas de celte église; que les seigneurs temporels 
« doivent obliger les prêtres à observer la loi ; qu'un 
« mauvaispapen*estpas le vicaire de Jésus-Christ» 

Voilà quelles étaient les propositions de Jean Hus. 
Il les expliqua toutes d'une n^ière qui pouvait, 
obtenir sa grâce ; mais on les entendait de la ma- 
nière qu'il fallait pour le condamner. Un père 
concile lui dit : Si vous ne croyez pas l'universel 
à parte rei , vous fie croyez pas la présence réeUe. 
Quel raisonnement 9 et de quoi dépendait alors la\ 
tie des hommes 1 Un autre lui dit : Si te sacré 
concUe prononçait que vov^ êtes horgne , en vain 
seriez-vaus pourvu de deux hans yeux » il faur 
drais vous confesser hargne. 

Jean Hus n'adoptail aucune des propositions de. 
Wicief) qui sépareut aujourd'hui les protestans de 

qn^îl devait k iin de ses sujets arrêté contre la foi publique, ni 
de venger l'outrage fait à sa personne etàtous les souverains. 
De longs mallieurs furent la punition de sa faiblesse , car il 
ne fut que faible ; les pères du concile furent seuls fourbes 
et barbares. Une chose assez remarquable , c'est que^ dans 
le dix-huiticme siècle, la première chaire de morale qui ait 
etè fondée en France ait eu pour premier professeur un. 
homme qui a fait Tapologie de la conduite de Sigismond et 
du concile de Constance. Que dirions • nous des .Turcs 
«'ils s'avisaient de créer une ohaire de géométrie y et qu^ils la 
. donnassent k un homme qui aurait en le malheur ds trouyer 
la quadrature du cercle ? 
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rédiae roaiaine i cependant .U £ut condaniné à 
expirer dan» le» flamme». En cheichant la cause 

d'une telle atrocité , je n'ai jamais pu en trouver 
diantre que cet esprit d'opiniâtreté qu'on puise dans 
lesécoles. I«»piM»datiDaoile voulaient absolument 
que Jean Ho» «e rétta<^t; et Jean Ho»» pewoadé 
qu'il avait raison, ne voulait point avoœr qu'il 
s'était trompé. L'empereur, touché de compassion , 
loi dit : • Que von» coûte-t-ril d'abjurer des erreurs 
. qui vous sont fitossement attribuée»? Je wiis pra 
l à abjurer à l'instant toutes sorte» d'enwur», 
« s'eDSoit-ll que je les aie tenues ? » Jean Hus fut 
Inflexible. Jl fit ▼«Ar la diflEérence entre^jurer .des 
erreurs en général, et se rétracter d'une meur. Il 
aima mieux être brûlé que de convenir qu'il ayait eu 
tort. 

Le conefle UA mêA iafleiiUefae lui: mais l'opi- 
niâtreté de courir à la mort avait quelque cltfwe 
d'héroïque ; celle de l'y condamner était Weii 
cruciie. L'empereur, malgré la foi du sauf-conduit, 
ordonna à l'électeur palatin de le faire traîner au 
supplice. Il fut brûlé vif, en présence de l'électeur 
même, et loua Dieu jusqu'à ce que la flamn» 

^ttSSftt sa yoix. 

Quelque» moi» aprè», le concile exerça encore la 
même sévérité contre Hléronyme, di»ciple et ami 
de Jean Hu», que nous appelons Jérôme de Prague. 
C'était un .l»omme.bien supérieur à Jean Hus en 
esprit et en éloquence. Il avatt d'abord «"««''^ 
condamnation de la doctrine de son 
avant appris avec quelle grandeur d'amc Jean Hti» 
2aamîrt,ae«thonte de vivre. rétracta p«- 
bUquement , et fut envoyé au bûcher. PQggio, Flo- 
ÏS, secrétaire de Jean XXIII, et l'un de.^«- 
ÏÏ^Ustaurateuw des lettres, présent à se» mter 
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rogatpires et à ton supplice , dit qu^il n'avait îamaii 
lien entettdn qui appiodiâl antant de Téloquenoe 
des Giecs et des Romains que lea diseouFS de Jérôme 
à ses ju^es. c 11 parla^ dit-il, comme Socrate, et 
c woeha an bùelier avee aotaat d'allégresse fue 
« tecrate avait M la coupe de eipië. • 

Puisque Po^gio a fait cette comparaison, qu'il 
me soit penoois d'ajouter que Socrate fut en eflet 
ooadamié comme Jeaa Huset JérÔMC de Pmgiie 9 
pour s'étie attiré rinlmitté des scfiliialee t* des 
prc'tres de son temps ; mais quelle différence entre 
les mœurs d'Athènts et celles du oonciie de Cons- 
lancé; entre la eoupe d'un peisoii doax, 1^ loin 
de tout appareil àonrilile et inftase laissa expirer 
tranquillement un citoyen au milieu de ses amis, et 
le supplice épouvantable du feu 9 dans lequel dis 
firêlies» ministm de déawiiee et de yais» fêlaient 
d'antres prêtres 9 tropr opiniâtres saas doute, mais 
d'une vie pure et d'un courage admirable I (1) 

Puis-îe eacore observer que dans oe coacik va 
hoKuiie aeciosé de lo«s las eriMs ne perdit qise 
des honneurs; et que deux hommes accusés d'avoir 
fait de faux argmnens furent livrés aux ilanunes? 

Telf ut ce fameux concile de Conatancay qai dosa 

(i) La mort de Socrate eat le seul exemple qu'offre l'an- 
tiquitë d'un homme condamné h mort pour ses opinions ; 
maïs le peuple d^Athénes se repentit peu de temps après. 
JLes aeeosetenss deSeei aie ftirsat pmiis ; es rendit des hsa- 
asuis Is^M^mwe.L'iMsassiastîandifBe deJeaaliiis^ea 
ooatriiirc, s été anivi de dki aille assassinats semblahlest 
dont aaonu nV été ni puui ^ ni réparé même par un repentir 
inutile. Les grands crimes , les usages barbares que nous 
reprochons aux anciens , tenaient à cette férocîtë qui est 
l'abus delà force. Les usages barbares des nations modernes 
sont nefs au contraire, de la superstition^ e^est-à-flire de la 
peur et de la sottise. 
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depuis le premier novembre i^iZ jusqu*aa ao mai 

i4i8. ' • 

Ni l'empereur ni les pères du Goocilç n'avaient 
prévu les stiites du supplice de Jeao Bus el d'Hîé- 
ronyme. Il sortit de leur cendre une guerre civile. 
Les Bohémiens crurent leur nation outragée ; ils 
imputèrent la mort de leurs compatriotes à fa ven* 
geanoe des Attemands retirés ds l'unAmsité de 
Pra^e. Us reptoebèrenl à rmpereur kt violaliaa 
du droit des gens. Ënûu, peu de tempsaprès(i4i9) » 
quasd Si^nmond voulut succéder en BsiiAmff à 
¥eMeslas son firère » Il trouva t tout smptrsnr $ 
tout roi de Hongrie qu'il était , que le bûcher de 
deux citoyens lui fermait le chemin du trône de 
Prague. Les vmgeurs de Jean Hus étaient an 
Bomfcve de qoûranle mille. C^étaâcnt des asimaufli 
sauvages que la sévérité du conciib avait eilarouchés 
et déchaînés. 

Les prêtres qu*ik rencontraient pajaiast de leut 
Sangla eramlé dcsiAieséeCloasSHate. Jean, sur- 
nommé Ziska, qui veut dire^or^ita^ chef barbare 
de ces barbares f battit âigîsmond plus d'une foî^. 
Ce Jean SUaka^ ayant petdu dapm une i>ataiUe Tcsfl 
qui hsl restait 9 marehaH eneare à la téte de ses 
troupes , donnait ses conseils aux généraux y et 
aaaitttaii aux victoires. U ordonna qu'après sa mort 
on fit un tTMmhimr do sa «paan^ an Ini.obéît (^) : ce 
teste de Ini^mème fut encore long-temps taai à 
Sigismond , qui put à peine en seize années réduire 
la Bohême avec tes forces de à'Jkilemagne et la 
lervesir des esnlsades. Ce fut pour av^ violé sosi 
sauf-ooudnil essuya cas sensé années ds 

(*) Voyft, dm» la Carrespùftdanêe avec U roi de Pntesé, 
les lettres dtê 16 norcmbre et 4 déctmhnL 1743* 
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CHAPITRE LXXIV. 

* 

De imitât de l'Europe vers ie temps du eaneiic 
de Constance. De Vltaiie. 

Ek réfléchifitaiit 8Qr Ce concile mème^ tenu sous 
les yeux d»an empereur , de tant de princes et de 
tant d'ambassadeurs , sur la déposition du souve- 
rain pontife , sur celle de Yenceslas ^ on voit que 
r£urope catholique était en effet une immense et 
tumultueuse république , dont les chefs étaient le 
pape et Tempereur, et dont les membres désimiA 
sont des royaumes ^ des ptKyvinces , des villes libm , 
tous vingt gouvememens différens. Il n'y avait 
aucune affaire dans laquelle Tempereur et le pape 
n'entrassent. Toutes les parties de la chrétienté se 
correspondaient même au milieu des discordes : 
r£urope était en grand ce qu'avait été la Grèce , à 
la politesse près. 

Rome et Rhodes étaient deux villes communes à 
*9us les chrétiens du rite latin , et ils avaient un 
commun ennemi dans le sultan des Turcs. Les 
deux chefii du monde catholique , Tempereur et le 
pape, n'avaient précisément qu'une grandeur 
djopinion , nuUe puissasm réelle. Si Sigismond 
n'avait pas eu la Bohême et la Hongrie, dont il tirait 
encore très-peu de chose, le titre d'empereur n'eût 
été pour lui qu'onéreux. Les donaiaines de l'empire 
élaient tous aliénés ; les princes et les villes d'Alle- 
magne ne payaient point de redevance. Le corps 
germanifjue était aussi libre , mais non si bien 
réglé qu'il l'a été par la paix de Wes^halie. Le titre 
de roi d'Italie était aussi vain que celui de roi 
d'Allemagne ; l'empereur ne possédait pas une viU# 
an delà des Aijpes, 
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C*e8t touioim le même problème à résoudre, 
comment l'Italie n*a pas affermi sa liberté, et n'a 
pas fermé pom* jamais l'entrée aux étrangers. £lle 
y travailla toujours » et dut se flatter alors d*y par-^ 
Tenir : elle élait florissante. La maison de Savoie 
s'agrandissait sans être encore puissante : les sou- 
verains de ce pays, feudataires de l'empire ^ étaient 
des comtes. Sigismond^ qui donnait au moins des 
titres , les fit ducs en i4i6 : aujourd'hui ils sont rois 
îndépendans , malgré le titre de feudataires. Les 
Viscontîs possédaient tout le Milanais ; et ce pays 
devint depuis encore plus considérable sous les 
Sforces. ^ 

Les Florentins industrieux étaient recomman- 
dabies par la liberté , le génie , et le commerce. On 
ne voit que de petits états fusqu'aux frontières du' 
royaume de Naples , qui tous aspirent & la liberté. 
Ce système de l'Italie dure depuis la mort de 
Frédéric II jusqu'aux temps des papes Alexandre YI' 
et Jules II i ce qui fait une période d'environ trois 
cents années ; mais ces trois cents années se sont 
passées en factions > en jalousies, en petites entre- 
prises d*cuie vîUe sur une autre, et de tyrans qui s'em- 
paraient de ces vflles. €*est Fimage de randenne 
Grèce , mais image barbare ; on cultivait les arts , 
el on conspirait ; mais on ne savait pas combattre 
comme aux Tiiermopyles, et à Marathon. 

Voyez dans Maehiavd Thistoire de Gastracaôii f 
tyran de Luc([ues et de Pistoie , du temps de l'em* 
pereur Louis de Bavière; de pareils desseins , heu- 
reux ou malheureux 9 sont Thistoire de toute l'Italie. 
Usez la vie i'EzzHino , ^Ar&mano / tyran de 
Padoue, très -naïvement et très-bien écrite par 
Pietco Gerardoy son contemporain : cet écrivain 
affirma que ie tyran fit périr plus de douze mille 
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citoyens de Padone au treizième siècle. Le légat qui 
le combattît eu lit mourir autant de Vioence^ de 
Vérone et de Ferrare. EuéLln fut enfin fait prison- 
nier, et toute sa iamille moumt dans les plus affreux 
.supplices. Une iamille de citoyens de Vérone, nom- 
mée Scala» que nous appeloM rËscaie, è'eoipani 
du gouvememeBt sur la fin du treizièuie siècle , et 
y régna cent années : cette famille soumit , vers l'an 
• i55o, Padoue, Yicence, Trévise^ Parme , Brescia , 
et d^autreft terriU>if«s ; mais au quinzième aiècle il 
ne resta pas la plus légère traee de cette puissance. 
Les Viscontis, les Sforccs, ducs de Milan , ont passé 
plus tard et sans l'etour. De tous les seigneurs qui 
partageaient la Eomagne , lH)mbine^ VèmiUef il 
ne reste ^iJ^ourd^hui que deux ou troîS' faaoâttes 
devenues sujettes du pa[)e. 

8i vous reciierchea^ les a&aales dea villes 4'Ilalie » 
yeus n*en trowrerec paavoe dans laquelle il n'y ait 
eu des conspirations conduites avec autant d'aii; 
que celle de Catilina. On ne foavaÀl dans de «ipetits 
états ni a'élcfVer iii sa défendre a^ec de» améea : 
les assassinats r «mpoi^oiMienMns y suppléèrent 
souvent. Une émeute du peuple fesait un pi-ince, une 
autre émeute ie iesai^ tomber ; -c'est ainsi qna Jttan- 
tottCL, par exemple , passager lyvaM es* tjfMws îusipi*à 
la maison de C — Tia gne, qui s'y établît tm i5»8. 

Venise seule a Ion jours conservé sa liberté , 91'elle 
deit à la mer ^ PenvirsuM^ «I à la p mc h mc e de 
son ffomem^mmt. GénMmviTalelui'Aita^Suenre, 
et triomplui dVUe sov la fin du quatorzième siècle ; 
mais Gènes enauitedéclfttadfijpureo jour, et Venise 
a'éleva twjours juequ'au tempaâe houimMl «t de 
L'empersur BlaximlUen rofc èn s iwem — inAlmider 
PItalie f. et donner de la jalousie à toutes les puis- 
fiances qui cofispiitent po»r la délruiit. Parmi toiot 
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«et go w f efoe mem 9 ceàuk de Veniae était le seuL 
véglë 9 fitahle et imifenee : il n*avatt qn^un vioe 
radical , qui n'en était pas un aux yeu\ du sénat ; 
e*est qu'ià manquait ua duitre^poids à ia puissance 
patriciemie» et un eaoourageraeDt «mL.plékéimL 
ievaéiite w |Mit famait^ danaVmiMf élmr nn 
simple citoyen , comme dans rancienne Rome. La 
beaulé gou;? emameiit Angktecre ^ depuis que 
la«hanA»e dei towwmee » paît à ta lé|^ali«m^ 
oousiste dans ce cOTitfe-|MèÉi et da» ee clwmiu 
toujours ouvart auK àooneun pour quieooque eu 
tetdiCMC). 

fte j qaà s*e8t ai| e ttfJ* hqi qmHmê vOkè àéfem^ 
plée 9 dépendante de la Toscane , était aux treizième 
et <{uatorzâèiDe siècles une république célèbre ^ et 
mettait eo mer des flottes aussi considéniUes que 

Parme et Plaisaneie appartenaient aux Yiscontîs : 
les papes y réoeocîiftésaiFec eux, leur en donnèrent 
VimeMÊOÊfëj puw ^«e les Viaeootis me mnkmmt 
pasaioffvladenMMiierMKenpetenfB:, dentlafviB- 
sance s'anéantissait en Italie. La maison d*Est , qui 
ayait pnodait cette fameuse <sQn^es»e MatkMe 
liiUttfwHioe 4m eaiut siège , potsédaît Femve et 
■MèM. gll»te«aft F fei ie t e àu ranpei-eur O li Nin BT, 
Ctcependant le saint siège pi^teudait des droits sur 
Ferrare» et en donnait quelquefois ria?estilui€ ^ 
aieiei -que de plwn<wie4H<e4fr ia Aimuft ; eoBweé 
intarissable de oonfusion et de trouble. • 

11 arriva que pendant la transmigration d«r saint 
siége4eslMHiS'ChiTibreà ceux du Rhône, ii y^tst 
4e«x putasaiHMi4dHi|^Baiffa «n UaMe^ ieff emp^vecm 

" (*) Ici rédition de Eehl renvoie a une noie sur pHrlicle 
GdUTBMrBrfvHT AirGt.i.ts, daus \t Dictionnaire philosophique i 
piittem^te «e •> trouve {Kiinlt. ^ 
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et les papes 9 dont toutes les autres recevaient des 
diplômes pour légitimer leurs usurpatâons ; el quand 
la chaire pontificale fut rétaMie dans Rome 9 elle y 
f u t sans pouvoir réel , et les empereurs furent oubliés 
|asqu'à Maximilieu 1". Nul étranger ne possédait 
alcHTS de terrain en Italie : on ne pouvait plus appeler 
étrangères la maison d'Anjou établie à Naples en 
1 2(i6, et celle d'Arragon , souveraine de Sicile depuis 
. 1287. Ainsi ritalie^ ricliey remplie de villes lloris*. 
santés 9 féconde en hommes de génie 9 pouvait se 
mettre en état de ne recevoir jamaislaM d'aucuae 
nation. Elle avait même un avantage sur l'Allemagne, 
c'est qu'aucun évèque 9 excepté le pape , ne s'était 
fait souverain , et que tous ces dilTérens étatg^ gou- 
vernés par des séculiers, en devaient ètreplus propres 
à la guerre. 

Si les divisions dont natt quelquefois la liberté 
publique troublaient Tltalie^ elle» n^éclataiaiit pas 
moins en Allemagne , où les seigneurs ont tous des 
prétentions à la charge les uns des autres ; mais 9 
oonune vous l'avez déjà remarqué 9 l'Italie ne fit 
jamais un corps, etFAUemagne en fit un. Le flegme 
germanique a conservé jusqu'ici la constitution de 
rétat saine et entière; ritalie» moins grande que 
l'Allemagne 9 n'a jamais pu seulement se former 
une constitution ; et à force d'esprit et de finesse 
elle s'est trouvée partagée en plusieurs états aOai* 
blis , subjugués et ensanglantés par des nationa 
étrangères. , 

Naples et la Sicile , qui avalent fornié une pute- 
sance formidable sous les conquérans normands , 
n'étaient plus , depuis les vêpres siciliennes , que 
deux états jaloux l'un de l'autre , qui se nuisaient 
mutuellement. Lesiaiblesses^de Jeanne laminèrent 
Naples et la Provence dont clic était souveraine; les 
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•iliUessefrptilS àouteuses encove de Jeaajae H «cho- 
vèrtnt gamine. Cette reîoe, la dernière deila raee 

que le frère de S' Louis avait transplantée en Italie, 
fut saD& aucun crédit, ainsi que son royaume» tout 
le temps qu'elle régna. JËlle était sœur de ee Lanoelot 
qui avait fait trembler Rome dang le tempg de rana#- 
chîe qui précéda le concile de Constance : mais 
Jeanne II fut bien loin d'être redoutable. Deg intri- 
gués d'amour el de cour firent la-faonte et le malheur 
de seg états. Jacques de Bourbon y son second mari , 
essuya ses infidélités , et quand il voulut s^en plaindre 
on le mit en prison ; il fut trop heureux de g'éohap- 
per, et d'aller cacher ga doideur » et ce qu'on appe- 
lait sa honte, dans un couvent de cordeliers à 
^esapçon. • ' 

Cette Jeanne II» ou Jeannette» fut» gansleprémtr^ 
la cause de deux grands événemeng% Le premier' fut 
l'élévation des Sforces au duché de iMllan ; le second, 
la guerre portée par Charles VXU et par Louis Xil 
en. Italie* L'élévation des Sforces est un de œs jeux 
de 1» fortune qui IbAt voir que la terre n^appdrtient 
qu'à ceux qui peuvent s'en emparer. Un paysan 
nommé Jacomuzio , qui se ût soldat y et qui changea 
son nom en celui de Sibrzai devint le favcffi de la 
«eine» connétable de Naples, gonfalonnierde l'église, 
et acquit assez de ricliesses pour laisser à un de ses 
bâtards de quoi conquérir le duché de Milan. 

Le second événement» gi funeste àlltalie et à la 
France, fut causé par des adoptions. On a déjà vu 
J canne 1"* adopter Louis I*% de la seconde branche 
d'Anjou , frère du roi de France Charles V : ces 
adoptiong étaient un rMe deg ancienneg loig ro- 
maines ; elles donnaient le droit de succéder , et le 
prince adopté tenait lieu de fils; mais le consente- 
ment des barons y était nécessaire. Jeaon e 1 1 adopta 
i3. S. 
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d'abûi^d Alfonse Y d'Arragou f ftuxnomiué par lê$ 
Sapagnflte. lo Sage et te Mag^aaioie : oe tage et 

lier de Jeanne qu'il la dépoiitUa de toute autorité , 
la xaii en prâou % ek vouluiltti oler la vie. FFançoIs 
.fifiMe» te fils 4i €tl llteitEe villageois JaoeMuid^^ 
signala ses premièm armée, et mérita la grandeur 
€>ti U moota depuis» en délivrant la bienfaitrice de son 
|é«fu La «efaeatett adopta imiimiiftd*An)oii, pelil- 
Jte Ae cehd fM» aiaift été si ««Mmeat adopté par 
Jeanne!^. Ce prince étant mort ( i455) , elle institua 
pour son héritier Eené d'Anjou ^ irère du décédé : 
celle dewUe adcyites tel tesg* tempe «m doubte 
flaaeheaw de dKseoede Mtie la ffnmee et l'Espagne. 

Ce René d'Anjou , appelé pour régner dans Naples 
par une mère adopUve> et en Lorraine par sa femme> 
fut égaksieoft malheureiix m LonraîM el à Maplee. 
QnVim'IiÊaài^rûiihNapées^éeSieiie, éeJértîMiem, 
d'Àrraffon , Faienec , de Majorque , duc de 
L$rtmn€ al de Bar B ne lut »ien de loiit cela. 
C^eel me eouiee de te eimfufltea «pii tenA M hie^ 

toires modernes souvent désagréables ^ et peiU-tMi^e 
vidiculea, que celte mollq>)icité de titres inutiles 
fondée «HP despv6leotîoH^i tt'oai point eu d'e^. 



procès verbal de contrats de mariage ^ de généalo- ' 
gies et de titres disputés ^ qui répandent partout 
amtamld'elMniiM^pMde eëciMpewe » et gui étoufent 
tee fraoJe /véneu ne^ te ceunriMwioe dee tete et 
eeUe dee mcrure^ obj<;ts plus dignee d'attention* 
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CHAPITRE LXXV. 

De ta France, et (le i'4ngieterre du temps 
de PhiUppù dê FaMs , d'Édau^ U ^ 
d'Èdùuard III. DéponHan du roi Èdmwrd II 

par ic parie?nent. ÉdauardIIl vainqueur de 
ia France, Exc^^nen de la, ioi satique* Dft 
fartiHerie* etc. 

L' AiramuÉiB lepril sa Ikumt tons Édenard I**, vars 
là fltt du tveiiièiiie sièole. Édoiidxd , raccesseur de 

Henri III wci père , fui obligé à la vérité de i-enoncer 
à la NormaniHie , à TAnjou , à la ïouraine , patrie 
moiiiet de ses OBcélres; mais il conserva la Gaieime : 
( 1 285) 9 s'empara pays de Galles ; il sut contenir 
rhumeur des Anglais, et les animer. Il fit fleurie 
leur commerce autant qu'on le pouvait alors (i agi 
La maison d'Écosae étant éteinte ^ fl eut la gloire 
d'être choisi pour arbitre' entre les prélendans. Il 
obligea d'abord le parlement d'Écosse à reconnaître 
que la couronne de ce pays relevait de celle d' Angle* 
terre;' ensuite il nomma pour roi Baliol, qu*Q fit 
9on vassal ; Édouard prît enfin pom* lui ce royaume 
d'Ecosse , et le conquit après plusieurs batailles ; 
mais il ne put le garder. Ce fut alors que commença 
cette antipathie entre les Anglais et les' Écossais ^ 
qui aujourd'lmi , malgré la réunion des deux peuplés^ 
vCtsèX pas encore tout-à-fait éteinte. 

6ous ce prince on commençait à s'apercevoir que 
les Anglais ne seraient pas long^tràips tributaires de 
Rome ; on se servait de prétextes pour mal payer, et 
on éludait xiue ^autorité qu'on n'osait attaquer de 
front. ' * 

Le pariement d'Angleterre prit ^ vers Tan iSoo» 
une nouvelle forme , telle qu'elle est à peu près de 
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nos jours. Le titre de barons et de pairs ne fut affecté 

qu'à ceux qui entraient daiis la chambre haute. La 
chambre des communes commença à régler les 
subsides 9 parce que le peuple seul les payait. 
Édouard I** donna du poids à la chambre dès com- 
munes pour pouvoir balancer le pouvoir des barons. 
Ce prince 9 assez ferme et assez habile pour lesmé* 
nager et ne les point craindre , forma cette espèce 
de gouvernement qui rassemble tous les avantages 
de la royauté, de rarisloci'atie et de la démocratie, 
mais qui a aussi les inconvénieus de toutes les trois, 
et qui ne peut subsister que sous un roi sage. Soa-^ 
fils ne le fut pas, et TAngleterre fut déchirée.. 

Édouard I" mourut lorsqu'il allait conquérir 
rÉcosse, trois fois subjuguée et trois fois soulevée: 
son fils, âgé de vingt-trois ans , à la tète d^une 
nombreuse armée, abandonna les projets du père 
pour se livrer à des plaisirs qui paraissaient plus 
indignes d'un roi en Angleterre qu'ailleurs.' Ses- 
favoris irritèrent la nation, et surtout l'épouse du. 
roi, Isabelle, fille de Philippe-le-Bel , femme ga- 
lante et impérieuse , jalouse de son mari qu'elle 
trahissait. Ce ne fut. plus dans Tadministratian 
publique que fureur , confusion et faiblesse. (i3ia) 
Une partie du parlement fait trancher la téte à un 
favori du monarque , nommé G a veston : les Écossais 
proûtent de ces trpubles. Ils battent les Anglais : et 
Robert Bruce 9 devenu roi d'Écosse, la rétsd>lit par 
la faiblesse de TAngleterre. 

(i5i6) On ne peut se conduire avec plus d'im- 
prudence, et par conséquent avec plus de malheur 
qu'Édouard II : fl souffre que sa femme Isabelle , 
irritée contre lui , passe en France avec son fils, qui 
fut depuis rheureux et le célèbre Édouard III. 

Çbarles-le-Bel, frère d'Isabelle» régnait en France : 



il suivait cette poÛUque de .tous les rois 9. de seiner 
la discorde ches ses voisinir; il. encouragea sa sopiir 
Isabelle à lever Pétendard contre son mari 

Ainsi donc 9 sous prétexte qu'un jeune favori , 
nommé Spencer , . gouvernait indignement ,1e roi 
d'Angleterre, sa femme se prépare à faire la guerre. 
Elle marie son fils à la fille du comte de Hainaut et 
de Hollande; elle engage ce comte à lui donner des 
troupes ; elle repasse eniin en Angleterre 9 et se joint 
à main armée aux ennemis de sont époux : son 
amant , Mortîmer , était avec elle à la téte de ses 
troupes , tandis que le roi fuyait. avec son favori ^ 
Spencer. 

(i5a6) La reine fSsdt pendre à Bristol le père du 
&Vori , âgé de quatre-vingt-dix ans : cette cruauté , 
qui ne respecta point l'extrême vieillesse ^ est u» 
exemple unique ; elle punit ensuite du même supr 
ptice, dans Herfprd, le favorilui-mème, tombé 
dans ses mains : mais elle exerça dans ce supplice 
une vengeance que la bienséance de notre siècle ne 
^rmettrait pas;, elle ût mettre dans Tairèt^ qu'on 
arracherait , au jeune Spencer les parties dont il . 
avait fait un coupable usage avec le monarque. 
L'arrêt fut exécuté à la potence : elle ne craignit, 
point de voir l'exécution. Froissard. ne fait point 
difficulté d'appeler ces parties par leur nom propre; 
Ainsi cette cour rassemblait à la fois toutes les disso- 
lutions des temps les plus effémipés^^et toutcis les 
barbaries des temps les plus sauvage 

Enfin le roi,abandonné, fugitif dans son royaume» 
est pris, conduit à Londres, insulté par le peuple, 
exifermé dans la tour,, jugé par le parlement, et. 
déposé par un jugement solenneL Un nommé. 
Trussel lui signifia sa déposition en ces mots rédigés 
dans les actes publics. : « Moi Guillaume Trussel, 
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t procureur du parlement et de la nation , fe vou» 

• déclare en kur nom ei en leur autorité que |e 
« renonce» qoe {e vènxpie et rétraete IHiemnage 

• -À Tons fait , et que je vous pvhre de la poissaiica 
« royale. » On donna la couronne à son fils , àg^é 
de quaiorae an»» et la régence à la mère awistée 
d'un conseil: «me penaion dVnviron Misante milie 
livres de notre monnaie fut assignée .au roi pour 
vivre. 

(i5a7) ÉdovMDrd II swrvécut à peine une année à 
sa dis^^e : on ne trouva sur sm eerps aneune 

marque de mort violente. 11 passa pour constant 
qu'on lui avait enfoncé un fer brûlant dans les 
entraiUea à imvers im tuyau de corne. 

Le fils p«mit bienHyi la mère. Édouard III, mineor 
encore , mais impatient et capable de régner, saisît 
un jour aux yeux de sa mère son amant Mortimer^ 
QomAe de la MMohe (i33i)« Le parlement juge ce 
favori sans l'entendre 9 comme les Spencer Tavaient 
été. II périt par le supplice de la potence , non 
pour avoir déslionc»^ le lit de son roi, l'avoir dé*- 
trôné et Tavelr ialt assassiner , mais pour les con- 
CRMsioas 9 les malversations dont sont toujours 
accusés ceux qui gouvernent. La reine , enfermée 
dans Je château de Aisin avec cinq cents livres 
sterling de pMftsien j difiSresnment malheureuse, 
plenva dans la solttnele ses infortunes plus que ses 
fall>]esses et ses barbaries. 

(i35a) Édouaid III, maître, et bientôt maître 
aliseki, eemmence par conquérir l^cosse; mais 
alors une nouvelle scène s*ouvrait en France. 
L^fiutope en sus[>en8 ne savait si Édouard aurait 
ee royaumé par ke droite du sang eii par ceux des 
armes. 

La France, qui ne comprenait ni la Provence^ 




oi te Da^pUné , ni la Franche-Comté » était pour-* 
tant un vojMBUt initaant ; «nab aMi vat aa Tétait 
pmwsoiP0. De granit états , tels qm la Baurgogne 5 
TArtoîs , la Flandre , la Bretagne 9 la Guienne 9 
«élevant de la coaronne p iesakant toupura IHa^û^ 
tnÊÊi du prince bemcenp pfaia qw sa gianienr^ 

Les domaines de Phnippe--le-Bel , avec les impôts 
sur ses sujets immédiats, avaieut monté à cent 
sûisanle miUe livres de poids. Quand PUlippe^le- 
. Bdk fit la gueive au Flàmands (iSoa) , et que pres<> 
que tous les vassaux de la France contiùbuèrent à 
cette guerre 9 on fit payer le cinquième des revenus 
à ioM les iécMUèrs q^leinr élat dispensait de faire 
laeampagne. Lee peuples ételeni aealhettceniy et 
la famille royale Tétait davantage. 

Bien nW plus coomu qtie Topp^ebie dont les 
tfoia eafiMii de FM^e ^ M ae eoofrirent à la 
em aeeasant kun ftBsmet d*aduMnre'en plein 
parlement ; toutes trois furent condamnées à être 
enfermées. Louis Ikitia Talné fit périr la sienne 9 
Maifneritè de Be m fyi gna , par le eordeMi; Lès 
amane de ees prîncesm f«rent eondaaanée A un 
nouveau genre de supplice; on les écorcha vifs. 
<^aela46mpel et noua nous plaignons encore du 
n«lini 

( Après la mort de Louis Hutin, qui avait 

^int la Navarre à la France comme son père , la 
quMlloii de la lel sallque émut tone les^sprlts. Ce 
roi ne laissait qn^tme fifie : on n^avalt eneere ^nla]s 

examiné en France si ks filles devaient hériter de 
la oouixHine; les lois ne s'étaient ianials faites que 
sdon le kesoin présent. Les anciennes lois saliquee 
étaient ignorées ; Pusage en tenait lien , et eet 

usage variait toujours en France. Le parlement 
sous Fhilippe-le-Bci avait adjugé TArtois à une iiUe> 
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au )»rt jiulice du plus prochain mAle ; la succession, 
de la Champagne avait tantôt été donnée aux .ûUe^^ 
et tantôt elle leur avait été ravie: Pltilippe-le^Bd 
n*eut la Champagne que par sa femme , qui en 
avait exclu les princes. On voit par là que le droit 
changeait ccnnme la fortune , et qu'il s'en ûdlait 
beaucoup que ce fût une loi fondamentale de l'état 
d'exclure une fdle du trône de son père. 

Dire 9 comme tant d'auteurs^ fue 4a couraiMUr 
de France est H noMe qu'elle ne peut admeurc 
de femme 9 c*est une grande puérÙité. Dire âree 
Mézerai que Vimbécillité du sexe ne permet pas 
aux femmes de régner, c'est être doublement 
ipîuste : la régence de la reine Blanche , et le v^ne 
glorieux de tant de femmes , dans presque tous les 
pays de l'Europe , réftitent assez la grossièreté de 
Mézerai. D'ailleurs l'article de cette ancienne loi^ 
qui ôte toute hérédité aux filles en terre salique, 
semble ne la leur ravir que parce que tout seigneur 
salien était obligé de se trouver en armes aux assem- 
blées de la nation : or une reine n'est point obligée 
de porter les armes 9 la nation les porte pour eUe* 
Ainsi on peut dire que la loi salique , d'ailleurs si 
•peu connue , regardait les autres iiefs 9 et non la 
couronne. C'était si peu une loi pour les rois, qu'elle 
ne se trouve que sous .le titre de aHodiis, des 
aiteuds» Si c'est une loi des anciens Saliens, elle a 
donc été faite avant qu'il y eût des rois de ];rance; 
elle ne regardait donc point ces rois (a). 

De plus, il est indubitable que plusieurs fiefs 
n'étaient point soumis à cette loi ; à plus forte rai- 
son pouvait-on alléguer que la couronne n'y devait, 
pas être assuîettie. 

(a) Voyez Tartid^ LOI SAU<^CE> daûs le Dictionmirt 
philosophique. 
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On a toufours voolu fortifier ses opinioiis 9 quelle^, 
qu'elles l'ussint, par rautorité des livres sacrés: 
les partisans de la loi salique ont cité ce passage,' 
çtle (es Us ne travaiUent ni ne filent >- et de là 
ils ont conclu que les fiHes , qui doivent filer, ne., 
doivent pas régner dans le royaume des lis. Cepen- 
dant les lis ne travaillent point, et ua prince doit 
travailler; les léopards d'Angleterre, et les tours- 
de Castâle ne filent pafs plus que les lis de France , 
et les filles peuvent régner en Castille et en Angle- 
terre. De plus les armoiries des rois de France ne 
ressemblèrent {amais à des lis ; c'est évidenunent 
le bout d^une hallebarde, telles qu'elles sont dé- 
crites dans les mauvais vers de Guillaume le Breton.' 

Cuspidis in medio uncum emiuil acutum, 

L'écu de France est un fer pointu.au milieu de la 
hallebarde. 

Toutes les raisons contre la> loi salique furent 

opinîâtrément soutenues par le duc de Bourgogne, 
oncle de la princesse , fille de Hutin , et par plu- 
sieurs princesses du sang» Louis Hutin avait deux 
frères , qui en ' peu de iemps lui succédèrent, 
comme on sait, l'un après l'autre ; l'aîné, Phîlîppe- 
le-Long, et Charles-le-6el le cadet. Charles alors ^ 
ne croyant pas qu'il touchait à la couronne, com*-' 
battit là loi saliqué par falousie contré son frère. 

Philippe-le-Long ne manqua pas de faire déclarer 
dans une assemblée de quelques barons, de pré- 
lats, et de bourgeois de Fâris ;'que lesQUes devaient 
être exclues de la couronne de France; mais si le ^ 
parti opposé avait prévalu, on eût bientôt fait une 
loi fondamentale toute contraire. 

Philippe4e->liOng, qui n'est guère connu. q[ae 
pour avoir iàterdit l'entrée dû parlemetit ' 
i5. 9 
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évéques, étant mort après un rkgne fort court, ne 
laissa encore que des filles. La loi salique fut con- 
fiimée alors une seconde fois. Charles-le-Bel , qui 
était otiposé» prit incontestaUement la cou- 
ronne, et exdut les filles de son frère. 

Charles-le-Bel , en mourant , laissa encore le 
même procès 4 décider. Sa femme était grosse ; il 
fallait un régejrt au royaume : ÉdouardIII prétendit 
la régence en qualité de petit-fils de PhîUppe-le- 
Bel par sa mère, et Phdippe de Valois s'en saisît en 
tfualité de premier prince du sang. Cet^ régence 
lid fut solennellemodt déférée ; et la leine douai-* 
rière ayant accouché d'une fille, il prît la eourmme 
du consentement de la nation. La loi salique , qui 
exclut les fiUes du tr^ne , était donc dans les cœurs ; 
elle était fondamentale par une anci^me convention 
universelle. 11 n'y en a point d'autre. Les homme» 
. les font et les abolissent. Qui peut douter que si 
jamiâs il ne restait du sang de la maison de France 
qu'une princesse digne de régner, la nation ne 
pût et ne dût lui décerner la couronne? 

Mon-^eidement les filles étaient exclues y mais le 
représentant d'une fille Fêtait apssi : on prétendait 
que le roi Édouard ne pouvidt avoir par sa mère un 
droit que sa mère n'avait pas. Une raison plus forte 
encore fesait préférer un prince du sang à un éuan* 
ger , à u» priaoe né dans une natioii natUffeUement 
ennemie de la France. Les peuples donnèrenit alors 
il Philippe de Valois le nom de fortuné- Il put y 
joindre quelque temps celai de vy^ûrmuD et de 
juste; car le comte de ilandre alon vassal ayant 
maltrailé ses sujets, et les sujets s'étant soulevés , 
il marcha au secours de ce prince; et ayant tout pa« 
- cifié, il dit au comte de Flandre: « Ne vous attirez 
â plus tant de révoltes par une mauvaise conduite. « 
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On pouvait le nommer fortuné encore , lorsqu'il 
reçut clans Amiens i*hommage solennel que lui vint 
rendre Édouard III. Alais bientèt eel honotaa^ ftH 
suivi de la guerre : Édouard disputa la couronne à 
celui dont il s'était déclaré le vassal. 

lin brasseur de bière de la ville de Gand fut le 
grand moteur de cette guerre fameuse , et oelu! qui 
détermina Édouard à prendre le 4itre de roi d« 
France. Ce brasseur, nommé Jacques d'Artevelt> 
était un de ces citoyens que les souvendns doivent 
perdre ou ménager: ienrodigieux crédit quV avait 
' le rendit nécessaire à Édouard ; mais il ne voulut 
employer ce crédit en faveur du roi anglais qu'à 
condition qu'Édouard prendrait le titre de roi dè 
France > afin de rendre les deux rois irréconci- 
Salues. Le roi d'Angleterre et le brasseur signèrent 
le traité à Gand , long-temps après avoir com« 
mencé les hostilités contre la f ranee. L^empereur , 
Louis de Bavière se ligua avec le roi dUngletenrë 
avec plus d'appareil que le brasseur ^ mais avec 
moins d'utilité pour Édouard. 

Remarques avec une grande attentikm le préjugé 
qui régna si long -temps dans la répcd>Iique''all«f>^ 
mande, revêtue du titre d'empire romain. Cet em- 
pereur Louis, qui possédait seulement la BavièrS' 
(i558)» investit le roi Édouard III, dans-Ct^ogiie^ 
de la dignité dé vicaire de Pempire , en préséticedef 
presque tous les princes et de tous les cheVîdicr» 
àUeniands et anglais é là il prononce que lé réi de- 
France est déloyal et perfide , qM a forikit la "prb^ 
tectîon dé Tempire, déclarant tacitement par cét 
acte Philippe de Valois et Édouard ses vassaux. * • 

L'Anglais s'aperçut bientôt que le titre de vicaire 
était maA vain par lui-même qvfe celui d^empe»' 
rcur quand l' Allemagne ne le secondait pas; et il 
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conçut un tel dégoût pour Tanarchie allemande , 

que depuis , lorsqvi'oii lui offrit Tempire , il ne 

daigna pas Taccepter. 

Cette guerre oommença par montrer quelle supé- 
riorité la nation aftglaise pouvait un jour avaîr sur 

mer. Il fallait d'abord qu'Édouard III tentât de 
débarquer en France avec une grande aimée, et 
que Philippe Ten empêchât : Tun et Tautre équi- 
pèrent en très -peu de temps chacun une ilotte 
de plus de cent vaisseaux ; navires n'étaient que 
de grosses barques; Êdouard n'était pas , comme le 
roi de France , assez riche pour leB construire à ses 
dépens ; des cent vaisseaux anglais , vingt lui appar- 
tenaient , le reste était fourni par toutes les villes 
maritimes d'Angleterre ; le pays était si pçu riche 
en espèces, que le prince de Galles n*avait.que vingt 
schellings par jour pour sapaie ; l'évèque deDeriiam, 
un des amiraux de la ilotte , n'en avait que six , et 
left barons quatre. Les plus pauvres vainquirent les 
plus riches , conmie il arrive presque toujours. Les 
batailles navales étaient alors plus meurtrières 
qu'aujourd'hui : on ne se servait pas du canon, qui 
Ëdt tant de bru^ » tuait Jieaucoup phis de 

monde- : les vaisseaux s'abordaient par la proue; oa 
en abaissait de part et d'autre des ponts-levis, et ou 
se battait conune en terre ferme (i54o). Les ami-, 
laux de, Philippe de Valois perdirent sçixante-dix. 
yaissÇiauiX, et près de vingt nulle combattans. Ce 
fu^ là le prélude de la gloire d'Édouard , et du 
i^i^i^ri&i Frioce noir, son tiis» qulgagnèrent en per- 
sonne cettébataille mémorable* . ' . 
. . • • • 

Je vous épargne ici les détails des guerres , qui 
s^' ressemblent presque toutes ; mais insistant tou* 
jours sur ce qui caractérise les mœurs du temps, 
jl'fObsjBtverâi qu'jÈdouard^ défia Philippe de Valois à 
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cm combat singulier : le roi de France le'refusa, 
disant qu'un souverain ne s'abaissait pas à se battre 
contre son vassal* - ^ ^ 

' (i34i) Cependant nii nouvel événement 'semblait 
renverser encore la loi salique. La Bretagne , fief 
de France, venait d'entre adjugée par la cour des 
pairs à Charles de Blois , qui avait épousé la fille 
du dernier duc ; et le eomteile M ontfort, oncle de 
ce duc, avait été exclus. Les lois et les intérêls 
étaient autant de contradictions. Le roi de France, 
qui semblait devoir soutenir la loi salique dans 
la cause dû comte de Montfort , héritier inàle de la 
Bretagne, prenait le parti de Charles de Blois, qui 
tirait son droit des femmes; et le roi d'Angleterre , 
qui devait maintenir le droit des femmes » dans 
Charles de Blois y se déclarait pour le comte de 

Montfort. 

La guerre recommence à cette occasion entre la 
France et T Angleterre* On surprend d'abord Mont- 
fort dans Nantes , et on Tamène prisonnier à Paris 
dans la tour du Louvre. Sa femme , fille du comte 
de Flandre, était une de ces héroïnes singulières 
qui ont paru rarement dms le monde, et sur les- 
quelles on a sans doute imaginé les fables des ,^ 
Amazones ; elle se montra , l'ëpée à la main , le 
casque en téte , aux troupes de son mari , portant 
son fils entré ses bras ; die soutint le siège de Hen«- 
néboo , fit des 'sorties 9 combattit stn* la brèche*, et 
enfin , à Taide de la ilotte anglaise qui vint à son 
secours, elle fit lever le siège. ' • 

(Auguste 1346) Cqiendant la faction anglaise 
et . le parti français se battant kmg-temps en 
Guienne , en Bretagne, en Normandie : enfin , près 
de la rivière de Somme , se donne cette sûaiglante 
Jiataille de Crécl entre Édouacd.et Philippe de 
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Valois. Édouard avait au près de luisoa iils le prince 
de Galles 9 qu^on nommait le Pdnce noir^ à cauie 
de sa euiraMe brune et de Taigrette noire de son 
casque. Ce jeune prince eut presque tout rhonneur 
de cette journée. Plusieurs his^toiiens ont attribué 
la défaite des Français à quelques petites pièces de 
canon dont les Anglais étaient munis : il y avait 
jdix ou douze années que rartiliecie commençait à 
Être en usage. 

Cette invention des Chinois fut-elle apportée eft 
turope par les Arabes, qui trafiquaient sur les mer$ 
des Indes ? il n'y a pas d'apparence : c'est u» béné- 
dictin allemand 9 nonuné Bertirold SehvavtSy qui 
trouva ce secret iatid. Il y avait long-temps qu^oit 
y touchait. Un autre bénédictin anglais ^ Roger 
Bacon » avait lon^-temps auparavant parlé des gran» 
des explosions que le salpêtre enfermé pouvait 
produire. Mais pourquoi le roi de France n'avait-il 
pas de canon dans son armée , aussi-bien que le 
roi d'Angleterre ? et si l'Anglais eut cette sapérlo^ 
rité , pourquoi tous nos hlstorienft rejettent-ils la 
perte de la bataille sur les arbalétriers génois que 
Philippe avait à sa solde? La pluie mouiUa» dit-on, 
la corde de leurs arcs; mais cette pluie ne noKiuilla 
pas moins les cordes des Anglais* Ce qué les histo* 
riens auraient peut-être mieux fait d'observer , 
c'est qu'un roi de France qui avait des archers de 
Cènes, au lieu de discipliner sa nation , et qui n^a«> 
▼ait point de canon quand son ennemi en avait > 
ne méritait pas de vaincre. 

U est bien étrange que cet usage de la poudre 
ayant éii clMmger absolument Part de la guerre» 
on ne voie point l'époque de ce changement. Une 
4iation qui aurait su se procurer une bonne artil- 
lerie jétait sûre de l'emporter sur toutes les autres i 
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c^était de tom les arts le plus funeste, mais celui 

qu'il fallut le plus perfectionner. Cependant jus- 
qu'au temps de Charles VIII il reste dans son en- 
fonce : tant les anciens usages prévalent ! tant la 
lenteur arrête Tindustrie humaine I On ne se servit 
d'artillerie aux siégea des places que sous le roi de 
France Charles V ; et les lances firent toujours le 
sort de la bataille dans presque fontes les actions > 
jusqu*a«r derniers temps de Henri IV. 

On prétend qu'à la journée de Crécî , les Anglais 
n^avaient que deux mille cinq eents^ hommes de 
gendarmerie et trente mftle fentasskis, et que- les 
Français avaient quarante mille fantassins et envirofi 
vingt mille gendarmes. Ceux qui diminuent la perte 
des Français disent qu'elle ne monta qu'à vingt 
miBe honmies : le comte Louis de Blois , qui était 
l'une des causes apparentes de la guerre , y fut tué , 
et le lendemain les troupes des communes du 
royaume furent encore défaîtes. Édouard, après 
deux victoires remportées^n deux fours » pHt CatàiS^ 
qui resta aux Anglais deux cent dix années. 

On dit que pendant ce siège , Philippe de Valois 
ne poufvant attaquer les lignes des assiégeàn»» et 
désespéré de n'être que le témoin de ses pevtes*^^ 
proposa au roi Édouard de vider cette grande que- 
relle par im combat de six contre six. Édouard , nt^ 
voulantpas remettre à: tin combat incertain' la prlsç 
certaine de Calais, refusa ce duel, comme Philippe 
de Valois l'avait d'abord refusé. Jamais les prince^ 
n'ont terminé eux seub leurs dilTérens; c'est tou- 
jours le sang des nation^ qui a coulé* 

Ce qu'on a le plus remarqué dans ce fameux 
siège qui donna à l'Angleterre la clef de la France, 
et ce qui était peut-être le moins mémoraiile, c'est 
qu*Édouard exigea , par la capitulation ^ que *8ix. 
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.bourgeois vinssent lui demander pardon à moitié 
nus et.la. corde au cou : c'était aiasi qu^on causait 
avec des sujets rebelles. Édouard était intéressé à 
faire sentir qu'il se regardait comme roi de 1 l ance. 
Des historiens et des poètes se sont eiTorcésde célé- 
brer les six bourgeois qui vinrent demander pardon ^ 
comme des Codrus (|ui se dévouaient pour la patrie ; 

.mais il est faux (ju'Édoiiard demandai ces pauvres 
gens pour les laire pendre. La capitulation portait 
ftie é&urgeais, pieds nus et téu nue, vien- 
draient hart au coi lui apporter (es clefs de ia 
t'iHe, et que d'icevx le roi d'Angleterre et de 
France en ferait à sa volonté. 

Certainement Édouard n'avait nui dessein de 
faire serrer la corde que les six Calaisiens avaient 
au cou , puisqu'il fit présent à chacun de six écus 
d'or et d'une robe. Celui qui avait si généreusement 
nourri toutes les bouches inutiles chassées de Calais 
par le commandant Jean de Vienne ; celui qui par- 
donna si généreusement au traître Aimeri dePavie^ 
nommé par lui gouverneur de Calais ^ cravaincu 
d'avoir vendu la place aux Français ; celui qui , 
étant venu lui-même battre les Français venus pour 
la prendre , au lieu de faire trancher la tète à 
Charni et à Ribaumont» coupables d'avoir lait ce 
marché pendant ime trêve 9 leur donna à souper ^ 
après les avoir pris de sa main, et leur fil les plus 
nobles prést ns; enfin celui qui traita avec tant de 

. grandeiv et de politesse son malheureux captif , le 
roi de France Jean 9 n'était pas un barbare. L'idée 
de réparer les di^sastres de la France par la gran- 
deur d'ame de six habitans de Calais 9 et de mettre 

, au théâtre d'assez, mauvaises raisons en assex mau- 
vais vei*s en faveur de la loi salique ^ est d W énorme 
ridicule. 
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Cette guerre, qui se lésait à la fois eu Gùieniie, 
en Bretagne , en Normandie , en Picardiê » ^ubaît 
la France et l'Angleterre d'hommês et d'argent* Ce 
n'était pourtant pas alors le temps de se détruire 
pour rintérét de Tainbiiion : il eût fallu se réunir 
contre unfléau d'une autre espèce* ( i347 et.i34d) 
Une peste mortelle , qui avait fait-le tour du monde» 
et qui avait dépeuplé TAsie et l'Afrique, vint alors 
ravager TEurope» et particulièrement la France et 
l'Angleterre. 

Elle enleva*, dit-on , la quatrième partie des 
hommes : c'est une des causes q\ii ont fait que 
dans nos climats le genre humain ne s'est point 
multiplié dans la proportimi où Ton croit qu'il de- 
vrait l'être* 

. Mézerai a dit après d'autres que cette peste vint 
-de la Chiiie, et qu'il était sorti de la terre une 
exhalaison enflammée eo globes de feu, laquelle en 
crevant répandit son infection sur l'hémisphère* 
C est donner une origine trop fabuleuse à un mal- 
heur trop certain, Premièrement, on ne voit pas 
•que jamais un tel météore ait donné la pesie; secon- 
dement 9 les annales chinoises ne parlent d'aucune 
maladie contagieuse que vers l'an i5o/|. La peste, 
proprement dite, est une maladie attachée au cli- 
mat du milieu de l'Afrique , comme la petite vérole 
à l'Arabie, et comme le venin qui empoisonne la 
source de la vie est originaire, chez les Caraïbes. 
Chaque climat a son poison dans ce maHieureux 
globe, où la nature a mêlé un peu de bien avec 
beaucoup de mal. Cette peste du quatorzième siècle 
était semblable à celles qui dépeuplèrent la terre 
sous Justinien 9 et du temps d'Hippocrate. C'était 
dans la violence dé ce fléau qu'Édouard et Philippe 
avaient combattu pour régner sur des mourans. 
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Après Tenchaînement de tant de calamités, après 
que les élémen» et les^f ureurs des hommes ont ainsi 
conspiré pouv ééaéktv la terre ^ on s^étomte que 
r£urope soit aujourd'hui si florissante. La seule 
ressource du genre humain était dans des villes que 
les grand» souverains méprisaient. Le cMimeree et 
rindnstrie de ces-vittes a réparé sowdfiiieitt le mal 
que les princes fesaient avec tant de fracas. L'An- 
gleterre sous Édouard III se dédommagea avec 
usure des trésors que lui coûtèrent les enHrepriaes 
de son monarque : die vendit ses* laines ; Bruges 
les mît en œuvre. Les Flamands s'exerçaient aux 
manufactures; ks villes anséatiques formaient une 
république uHIe an monde ; et les avtsse soulènaienl; 
toujours dans les villes libres et commerçante» 
d'Italie. Ces arts ne demandent qu'à s'étendre et à 
croître; et après les grands orages ib se tvan^lan* 
lent comme d^eux-mèmes dans les pays dévastés 
qui en ont besoin. 

(i35o.) Philippe de Valois mourut dans ces cir- 
constance» bien éloigné de porter au tombeau le 
beau tkredefonuné. Cependant ii'veiiail de réunir 
le Dauphiné à la France. Le dernier prince de ce 
pays, ayant perdu se» enfans, lassé des guerres 
qu'il avait soutenues contre la Savoie ^ donna le 
DaupMné au roi de France , et se fiV dominicain à 
Paris (i54()). 

Cette province s'appelait Dauphiné, parce qu'un 
de ses souverains avait mis un dauphin dans ses 
armoiries. BUe fesait partie du royaume d'Arles , 
domaine de l'empire. Le roi de France devenait 
par cette acquisition feudataire de l'empereur Char- 
les iV. U est certain que les empereurs ont ton|ounh 
rédamé leurs droits sur cette province jiis(ju'à 
MaxiuAilicn 1". Les publleistes allemands, prélcu- 
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dent encore qu'elle doit ^tre une mouvance de 
l'empire. Les souverains du Dauphkié pensent 
anti^mtiift. Bleu n'est plui Tain-. que ces- veelier- 
ches; il vaudrait aiitaat feAtt vaMt les droits des 

empeieurs sur TÉgypte^ parce qu'Auguste en était 
le mattre. 

Philippe de YakMt ajouta encare à soa domakie 

le Roussillon et la Cerdagne , en prêtent de Targenl 
au roi de Majorque, de la maison d'Arragon, qui 
lui donna cesproviaoes en nantissement ; proviaces- 
' que Charles TllI rendit depuis sans être remboursé. 
Il acquit aussi Montpellier , qni est demeuré à la - 
France. Il est surprenant que dans un règne si 
naalbeureUx il ait pu acheter ces provinces, et 
payer en<5c»e beaucoup pour le Danphiné. L'impôt 
du stl, qu'on appela sa loi saiique , le haussement 
des tailles , les infidélités sur les monnaies , le 
mhrent en état de iahre ces acquisitions. L'état 
fut augmenté, mais il ftit appauvri; et si ce roi 
eut d'abord le nom de fortuné , le peuple ne put 
Jamais prétendre à ce titre. IMUûs sous Jean, son 
fitoy on regretta encore le teu^ de Phili{^ da 
Valois. 

Ce qu'il y eut de plus intéressant pour les peuples 
8ons ce règne, fut l'appel cooune d'abus que le 
parlement Introduisit peu à pei| pav le» soins de 
l'avocat général , Pierre Cugnières. Le clergé s'en 
plaignit hautement, et le roi se contenta de conni- 
ver à cet usage , et de ne pas s'(^poser à un remède 
qui soutenait son autorité. et les loi» de l'état. Cet 
appel comme d'abus, înterfeté aux pariemen» du 
royaimie, est une plainte contre les sentences ou 
injustes ou iucompétentes que peuvent rendra 
les tribunaux ecclésiastiques , une dénonciation des 
entreprises qui ruinent la juridiction royale jt uno 
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oj)position aux bulles de Koaie qui peuvent être 
contraires aux droits du roi et du royaume {a)* . . 
' Ce. remède, ou plutdk ce palliatif , n^était qu'une 
faible imitation de la fameuse lot Propmwmre^ pu- 
bliée sous Édouaid 111 par leparlenient d'Angleterre^ 
loi par laquelle quiconque portait à des cours ecclé- 
siastiques des causes dont la connaissance apparte- 
. nait aux tribunaux royaux , était mis en prison* 
Les Anglais , dans tout ce qui concerne les liberté» 
de l'état^ ont donné plus d'une fois Texemple* 

• • 

CIIAPITIIE LXXVL 

Dt 4a Frflnee êùu$ 4e roi Jean. CéUére tenue 

des états généraux» BataiMe de Poitiers. Cap* 
tivité de Jean. Ruine de la France. C/ieva^ 
^ 4erie « etc» 

Lb règne de Jean est encore plud malheureux 

que celui de Philippe. (io5o) Jean, qu'on a sur- 
nommé le Bon, conmience par faire assassiner 
spn connétable le comte d'£u« ( i354 ) Quelque 
temps après , le roi de Navarre , son cousin et son 
gendre , fait assassiner le nouveau connétable don 
la Cerda^ prince de la maison d'£spagne. Ce roi 
^e Navarre Charles, petit-fils de Louis Butin ^ et 
roi de Navarre par sa mère , prince du sang du 
côté de son père , fut , ainsi que le roi Jean , un des 
fléaux de la France , et mérita bien le nom de 
€harles-le-Ha,uvais* ■ . 

(i555) Le roi, ayant été forcé de lui pardonner 
en plein parlement , vient l'arrêter lui-même pour 
de moindres crimes^ et, sans aucune forme de 

• (a) Voyez Tarticle Atfus , dans le Dictionnaire philoh- 
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procès , feu ti^ncher la téte & quatre Bdigiieurft de 

ses amis. Des exécutions si cruelles étaietit la suite 
d'un gouvernement faible. 11 produisait des cabales ^ 
et ces cabales attiraient des vengeances atroces que 
suivait le repentir. 

Jean , dès le commencement de son règne , avait 
augmenté Taltération de la monnaie , déjà altérée 
du temps de son pèie y et avait menacé de mort les 
officiers chargés de ce secret. Cet abus était reflet 
et la preuve d'un temps très-malheureux. Les cala- 
mités et les abus produisent eufm les lois. La France 
£ut qudque temps gouvernée comme TAngleterre. • 

Les r<Àê convoquaient les états généraux sub- 
stitués aux anciens parlemens de la nation. Ces 
éiats généraux étaient entièrement semblables aux 
. parlemens anglais» composés des nobles» des évéques» 
et des députés. des villes; et ee qu'on appelait le. 
nouveau parlement sédentaire à Paris était à peu 
près ce que la cour du banc du roi était à Lpndres. 

Le chancelier était le second o0icier de la couronne 
dans les deux états; il portait en Angleterre lapavole 
pour le roi dans les états généraux d'Angleterre , et 
avait inspection sur la cour du banc. Il en était de 
même en France ; et ce qui achève de montrer 
qu^on se conduisait lalors à Paris et à Londres sur- 
les mômes principes , c'est que les états généraux 
de i355 proposèrent et firent signer au roi Jean de 
France presque les mêmes règlemens^ presque 1^ 
même charte qu'avait signée Jean d'Angleterre. Les 
subsides , la nature des subsides , leur durée , le prix 
des espèces t tout fut réglé par l'assemblée. Le roi 
«^engagea à ne plus forcer les sajets de fournir des 
vivres à sa maison, à ne se servir de leurs voitures 
et de leurs lits qu'eu pa;y^aat, à ne jamais changer 
la monnaie ^ etc. 

\ 
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Ces états généraux de i355 , les plus mémorables 
qu'on ait jamais tenus , sont ceux dont nos histoires 
patient le moins. Daniel dil seulement qu'ils furent 
tenus dans la saHe du nouveau paiiement; il devait 
ajouter que le parlement, qui n'était point aloi*8 
p^pétuel, n'eut point entrée dans cette grande 
assrâiblée. En eflfet le prévôt des marchands de 
Paris, comme député né de la première ville du 
royaume, porta la parole au nom du tiers -état. 
Mais un point essentiel de l'histoire , qu'on a passé 
sous silence 5 c'est que les états imppsèrenttm sub» 
side d'environ cent quatre-vingt-dix mille marcs 
d'argent pour payer trente mille gendarmes ; ce 
sont dix nâillions quatre cent mille livres d'aujour- 
d'hui ; ces trente mUle gendarmes composais au 
moins une armée de quatre-vingt mille hommes, 
à laquelle on devait joindre les communes du 
royaume; et au bout de l'année on devait établir 
encore un nouveau subside pour l'entretien de la 
même armée. Enfin, ce qu'il faut observer, c'est 
que cette espèce de grande charte ne fut qu'un 
règlement passager ^ au lieu que e^ des Anglais 
fut une loi perpétuelle. Gela prouve que le earac- 
tère des Anglais est plus constant et plus ferme que 
celui des Plaçais. 

Mais le Prince noir ^ avec une armée redoutable 5 
quoique petite, s'avançait jusqu'à Poitiers, et rava-' 
geait ces terres qui étaient autrefois du domaine de 
sa maison. (Septembre i3â6) Le roi Jean acHcourut' 
à la téte de près de soixante mffle hommes. Personne 
n'ignore qu'il pouvait , en temporisant, prendre 
toute Tarmée anglaise par famine. 
' Si le Prince noir avait fait une grande faute de 
s*étre engagé si avant, le roi Jean én fit uné plus 
grande de l'attaquer. Celte bataille de Maupertuis 

/ 
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ôu de Poitiers rewembla lieauceu^ à edle que 
Piiilippe de Valois avait perdue, il y eut de l'ordre 
dans la petite armée du Prince noir; il n'y eut que 
de la bravoure chez les Français ; mais la bravouro 
des Anglais et des Gaseons, qui servaient sous le 
prince de Galles, remporta. Il n'est point dît qu'on 
eût fait usage du canon dans aucune des deux 
armées. Ce sOence peut fisûre douter qu'on s'en soit 
flérvi à Créd ; ou bien il fidt voir que' l*Miiierfe 
ayant fait peu d^cffet dans la bataille de Crëci , on 
eu avait discontinué Tusage ; ou il montre combien 
les hommes négligeaient des avutages nouveaux 
pour les coutumes anciennes; ou enfin 11 accuse la 
négligence des historiens contemporains. Les prin« 
cipaux chevaliers de France périrent ; et cela prouve 
que l'armure n'était pas alors si pesante et si com- 
plète qu'autrefois : le reste s*enfoit. Le roi , blessé 
au visage 5 fut fait prisonnier avec un de ses ûls. 
Cl 'est une particularité digne d'attention que ce 
monarque se nsnëit à im de ses sujets qcAl avait 
banni , et qui servait chez ses ennemis. La même 
4>hose arriva depuis à François I". Le Prince noir 
mena ses deux prisonniers à Bordeaux » et ensuite 
h Londres. On sait avec quelle politesse 9 avec quel 
respect il traita le roi captif 9 et comme il augmenta 
sa gloire par sa modestie. Il entra dans Londres sur 
uia petit chev^ noir^ marchant à la gauche de son 
prisoBoier' monté sur un cheval remarqnstble par 
sa beauté et par son hamois ; nouvelle manière 
4i*augmenter la pompe du triomphe. 

La prison dtt>roi.f|it dans Paris le rignai d'une 
guerre dvile. Chaem pense alors à se Cadre un 
parti. On ne voit que factions sous prétexte de ré- 
fiirmos* Charles 9 dauphin de France , qui fut depuis 
le sage xot Charles V f n'est déclaré régent du 
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royaume que pour le voir prcs([u(' n'volté contre lui. 

Paris commençait à être une ville redoutable ; 
il y avait cinquante mille hommes capables dé- 
porter les. armes. On invente alors l'usage des 
cliaîues dans les rues , et on les fait servir de retran- 
cliement contre les séditieux. Le dauphin Charles, 
est obligé cle rappeler le roi de Navarre, que le roi 
son père avait fait emprisonner. C'était déchaîner 
son ennemi. (io57) Le roi de Navarre arrive à Paris 
pour attiser le feu de la discorde. Marcel^ prévôt 
des marchands de. Paris, entre au Louvre suivi . 
des séditieux. Il fait massacrer Robert de Clermont , 
maréchal de France , et le maréchal de Champagne, 
aux yeux du dauphin. Cependant- les paysans s'at- 
troupent de tous côtés; et dans cette confusion ils 
se jettent sur tous les p;entilshommes qu'ils ren- 
contrent; ils les traitent cojuime des esclaves ré- 
voltés, qui ont entre leurs mains des maîtres, trop 
durs et trop farouches* Ils se vengent par mille 
supplices de leur bassesse et de leurs misères. Ils 
porteujt leur fureur jusqu!à faire rôtir un seigneui:; 
dans son château , et à contraindre sa femme et ses 
filles de manger la chair de leur époux et de leur 
père. 

Dans ces convulsions de Pétat, Charles de Na-> 
' varre aspire à la couronne; le dauphin et lui se 
font une guerre qui ne finit que par une paix si- 
mulée. La France est ainsi bouleversée pendant 
quatre ans depuis la bataille de Poitiers. Gomment 
Edouard et le prince de Galles ne profitalentals pas 
de leur victoire et des malheurs des vaincus? Il 
semble que les Anglais redoutassent la grandeur de 
l^urs maîtres; ilsleuri^ourpissaient peu de secours; 
et Édouard traitait de la rançon de son prisonnier , 
tandis que le Prince noir acceptait une trêve. 
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Il paraît que de tous côtés on fesait des fautes : 
mais on ne peut comprendre comment tous nos 
historiens ont eu la simplicité d'assurer que le roi 
Édouard III, étant venu pour recueillir le fruit Ses 
deux victoires de Créci et de Poitiers, s'étant avancé 
jusqu'à quelques lieues de Pai'is» fut saisi tout à 
coup d*une si sainte frayeur, à cause d%ine grande 
pluie, qu'il 'se Jeta à genoux*, et qu*il fit yKBti à la 
sainte Vierge d'accorder la paix (i36o). Rarement 
la pluie a décidé de la volonté des vainqueurs et du 
destin des états; et si Édouard lil fit dn vœu à. la 
sainte Vierge , ce vœu était assez avantageux pmir 
lui. Il exige pour la rançon du roi de France le 
Poitou , la Saîntonge , TAgénois , le Périgord , le 
Limousin, le Querci, rAngoumois, le Rouergue^ 
et tout ce qu'il a pris autour de Calais; le tout en 
souveraineté, sans hommage. Je m'étonne qu'il ne 
demandât pas la Normandie et T Anjou, son ancien 
patrimoine : il voulut encore trois millions d'écus 
d'or. 

. (i36o) Édouard cédait par ce traité à Jean le titre 
de roi de France , et ses droits sur la Normandie 9 la 
Touraine et l'Anjou. Il est vrai que les anciens do- 
maines du roi d'Angleterre en France étaient bfeiu- 
coup plus considérables que ce qu'on donnait à 
Édouûd par cette paix; cependant ce qu'on cédait 
était un quart de la France. Jean sortit esfin^dela 
tour de Londres après quatre ans , en donnairt^en 
otage son frère et deux de ses ^^ils. Une des plus 
grandes difficultés était de pi^er la rançon ': iltai- 
lait donner comptant six cent mille écuS d'w'j^up 
le premier paiement. La France s'épuisa^ et ne 
put fournir la somme : on fut obligé de rappeler 
les Juifs , et de leur vendre le droit dé vivre et de 
commercer. Le roi même fut réduit à payer qii'il 
i5. 9* 
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achetait pour sa maison en une monnaie de cuir 9 
qui avait au milieu un petit clou d'argent; sa pau- 
vreté et ses malheurs le privèrent de toute autorité^ 
et le voyaimie de toute polieeé 

Les soldats licenciés , et les paysans devenus 
guerriers 9 s'attroupèrent partout^ mais principa- 
^meol par delà la Loire. Un de leurs chefs se fit 
oommer Pami de Diûu, et f ennemi de tout ie 
monde 9 un nommé Jean de Gouge, bourgeois de 
Sens 9 se ûi reconnaître roi par ces brigands, et fit 
presque autant de mal par ses ravages fue le véri- 
table en' avait produit par ses malheurs. Enfin 
ce qui n'est pas moins étrange , c'est que le roi dans 
cette désdatioii générale alla renouveler dans Avi- 
gnW) ùfk étaienft les papes^ les anciens pio}ets dea 
croisades. 

Un roi de Chypre était venu solliciter cette entre- 
prise coMire les Tares,, répandus dé)à dan» TËu- 
Tope. ApparenmaienI le roi Jean ne songeait qu^à 
quitter sa patrie ; mais au lieu d'aller faire ce voyage 
chimérique contre les Turcs , n'ayant pas de quoi 
payer le reste de sa rançon aux AnglaiS9.il retourna 
se mette en otage à Londres à la place da son fr^ 
et de ses enfans; il y mourut, et sa rançon ne fut 
pas payée. On dis£dt » pour, comble d'humiliation , 
qvûû n*étaifr refeotmié est Ans^ètene qu^ pow y voir 
uA^feflÉiM dont il é0ail raioum» à Tâge de cin- 
quante-six ans. 

La Bretagne , qui avait été la cause de cette 
gttéirte yfutabandrâné sarnsoii r le cooils Charies^ 
de Bloiéf et lé comte de Montfor^ se disputèrent 
cette province. Montfort^ sorti de la prison de Paris ^ 
et Blois, soifticteoeHe.de Londres^ décidèrent la que- 
' relia pTès.d'Au«ai en bataOle rangée (1 364): U» An- 
glais prévalurent encore ; le comte de Bloisfut tué. 
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Ces temps de grossièreté, de sédltHiond, de ra- 
pines et de meurtres , furent cependant le temps le 
plus brillant de la chevalerie : elle servait de contre* 
poids à la féroeilé générale des moeurs ; nous en 
traiterons à part; Phonneur, la générosité, joînls 
à la galanterie, étaient ses principes. Le plus cé- 
lèbre fait/ti'armes dans la chevalerie est le com- 
bat de trente Bretons contre vingt 'Anglais 5 sik 
Bretons et quatre Allemands , quand la comtesse 
de Blois, au nom de son mari j et la veuve de Mont- 
fort 9 au ilom de son fils^'se fesaient la guerre en 
Bretagne (i35i). Le point d'honneur fuit le sujet de 

combat, car il fut résolu dans une conférence 
tenue pour la paix. Au lieu de traiter, on se brava^ 
et Beaumanolr , qui était à la téte des Bretons pour 
la comtesse de Blols 9 dit qu*il feUait combattre pour 
savoir qui avait ia plus bette amie. On combattit 
en champ clos : il n'y eut des soixante combaltans 
que cinq chevaliers de ttiés^ ûn seut du côté des 
Bretons, et quatre du«i^ôté des Anglais. Tous ces 
faits d'armes ne servaient à rien, et ne remédiaient 
pas surtout à Findiscipline des armées, à une admi> 
nistratf OB t>resque toute Mnvage. SI 1m Paiil^Amite 
et les Scipions avaient combattu en chainp clos pour 
savoir qui avait la plus belle amie , les Romains 
n'auraient pas été les vainqueurs ef leslégislatetu*» 
des nations* 

Édouard, après ses victoires et ses conquêtes, ne 
fit plus que des tournois. Amoureux d'une femme 
indigne de sa tendresse^ it lut sacri&a ses intérêts 
et sa gloire , et perdit enflfn* tout te ft'ott de ses 
travaux en France. Il n'était plus occupé que de 
jeux, de tournois^ des cérémonies de son ordre de 
la jarretière : la grande taille ronde 9 établie par lui à 
Windsor, à laquelle se rendaient tous les cbêvaUei*s 
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de TEurope, fui le modèle sur lequel les roman- 
.cîers imaginèrent toutes les histoires des cheva- 
liers de la table ronde, dout ils attribuèrent l'insti- 
tution fabuleuse au roi Artus. Enfin Édouardlll 
survécut à son bonheur et à sa gloire , et mourut 
(i377) entre les bras d'Alix Perse , sa maîtresse, qui 
lui ferma les yeux en volant ses pierreries , et eu 
lui arrachant la bague qu^il portait au doigt. On 
ne sait qui mourut le plus misérablement ^ ou du 
vainqueur ou du vaincu. 

Cependant, après la mort de Jean de France > 
Charles Y son iils^ îustement surnommé ieSage , 
réparait les ruines de son pays par la patience çt 
par les négociations : nous verrons comment il chassa 
les Anglais de presque toute la France. Mais tandis 
qu'il se préparait à cette grande entreprise , le 
Prince noir, vers Tan i566, ajoutait une nouvelle 
gloire à celle de Crée! et de Poitiers. Jamais les 
Anglais ne firent des actions plus mémorables et 
plus inutiles. 

CHAPITRE LXXVII. 

Du Prince noir , du roi de C asti lie don PèdrC'^ 
4^Cruei, et du camUUihU du Guesciin. 

. Là. Castille était presque aussi désolée que la 
France. Pierre ou don Pèdre, qu'on nomme le 
Cruel, y régnait. On nous le représente comme un 
tigre altéré de sang humain, et qui sentait de la 
foie à le répandre ; un tsï caractère est bien rare- 
ment dans la nature ; les hommes sanguinaires ne 
le sont que dans la fureur de la vengeance , ou dans 
les sévérités de celte politique atroce, qui lait croire 
la cruauté nécessaire ; mais personne ne répand le 
sang pour son plaisir. 
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Il monta sur le trône de Castille étant encore 
mineur , et dans des circonstances fâcheuses. Sou 
père Alfonse XI avait eu sept bâtards de sa mallcesse 
Éléonore de Gusman. Ces sept bâtards, puissam- 
ment établis, bravaient l'autorité de don Pèdi-e; et 
leur mère, encore plus puissante qu'eux , insultait 
à la mère du roi. La Gastilie étaitpartagée entre le 
parti de la reine-mère et celui d'Élëonore. A peine 
le roi eùt-il atteint Page de vingt-un ans, qu'il lui 
iisdlut soutenir contre la faction des bâtards une 
guerre civile. Il combattit , fut vainqueur » et accorda 
la mort d'Éléonore à la vengeance de sa mère. On 
peut le nommer jusque-là coui-ageux et trop sévère. 
(i35i) Il épouse Blanche de Bourbon; et la pre- 
mière nouvelle qu'il apprend de sa femme , quand 
elle est arrivée à Valladolîd , c'est qu'elle est amou- 
reuse du grand-maître de Sainl-Jacques , l'un de 
ces ménaes bâtards qui lui avalant fait la guerre. Je 
sais que de telles intrigues sont rarement prouvées ^ 
qu 'un roi sage doit plutôt les ignorer que s'en venger ; 
maïs enfin le roi fut excusable , puisqu'il y a encore 
line famille en £spagne qui se vante d'ôtre issue de 
ce commerce : c'est celle des Henrique. 

Blanche de Bourbon eut au moins l'imprudence 
d'être trop unie avec la faction des bâtards enne- 
mis de son mari. Faut-il après cela s'étonner que 
le roi la Is^ssât dans, un château > - et se consolât 
dans d'autres amours? 

Don Pèdre eut à la fois à combattre et les Arra- 
gonais et ses frères rebelles : il fut encore vainqueur, 
et rendit sa victoire inhumaine. Il ne pardonna 
guère : ses proches , qui avaient pris parti contre 
lui 9 furent inunolés à ses ressentimens*; enûn ce 
grand-maltia de Sakit*Jacquesf ut tué par s^s ordreSi. 
C'est ce qui lui mérita le nom de Cruel, tandis que 
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ai4 DE FIEaBE-LE-CRUEL. 

Jean y roi de France, qui avail assassiné son conné«> 
taUect quatre seigneurs de Normandie, était nonuné * 
Jean-le-Bon. 

Dans ces troubles , la femme de don Pèdre mou- 
rut Elle avait été coupable , il fallait bien qu^on 
dît qu'elle mourut empoisonnée; mais, encore une 
fois ^ on ne doit point intenter cette accusation de 
poison sans preuve. 

C'était sans doute rintér<^t des ennemis de don 
Pèdre de répandre dans l'EuTope qu'il avait empois 
sonné sa femme. Henri de Transtamare , l'un de 
ces sept bâtards, qui avait d'ailleurs son frère et sa 
mère à venger, et surtout ses intérêts à soutenir ^ 
profita de la conjoncture. La France était infestée 
par des brigands réunis , nommés Malandrins ; ils 
lésaient tout le mai qu'Édouard n'avait pu faire* 
Henri de Ti-anstamare négocia avec le roi de Francé 
Charles V pour délivrer la France de ces brigands 
et les avoir à son service : l'Arragonais , toujours 
ennemi du Castillan , promit de livrer passage* 
Bertrand du Gfiesdin , chevalier d\uie grande ré- 
putation 5 qvii ne cherchait qu'à se signaler et à 
s'enrichir par les armes y engagea les Malandrins 
à le recoîMiaHre poor cfadf et à le suivreen Castille* 
On a regardé cette entreprise de Bertrand' da 
Guesclin comme une action sainte , et qu'il fesait, 
dit-ii , pour le bien de son ame : cette action sainte 
consistait à conduire des brigands au secours d*un 
rdbelle contre un roi crue! , mais légitime. 

On sait qu'en passant près d'Avignon, du Guesclin, 
manquant d'argent pour payer ses troupes^ ran- 
çonna le pape et sa cour. Cette extoirslon étaîl 
nécessaire ; màis je n'ose prononcer le nom qu'on 
lui donnerait si elle n'eût pas été faite à la téte d'une 
troupe qui pouvait passer pour une armée* 
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(i366) Le bâtard Henri ^ secondé de ces troupes 
grossies dans leur marche ^ et appuyé de TArragon y 
commença par se faire déclarer roi dans Burg^os. 
Don Pèdre^ attaqué ainsi par les Français^ eut 
recours au Prince noir » leuv vainqueur* Ce prince 
était souv^ain de la Guienne; le roi son père la lui 
avait cédée pour prix de ses actions héroïques. Il 
devait voir d'un œil jaloux le succès des armcg 
frimçaises en Espagne , et prendre par intérêt et 
par honneur le parti le ph» )asle. Il marcha «n 
Espagne avec ses Gascons et quelques Anglais. 
Bientôt 9 sur les bords de TEbre et près du village 
de Nometie , dm Fèdre et le Prince noir d*un côté y 
de Pautre Henri de Transtamare et du Guesclin ^ 
donnèrent la sanglante bataille qu'on nomme de 
Navarette. Elle fut plus* glorieuse au Prince noir 
que ceHe de Grée! et de Poitiers , parce qu'dle fut 
plus disputée. Sa victoire fut complète ; il prît 
Bertrand du Guesclin et le maréchal d'Andrehen y 
qui ne se rendirent qu-à luî. Henri de Transtamare 
fut obligé dl» fuir en Arragon ^et le Prince noiv réta^ 
blit don Pèdre sur le trône. Ce roi traita plusieurs 
rebelles avec une cruauté que les lois de tousr les. 
états autorisent du nem de justice* Don Pèdre usait 
dans toute son étendue du malheureux droit de^ 
se venger (i568). Le Prince noir, qui avait eu la 
gloire de le rétablir , eut encore celle d'arrêter le 
cours de se^cruautés. Il est^ après Alfred , celui de 
tou» les héros que PAngleterre a le plua en véné- 
ration. 

Quand celui qui soutenait don Pèdre se fut retiré, 
e| que Bertrand du Guesclin se fut racheté ^ alorft 
le bâtard Transtamare réveilla le parti des mécon- 

tens , et Bertrand du Guesclin , que le roi Charles V 
employait secrètement^ leva de nouvelles troupes. 



2l6 DE PiEA&E-LE-CILVBL. 

TraDstamare avait pour lui l'Arragon^ lesréToItés 
de Oastille, et les secours de la France. Don Fèdre 

avait la meilleure partie des Castillans, le Portugal, 
et enfin les musulmans d'£spagne : ce nouveau 
secours le rendit plus odieux , et le défendit mal. 
Transtamare et du Guesclin , n^ayant plus à com- 
battre le génie et Tascendant du Prince noir, vain- 
quirent enfin don Pèdre auprès de Tolède (i568)* 
Retiré et assiégé dans un château après sa défaite» 
il est pris , en voulant s^échapper , par un gentil- 
homme français qu*on appelait le Bègue de Vilaines. 
Conduit dans la tente de ce chevalier, le prmier 
objet qu'il y aperçoit est le comte de Transtamare. 
On dit que , transporté de fureur , il se jeta , quoique 
désarmé , sur son frère ; ce qui est vrai , c'est que 
ce frère lui arracha la vie d^un coup de poignard. 
- Ainsi périt don Pèdre à Tâge de trente-quatre ans ^ 
et aveclui s'éteignit la race dcCastille. Son ennemi, 
son frère , son assassin , parvint à la couronne sans 
autre droit que celui. d\i meurtre : c'est de.lui.que 
sont descendus les rois de GastiUe , qui ont régné 
en Espagne jusqu'à Jeanne , qui fit passer ce sceptre 
dans la maison d'Autriche par son mariage avec 
Philippe4e-Beau 9 père de Charles-QuînU 
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DE Là FAàNCE et de l'àN GLETEBEE. %\J 

CHAPITRE LXXVIIL 

De la France et de V Angleterre du temps du roi 
Charles V, Commets ce prince haHie dépouiUô 

' 4es Anglais de leurs conquêtes. San gauveme* 
ment. Le roi d'Angleterre, RichardII, fils du 

' PHncc noir, détrôné. 

La dextérité de Charles V sauvait la France du 
naufrage. La nécessité d'affaiblir les vainqueurs ^ 
Édouard III et le Prince noir , lui tint lieu de jus- 
tice. Il profita de la vieillesse du père et de la 
maladie du iiis attaqué de Fhy dropisie. Il sut d'abord 
semer la division entre ce prince souverain dé 
Guienne et ses vassaux, éluder les traités, refuser 
le reste du paiement de la rançon de son père sui^ 
des prétextes plausibles ; s'attacher le nouveau Mi 
ée Gastille^ et même ce roi de Navarre , Charles , 
surnommé le Mauvais , qui avait tant de terres en 
France ; susciter le noviveau roi d'Écosse , Robert 
Stuart f contre les Anglais; remettre l'ordre dans 
les finances 9 faire contrilmer les peuples sans mur* 
mures, et réussir enfin , sans sortir de son cabinet, 
autant que le roi Edouard qui avait passé la mer 
et gagné des batailles. 

Quand il vit toutes les machines que sa politique 
arrangeait bien affermies , il fit une de ces démarches 
audacieuses qui pourraient passer pour des témé- 
rités en politique , si les mesures hîen prises et 
révénement ne les justifiaient. (1369) Il envoie un 
chevalier et un juge de Toulouse citer le Prince noir 
& comparaître- devant lui dans la cour des pairs » 
et à venir rendre compte de sa cônduite. C'était 
agir en juge souverain avec le vainqueur de son 
i3. 10 
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père et de son grand-père, qui possédait la Guienne 
et les lieux circonvoisins en souveraineté absolue 
par le droit de conquête et par un traité solennel. 
Kon-sculn lient on le cite comïne un sujet , (1^70) 
mais on lait rendre un arrêt du pariement de Paris » 
par lequel on confisque la Guienne , et tout ce qui 
appartient en France à la maison d'Angleterre. 
Vnsage était de déclarer- la fçuerre par un héraut 
d^armes , et on envoie à Londres un valet de pied 
faire cette cérémonie» Édouard n^était donc plus à 
ftraindre. 

La valeur et rlMtbUeté de Bertrand du GuescHn, 
devenu connétable de France, et surtout le bon 

ordre que Charles V avait mis à tout, ennoblirent 
rirrégularité de ces procédés , et firent voir que dans 
ks affaires publiques, eûest iù profit, îà M im 
gloire, comme disait Louis XL 

Le Prince noir mourant ne pouvait plus paraître 
campagne. Son père ne put lui envoyer que de 
faibles secours^ Les Anglais, aoparaTant victorieux 
4ans tous les combats , furent battus partout. 
Bertrand du Guescliii , sans remporter de ces 
grandes victoires ^ telles que celles de Créci et de 
P<Htieraf ftt une oampagne entièrement semblable 
à celle qui , à'xi*9 leê derniers temps y a fait passer 
le vicomte de Ti: renne pour le plus grand général 
de rSurope. (1570) 11 tomba dans le Maine et dans 
TAnjon sur le.s quartiers des troupes anglaises , les 
défit toutes les unes après les autres , et prit de sa^ 
main leur géuéral Grandson. Il rangea le Poitou ^ 
)a Saintonge , sous Tobéissaifee de la France. Les 
Tilles se rendaient les unes par la ibree , les autres 
par l'intrigue. Les saisons combattaient encore pour 
Charles V. Une flotte formidable , équipée en Angle** 
terre 9 futtou|oiirsrepousséeparlesyent&contraires« 
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Des trêves adroitement méuagées préparèrent en»- 
Gore de nouveaux succès. 

(1378) Charleat qui vingl ansamparavut n'avait 
pas eu de qaol entretenir une garde pour sa pei<- 
sonne 9 eut à la fois cinq aniircs et une flotte. Ses 
vaisseaux portèrent la guerre jusqu'en Angleterre , 
dont on ravagea les cdtes 9 tandis qu'après la mort 
d*Édoaard III FAngleterre ne prenait aueunes me» 
sures pour se venger. 11 ne restait aux Anglais que 
la ville de Bordeaux ^ c^ile de Calais , et quelques 
forteresses» 

(i58o) Ce fnt alors que la France perdit Bertrand 
du Guesclin. On sait quels honneurs son roi rendit 
à sa méraoiie. 11 fut ^ je erois f le premier dont on 
fit Toralson funèbre 9 et le premier qu'on enterra 
dans l'église destinée aux tombeaux des rois de 
France. Son corps fut porté avec les mêmes céré- 
monies que ceux des souverains. Quatrè primes du 
sang le suivaient. Ses ehévaux, selon la coûtasse 
du temps , furent présentés dans l'église à révéque 
qui oiliciait ^ et qui les bénit eu leur imposant les 
. mains. Ces détails sont peu importans 9 mais ils font 
connaître l'esprit de chevalerie. L^attention que 
s'attiraient les grands chevaliers , célèbres par leurs 
faits d'armes, s'étendait sur les chevaux qni avaient 
combattu sous eux. Charles suivit bientôt du Gues- 
clin (1S80). On le fait encore mourir d'un poison 
lent , qui lui avait été donné il y avait plus de dix 
années 9 et qui le consuma à l'âge de quarante^ 
quatre ans : comme ^ j avait dans la nature des 
alimens qui pussent donner la mort au bout d'un 
certain temps. 11 est bien vrai qu'uu poison qui n'a 
pu donner une mort prompte laisse une langueur 
dans le corps,. ainsi que toute maladie violente; 
mais il n'est point vrai qu'il lasse de ces eOcls lents 
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que le vulgaire croit inévitables. Le Véritable polton 

qui tua Charles V était une mauvaise constitution. 

Personne n'ignore que la majorité des rois de 
France fut fixée par lui à Tâge de quatoixe ans 
commencés 9 et que cette ordonnance sage, mais 
encore trop inutile pour prévenir les' troubles, fut . 
enregistrée dans un lit de justice ( i374)* XI avait 
voulu déraciner Tancien abus des guerres particu- 
Uères des seigneurs , abus qui passait pour une loi 
de rétat. Elles furent défendues sous son règne 9 
quand il fut le maître. U interdit même jusqu'au 
port d*armes ; mais c'était une de ces lois dont 
l'exécution était alors impossible. 

Ou fait monter les trésot-s qu'il amassa jusqu'à 
la somme de dix-sept millions de livres dcson 
temps. La livre 9 monnaie d'argent, équivalait alors 
À environ 8 livres actuelles et |, et la livre, mon- 
naie d'or 9 à la livres et { (a). Il est certain qu'il 
Bvait accumulé, et que tout le fruit de son éco- 
nomie fut ravi et dissipé par son frère le duc d'An jou, 
dans sa malheureuse expédition de iSaples dont 
j'ai parié. 

Après la mort d'Édonard III 9 vainqueur de la 
France, et après celle de Charles Y , son restau- 
rateur ^ on vit bien que la supériorité d'une nation 
ne dépend que de ceux qui la c(Miduisent. 

Le fils duTrinoe noir, Richard II, succéda à 
son grand-père Édouard III à l'âge de onze ans ; et 
quelque temps après Charles VI fut roi de France 
à l'âge de douze. Ces deux niinorités ne furent pas 
heureuses, mais l'An^^eterrf^ fut d'abord la plus à 
plaindre* 

(a) Voyez ci-dessus , page Sa 1 note i. En gàiëral nous 
«ntendons toujonrSi ptr Hyre anméraire , U lirrt numéraire , 
SDomisîed'argeiijt. 
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On a VU quel esprit de vertige et de furMr avait 
saisi eji France les habitans de la campagne , du 
temps du roi Jean 9 et comme ils vengèrent leur m-* 
lissement et leur misère sur tout ce qu^ils renecm-* 
trèrent de gentflshommes , qui en effet étaient leurs 
oppresseurs. La même furie saisit les Anglais ( i38 1 ). 
On vit renouveler la guerre que Rome eut autrefois 
contre les esclaves. Un couvreur de tuiles et un 
prêtre firent autant de mal à l'Angleterre que les 
querelles des rois et des parlemens peuvent en faire* 
Ils assemblent le peig^ de trois provinces y et 
leur persuadent aisément que les riches avaient joui 
asses long-temps de la terre j et qu'il est temps que 
les pauvres se vengent. Ils les mènent droità Londres^ 
pillent une partie de la ville ^ et &nt couper la téte 
à rarchevéque de Gantoibéri et au grand trésorier 
du royaume. Il est vrai que cette fureur finit par 
la mort des chefs et par la dispersion des révoltés; 
mais de telles tempêtes 9 assex communes en Eu- 
rope 9 font voir sous quel malheureux gouvernement 
on vivait alors. On était encore loin du véritable 
but de la politique, qui consiste à enchaîner au 
bien commun tous les ordres de Tétat. 

On peut dire qu^alors les Anglais ne savaient pas 
jusqu'où devaient s'étendre les prérogatives des rois 
et l'autorité des parlemens. Richard II à Tâge de 
dix-huit ans Voulut être deq[Kitique 9 et les Anglais 
trop libres. ^ntAt U y eut une guerre dvile. Presque 
toujours dans les autres étals les guerres civiles sont 
fatales aux conjurés ; mais en. Angleterre elles le 
sont aux rois. Richard , après avoir disputé ^x ans 
son autorité contre ses sujets , fut enfin abandonné 
de son propre parti. Son cousin le duc de Lan castre , 
petit-fils d'Édouard III , exilé depuis long-temps du 
royaume ^ y revint seulement avec tnns vaisseaux^ 
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S23 DE LA r£ANCE ET DE l'AN G LET E B RE. 

U n'avait pas besoio d'an plus grand secourt; la 
nation se déclara pour lui. Aickard II demanda 

8cr.It nient qu'on lui laissât la vie et une pension 
po\îr subsister. 

( i3 ;9 ) Un parlement kii lait son procès f comme 
il Tavait fait à Édouard II. Les accusations juridi- 
quiin/iit portées conlrc* lui ont été conservées : un 
des griefs est qu'il a emprunté de l'argent sans payer ^ 
qu'il a entretenu des espions, et qu*il avait dit quV 
était le matire des biens^k s^s sujets. On le con- 
damna comme ennemi îa liberté naturelle, et 
comme coupable de trahison. Richard, enfemé 
dans la tour, remit au duc de Lancastre les marques 
de la royauté , avec un écrit signé de sa main , par 
lequel il se reconnaissait indip;ne de régner. 11 Tétait 
en effet, puisqu'il s'abaissait à le dire. 

Ainsi le même siècle vît déposer solennellement 
deux rois d'An^^leierre , Édouard II et Richard II, 
l'empereur Yencesias et le pape Jean XXI II , tous 
quatre jugés et condamnés avec les formalités juri- 
diques. 

Le parlement d'Angleterre , ayant enfermé son 
roi, décerna que si quelqu'un entreprenait de le 
délivrer, dès lors Richard II serait digne <ie mort. 
Au premier mouvement qui se lit en sa faveur , huit 
scélérats allèrent assassiner le roi dans sa prison 
( 1400 ) : il défendit sa vie mieux qu'il n'avait défendu 
ton trône; il arracha la hache d'armes k un des 
meurtriers; il en tua quatre avant de succomber. 
Le duc de Lancastre régna cependant sous le nom 
de Henri lY. L'Angleterre ne fut ni tranquille ni en 
état de tien entreprradre contre ses voisins; mais 
son fils Henri Y contribua à la plus grande révo- 
lution qui fût arrivée en France depuis Charte- 
magne. 
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CHAPITRE LXXIX. 

Dtl toi ée France Charles FI. De M fnaiàdiei 
De ta nouvtUe invaàian 4e ia Fra^nee pat 

UcnH V y roi d'Angleterre^ 

Une partie des soins que le roi Charles V avait 
pris pour rétablir la France ^ l'ut précisément e« 
qui {Mréeipita la syb?mioa> Ses tî^sors asKissés 
furent diMipés, et left impôts qu^ avait mis réTol** 
lèrenl la nation. On remarque que ce prince dé- 
pensait pour toute sa maison quinze cents marcs 
d*or par an^ environ i^ooyooo de nos iivreft. Ses 
frères , ré^ens du royaume y en dépensaient sept 
mille mai'cs ou 5,G<jo,ooo livres pour ClîarJes \ l « 
âgé de treize ans, qui malgré cette dissipatiou 
manquait du nécessaire* Il ne faut. pas mépriser 
de tels détails , qui sont la source cachée de la 
ruine des états ^ comme des familles. 

Loins d* Anjou j le même qui fut adopté par 
Jeanne 1*^9 reine de Na^es» Tun des oncles im 
Charles VI, non content d'avoir ravi le trésor de 
sou pupille > chargeait le peuple d'exactions. Paris» 
lUmen j la plupart des viUes se soulevëraK; les 
mêmes fureurs qui ont depuis désolé Paris, du temps 
de la fronde, dans la jeunesse de Louis XIV, pa- 
rurent sous Charles VI. JLes punitions publiques et 
secrètes, furent aussi cradks que le soidèvcmtnt 
avait été orageux* Le grand sehisme des papes $ 
dont j'ai parlé , augmentait encore le désordre. Les 
papes d'Avignon 9 reconnus eu France 1 achevaient 
de la piller par tousles artifices que ravarioedéguîséé 
en religion peut inventer. On espérait que le roi 
majeur réparerait tant de maux par un gouverne- 
ment plus heureux. 



( i384) Il avail vengé en j^enmme le comte dç 
Flandre 9 son vassal 9 des Flamands rebelles tou- 
jours soutenus par TAngleterre. Il profita des 
troubles où cette île était plongée sous Richard II. 
On équipa même plus de douze cents vaisseaux 
pour faire une descente. Ce nombre ne doit pas 
paraître incroyable ; S' Louis en eut davantage : il 
est vrai que ce n'étaient que des vaisseaux de trans- 
port; mais la facilité avec laquelle on prépara cette 
flotte montre qu'il y avait alors plus de bois de cons- 
truction qu'aujourd'hui, et qu'on n'était pas sans 
industrie. La jalousie qui divisait les oncles du 
i*oi empêcha que la flotte ne fût employée» £Ue ne 
servit qu'à faire voir quelle ressource aurait eue la 
France sous un bon gouvernement, puisque, malgré 
les trésors que le duc d'Anjou avait emportés pour 
sa malheureuse expédition de Maples^ on pouvait 
faire de si grandes entreprises. 

Enfm on respirait, lorsque le roi, allant en Bre- 
tagne faire la guerre au duc, dont il avait à se 
plaindre, fut attaqué d'une frénésie horrible» Cett# 
maladie commença par des assoupissemens, suivis 
d'aliénation d'esprit , et enfin d'accès de fureur. Il 
tua quatre hommes dans son premier accès, con- 
tinua de frai^>er tout ce qui était autoulr de lui, 
jusqu'à ce qu'épuisé de ces mouvemens convulsifs, 
fl tomba dans une léthargie profonde. 

Je ne m'étonne point que toute la Franco le crut 
empoisonné et ensorcelé. Nous avons été témoins 
dans notre siècle , tout éclairé qu'il est, de préjugés 
populaires aussi injustes. Son frère , le duc d'Or- 
léans , avait épousé Yatentine de Milan. On accuse 
Valentine de cet accident ; ce qui prouve seulement 
que les Français , alors fort grossiers , pensaient 
que iejt> italiens en savaient plus qu'eux. 
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CHAULES YI. 

£e soupçon redoubla qudqae tenit» après dans 
une aventure digne de la rusticité de ce temps. On 

fit à la cour une mascarade dans laquelle le roi , 
déguisé en satyre y traînait quatre autres satyres 
encbatnésr Ils étaient vêtus d'une toile enduite de 
poix-résine 9 à laquelle on avait attaché des étoupes. 
( iSqS. ) Le duc d'Orléans eut le malheur d'appro- 
cher un flambeau d'un de ces habits » qui en firent 
enflammés en un moment. Les quatre seigneurs 
furent brûlés , et à peine put-on sauver la vie au roi 
par la présence d'esprit de sa tante la duchesse de 
Berri, qui Tenveloppa dans son manteau. Cet aoei- 
dent hâta une de ses rechutes ( iZg5 ). On eût pu 
le guérir peut-être par des saignées, par des bains ^ 
et par du régime; mais ou fit venir un magicien de 
Hcmtpellier* Le magicien vint (i). Le roi avait 
quelquesrelâches , qu'on ne manqua paad'attribu^ 
au pouvoir de la magie. Les fréquentes rechutes 
fortifièrent bientôt le mal y qui devint incurable. 
Pour comUe de malheur » le roi reprenait queU 
qnefois sa raison. S'il eût été malade sans retour ^ 
on aurait pu pourvoir au gouvernement du royaume. 
Le peu de raison qui resta au roi fut plus fatal que 
ses accès. On n'assembla point les états ^ on ne 
régla rien ; le roi restait roi , et confiait son autorité 
méprisée et sa tutelle tantôt à son frère, tantôt à 
ses oncles le duc de Bourgogne et le duc de Berri. 
C'était un surcroît d'infortune pour l'éut que ces 
princes eussent de pviissans apanages. Paris devint 

(i) Après ce magicien y on vit des moines Âagustins , des 
confre'ries de sorciers se présenter pour gatfrir le roi. Plu- 
sieurs de ces misérables furent condamnés an feu, ce qui 
était absurde et cruel : car , en admettant les principes de. 

la superstition de ces tenips-là , puisque ces pauvres gens 
man(|uaient leur coup, il était bien clair (£u ils pouvaicut 
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nécessairement le théâtre d'une guerre civile 9 tùn^ 
tôt sourde, tantôt déclarée. Tout était factions 
tout , jusqu'à Tuniversité , se mêlait du gouverne- 
mont. 

( 1 407 ) Personne n*ignore que Jean , duc de Bout» 
gognc , fit assassiner son cousin le duc d^Oritéans, 

iViTC du roi, dans la rue Barbette. Le roi n'était 
ni assez maître de son esprit , ni assez puissant 
pour iaire îustioe du coupable. Le duc de Bour* 
go» ne daifipna cependant prendre des lettres d*aho- 
lilion. Ensuite il vint à la cour faire trophée de 
son crime. 11 assembla tout ce qu'il y avait de princes 
et de grands; et en leur présence le docteur Jean 
Petit non -seulement îustifia la mort du duc d^Or- 
léans (i4o8),mais ilétahlil la dut Irinedei'iionwcide, 
qu'il ibnda sur l'exemple de tous les assassinats 
dont fl est parié dans les Ums historiques de TÉ- 
criture. Il osait faire un dogme de ce qui n'est écrit 
dans ces livres que comme un événement, au lieu 
â*apprendre aux hommes^ comme on Taurait tou- 
jours dû faire, qu*un assassinat rapporté dans TÉ- 
criture est aussi détestable que s*il se trouvait dans 
les histoires des sauvages, ou dans celle du temps 
dont je parle. Cette doctrine fut condamnée » comme 
on a vu» an concile de Constance, et n*a pas moins 
été renouvelée depuis. 

' C^est vers ce temps-là que le maréchal de Bou- 
cicaut laissa perdre Gènes qui s'était mise sous la 
protection de la France. Les Français y furent mas- 
sacrés comme en Sicile (1410). L'élite de la noblesse 
qui avait couru se signaler en Hongrie contre Bajazet, 
Pempereur des Turcs , avait été tuée dans la bataille 
malbeureuse que les chrétiens perdirent. Mais ces 

être des fripons ou des fou«, mais qu^à coup sûr ils n étaient 
pas des magiciens. 
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CHARLES VI. ' 

maiheurs étranger étaient peu de ehofle en cempa- 
.raiflon de ceux de Tétat. 

La femme du roi, Isabelle de Bavière, avait un 
parti dans Paris; le duc de Bourgogne avait le sien; 
celui des en&DB du duc d'Orléans était puissant: 
Le roi seul n'en a^ait point. Mais ce qui fait voir 
combien Paris était considérable, et comme il était 
le premier mobile du royaume, c'est que le duc de 
Bourgogne 9 qui Joignait à Pétat dont il portait le 
nom la Flandre et P Artois 9 mettait toute son am- 
bition à être le maître de Paris. Sa faction s'appe- 
lait Bourguignom ; celle d'Orléans était nommée 
Armagnacs , du nom du comte d'Armagnac ^ 
beau-père du duc d'Orléans, fils de celui qui avait 
été assassiné dans Paris. Celle des deux (jui Uominait 
fesait tour à tour conduire au gii>et, assassiner 9 
brûler cem de la fMstion oontmire* Personne ne 
pouvait s^ssorer d^un joinr de vie. On se battait 
dans les rues, dans les églises, dans les maisons , à 
la campagne (i). 

( r) Ce siècle d'horrour a cependant produit un magistrat 
dont la vie eût honore des temps heureux. Il était de 
ce petit nou'brc d'hommes ijui doivent leur vertu a leur 
conscience et à leur raison , et non aux opinions de leur 
siècle. C'est de Jean Juvenal des Orsins que dous parlons. 
fié sans fortane : il fut d^abord avocat (car, ioit qu'il des- 
cendit réellement des Ursins dltalie , soit que cette origine 
fut une fable dont on a flatté depuis la vanité de ses enfans , 
il est certain qu^ subsista long-teinps de cette profession } : 
sa réputation de probité et de courage lui fit donner par 
Charles FI ^ alors gouvemë par des ministres vertueux , la 
place de prévit des marcbands , long-temps supprimée, et 
qu'on crut devoir rétablir. A peine revêtu de cette cbarge, 
il voit que des moulins , conslruits par des seigneurs sur les 
rivières de Marne et de Seine , gcncnt la navigation \ la puis- 
sance de ces seigneurs, leur crédit dans le parlement, ne 
Parrétent point i il sollicite un arrêt qui ordouuc la dcs- 
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C'était 11M occasion bien fovorabie pour l'An*- 
glelem de i^ecouvrer ses patrimoines de France 9 

et ce que les traités lui avaient donné. Henri Y, 

tniction des moulins et le remboarsement de leur valear au 
denier dix; il Tobtient, parce qu^on espère faire naître des 
obstacles à rexécntîon. Mais la nuit même tous les moulins 
sont abattus, et la subsistance du peuple assurée. Pendant 

la première attaque de folie de Charles VI, les princes sVm- 
parèreiit du gouvernement j on persécuta ks ministres. On 
ôta re'pe'e de connétable à Clisson ; Nogent et la Rivière 
furent emprisonnes; Juve'nal prit leur défense et les sauva. 
Le duc de Bourf;ogne , Philippe , irrite contre lui , veut le 
faire décapiter dans les halles ; c'était alors le sort des gens 
en place disgracie's , comme Texil il y a quelque temps, et 
maintenant Toubli. On suborne des témoins contre lui; 
Jurenal était cher au peuple. Un cabaretier qui avait surpris 
le cahier des informations ( car c^était au cabaret qne se 
traitaient les intrigues du gonyernement) , s'expose k tont 
pour Payertir ; Jnyénal instruit ne laisse pas le temps d^ac- 
Gomplir le projet , se présente hardiment aux princes, et 
réduit ses adversaires au nlcnce. Échappé de ee danger , il 
conserve tout son courage ; attaché au roi et k Fétat , au mi- 
lieu des factions des Orléanais et des Bourguignons, il ose 
reprocher au duc d'Orle'ans ses dissipations , sa légèreté et 
fics débauches, et lui en prédire les suites. Il reproche avec 
la même franchise au duc de Bourgogne ses liaisons avec 
des scélérats, et sou obstination à tirer vanité de l'assassinat 
du duc d'Orléans. 

En i4io il devient avocat du roi au parlement; c^etait dans 
le temps où le grand schisme d'Occident agitait toute l'Eu» 
rope. Juvënal soutient que le roi a droit d^assembler son 
clergé , d'y présider, et, après Tavoir consulté , de choisir le 
]>ape qu^il voudra reconnaître ; maximes qui annoncent des 
idées supérieures a son siècle. 

Le duc de Lorraine avait fait abattre les armes de France 
placées dans les terres qui relevaient du roi $ le parlement 
de Paris le condamna par contumace k la confiscation de 
ces terres et au bannissement. Cependant le doc arrive k lt| 
cour , protégé par loduc de Bourgogne, alors tout-puissante 
Le parlement députe au roi poui iui faire seiilii lu néçessité 
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prince rempli de prudence et de courage , négocie 
et arme à la fois. Il descend en Normandie avec 

de maintenir son arrêt. Juvenal arrive avec la deputatioQ 
au palais du roi à Tinstant même où le duc de Bourgogne 
allait lui présenter le duc de Lorraine. Il expose avec force les 
motifs du parlement. Le duc de Bourgogne , indigné de se 
voir arrêté par Factivité et le courage de Juvëuai : Jêam 
Juvénalf lui dit-il, ce n'est pas ainsi qu'on agit. Si fait ^ 
nsonêetgHêur^ dit Jean Juvënal, et U ajoaU : Qtte tous ceux 
qui sont hons citoyens se joignent à moi , et que les autres 
fvstent apee M, de Lorraine. Le duc étonné qiritta la main 
du duc de Lorraôae, se joint k Juvénal ; etle d«c de Lorraine 
«st oblige d^impiorer la clémence du roi. Atouous que ce 
trait ?aut bien celui de Popilius. 

Après Tassassinat du due d'Orléans , le duc de Bourgogne, 
mettre de Paris , livrait aux bourreaux ceux des Armagnacs 
qui n'avaient pu sV'cliapper j une troupe de scélérats h ses 
ordres emi^risonnait , forçait k des rançons, assassinait 
ctMix qu'on n'osait ou qu'on ne daignait pas livrer à un sup- 
plice public. Le roi , la reine , le dauphin , Louis, gendre 
du duc de Bourgogne, étaient prisonniers et exposés à Fin* 
eolence des satellites bourguignons. Juvënal ose concevoir 
seul ridée de les délivrer et de sauver Tétat. Il était aimé du ' 
peuple, et surtout de celui de son quartier. Il sait à la foie 
relever leur courage , exciter leur zèle et le contenir ; et 
cette révolution , faite par le peuple, s*ezécttte sans quHl ea 
co&te un seul homme. Peu de jours après il sauve le roi, que 
le duc de Bourgogne voulait enlever, "sous pré teste de le 
mener It la cbasse. Ainsi, au milien d'un peuple révolté , de 
princes, de grands accompagnés de troupes armées , agites 
par l'ambition et par la haine , un seul homme rétablit la 
paix , et tout lui obéit sans qu^il ait d'autre force que celle 
que donne la vertu. 

Le dauphin , Louis, fut à la tête des affaires , et Juvenal 
devint son chancelier. Ou déclara la guerre auduc de Bour* 
gogne , à qui Juvénal avait eu la générosité de laisser la li« 
berté lors du tumulte de Paris. On reprit sur lui tout le 
pays dont il s'était emparé depuis Compiégne jusqu'à 
Arras. Le roi fit en personne le siège de cette ville j et le duc 
de Bourgogne, battu en voulant k lecouiir, demands lapais^ 
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une armée de près de cinquante mille hommetf. 
U prend Harfleur , et s^avance dans un pays dé- 
solé par les l'actions; mais une dyssenlerie con* 
tag;ieuse fait périr les trois quarts de son armée* 
Cette grande invasion réunit cependant contre 
TAnglais tous les partis. Lef Bourguignon même , 
quoiqu'il traitât déjà secrMement avec le roi d'An- 
gleterre» envoie cinq cents hommes d'armes et 
quelques arbalétriers au secours de sa patrie. Toute 
la noblesse monte à clieval ; les communes marchent 
sous leurs bannières. Le connétable d'Albret se 
trouva bientôt à la téte de plus de soixante mille 

en consentatil de remettre Arras. Juvénal fît conclure cette 
paix. C e fut le dernier serN ice (ju'il rciulit K son pays. Il était 
chancelier du dauphin; on lui présenta des lettres qui con- 
tcnnicnt des dons excessifs accordés par ce prince, il refusa 
de les sceller, et perdit sa place. 

Lors de la prise de Paris par le duc de Bourgogne, Juvénal 
était dans la ville , attaché au parti du roi contre la cabale 
du duc ; il s^attendait à pe'rîr. Il était douteux même que le 
duc de Bourgogne , qui lui devait la vie , Teut épargne. 
Jamais tyran peut-être n^a ani tant de fausseté ^ de noirceur 
et de férocité \ et il est difficile de supposer T[u^an mouvement 
de vertu ait pu lui échapper. Mais Juvénal avait également 
sauvé Debar , Pun des généraux du duc de Bourgogne , 1^ 
même qui avec Cbatelus et Hsle-Adam s'étaient rendus si 
célèbres par leurs pillages, leurs exactions et leurs cruautés. 
Dcbar avertît Juvénal de se sauver. 

On ne parie plus de lui après cette époque. Ses serN'ices 
furent re'compensés dans s< s ««nfans. L'un fut cliancelicr ; 
un autre, archev<^quc dcHeiius, a donne' une Jiistoire de 
ces temps malheureux , où il y a plus de patriotisme et 
moins de snperstilion qu'on ne devait en attendre. Il a le 
courage de louer son père de ce qu^il avait osé dire contre 
les pre'tentions du clergé. 

Cette famille est éteinte j les deux dernières héritières se 

sont alliées danslcsinaisonsde^am'i&etde Aimt-C^amarM 
du Jb esehé. 
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Combattaiis (i /• 1 5). Ce qui était arrivé à Édouard III 
arrivail à Henri Y ; mais la priucif^ale ressemblance 
fut dans la' bataille d*Aslncourt, qui fut telle que 
celle de Créci. Les Anglais la gagnèrent aussitôt 
qu'elle commença. Leurs grands arcs de la hauteur 
d'un honmfi , dont ils se servaient avec force et 
avec adresse 9 leur donnèrent d*abord la viclc»re« 
Ils n'avaient ni canons ni iusils ; et c'est une nou- 
velle raison de croire qu'ils n'en, avaient point eu i 
la bataille de Gréci. Peut-être que ces arcs sont 
une arme plus formidable : j'en ai vu qui portaient 
plus loin que les fusils ; on peut s'en servir plus 
vite et plus long-temps : cependant ils sont deve^ 
nus entièrement hors d'usage. On peut remarquer 
encore q\ie la gendarmerie de France combattit à 
pied à Azincourt , à Créci et à Poitiers ; elle avait 
été auparavant invincible à cheval. II arriva dans 
eette journée une chose qui est horrible 9 même 
dans la guerre. Tandis qu'on se battait encore , 
fjuelques milices de Picardie vinrent par derrière 
piUer le camp des Anglais. Henri ordonna qu'on 
tuât tous les prisonniers qu'on avait faits. On letf 
passa au fil de Tépée ; et après ce carnage on en prit 
encore quatorze mille , à qui on laissa la vie. Sept 
princes de France périrent dans cette journée aveo 
le connétable. Cinq princes furent pris ; plus do 
dix mille français restèrent sur le champ de bataille. 

Il semble qu'après une victoire si entière , il n'^ 
avait pkis c[yi*à marcher à Paris 9 et à subjuguer 
un royaume divisé 9 épuisé , qui n*était qu'une vaste 
ruine. Mais ces ruines mêmes étaient un peu for- 
tifiées. Enfin il est constant que cette bataille 
d'Azincourt 9 qui mit la France en deuil , et qui 
ne coûta pas trois honimes de marque Auit Anglais , 
ne produisit aux victorieux que de la gloire* 
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Henri Y fut obligé de repasser en Angleterre pour 
amasser de Targent et de nouvelles troupes. 

(i4i5) L'esprit de vertige, qui troublait les 
Français au moins autant que leur roi , fit ce que 
la défaite d'Azincourt n'avait pu faire. Deux dau- 
^ phias étaient morts ; le troisième 9 qui fut depuis 
le ro! Charles VII, âgé alors de seize ans, tâchait 
déjà (le ramasser les débris de ce grand naufrage. 
La reine sa mère avait arraché de son mari des 
lettres patentes qui lui laissaient les rênes du 
royaume. Elle avait à la fois la passion de s^enri* 
cliîr , de gouverner et d'avoir des amans. Ce qu'elle 
. avait pris à l'état et à son mari était en dépôt en 
plusieurs endroits f et surtout dans les églises. Le 
dauphin et les Armagnacs j qui déterrèrent ces 
trésors 9 s'en servirent dans le pressant besoin où 
Ton était. A cet affiront qu'elle reçut de son fils 9 • 
le roi 9 alors gouverné par le parti du dauphin , en 
joignit un plus cruel. Un soir , en rentrant chez 
la reine , il trouva le seigneur de Boisbourdon qui 
en revenait ; il le fait prendre sur-le-champ. On 
lui donne la question , et cousu dans un sac on le 
jette dans la Seine. On envoie incontinent la reine 
prisonnière ^ filois , de là à Tours , sans qu'elle 
puisse ^oir son mari. Ce fut cet accident , et non la 
bataille d^Azincourt , qui mit la couronne de France 
sur la tête du roi d'Angleterre. La reine implore le 
secours du duc de Bourgogne. Ce prince saisit 
cette occasion d'établir son autorité sur de nouveaux 
désastres. 

(1418) Il enlève la reîne à Tours, ravage tout 
sur son passage, et conclut enfin sa ligue avec le 
roi d* Angleterre. Sans cette ligué il n'y eût point 
eu de révolution. Henri Y assemble enfin vingt"- 
cittq mille hommes^ et débarque une seconde fois 
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cm Normandie. Il avance du côté de Paris, tandis 

que le duc Jean de Bourgogne est aux portes de 
cette ville 9 dans laquelle un roi insensé est en 
proie à toutes les séditions* La faction du duc de 
Bourgogne y massacre en un jour le connétable 
d'Armagnac, les archevêques de Reims et de Tours , 
cinq évéques, Tabbé de Saint-Denis , et quarante 
magistrats* La reine et le duc de Bourgogne font 
à Paris une enti^ triomphante au milieu du car-^ 
nage. Le dauphin fuit au delà de la Loire , et 
Henri Y est déjàmaitre de toute la Normandie (1418). 
Le parti qai tenait pour le roi , la reine , le duc de 
Bourgogne , le dauphin , tous négocient avec VAn^ 
gleterre àla fois; et la fourberie est égale de tous côtés. 

(1419) Le jeune dauphin , gouverné alors par 
Tannegui du Chàtel 9 ménage enfin cette funeste 
entrevue avec le duc de Bourgogne sur le pont de 
Montereau. Chacun d'eux arrive avec dix cheva- 
liers. Tannegui du Chàtel y assassine le duc de 
Bourgogne aux yeux du dauphin* Ainsi le meurtre 
du duc d'Orléans est vengé enfm par un autre 
meurtre , d'autant plus odieux que l'assassinat était 
joint à la violation de la foi publique (1)* 

(i) Peu de jours avant Tassassinat du duc d'Orléans , le 
duc de Bourgogne et lui avaie ut communie de la même hastie 
sur lai^uelle ils sVtaient juré une amitié éternelle. 

La môrt de ce duc de Bourgogne^ Jeaii>fut-«lie Tefiet d*un« 
trahison, ou du hasard? 

Nous croyons la seconde opinion plus vraisemblable 1 et 
yoici nos raisons : 

Charles VII a été un prince faible; mais on ne lai a re- 
procfié aucune action atroce. Le duc de Bourgogne s'était 
souille de toutes les espèces de crimes* 

11 est donc plus naturel de soupçonner le dac d^avoir 
▼oula se saisir du dauphin , que le dauphin d'aycnr formé 
le complot de TaMissiner* . . 

* i5. 10. 
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On'ierait pmqne tenté de dire que ce meurtre 

ne fut poiut prémédité , tant on avait mal pris ses 
mesures pour en soutenir les suites I Philippe-te« 
Bon, ooirreatt ûm de Bourgogne y successeur de son 

Charles nia que le meurtre du duc de Bourgogne (lit prë- 
jnéditë. Tannegui du Cli&tel fit faire la môme déclaration 
sur sa foi de chevaHer au fils et k la veuve du doc de Bour- 
gogne, n s^oSnt k la maintenir parles armes contre deux 
chevaliers , et personne n^accepta le défi, ismais ni l'un , ni 
l'autre ne varièrent dans leurs déclarations. 

Parmi le grand nombre de chevaliers attaches au duc de 
Bourgogne, aucun n'osa entreprendre de ie venger j et il 
•St bien vraisemblable que c^était non par Ucheté , mais 
d'après Tide'c superstitieuse qui fcsait croire que Dieu accor» 
dait la victoire à la cause de la vérité. 

' Le duc de Bourgogne avait «^pendant aivoné hautement 
Tassasynal du duc dXMéans ; il avait fût ssotênir par le 
oordelter Jean Petit que cMtalt une bonne action. 

Pourquoi, si le dauphin eûtveni»iî ce crime par un crime 
semblable , nVûl-il pas avoue qu'il avait traité le duc de 
Bourgogne suivant ses propres principes ? Tannegui du 
Chatele'tait un homme d'une grande générosité. Charles VII 
lut obligé de le sacrifier au connétable de Richemont. Tan- 
negui se retira dans la ville d^ Avignon sans se plaindre; 
nprés avoir même eshorté la roi à iaire à ses dépens cette 
réconciliation nécessaire. Dans ce temps de barbarie, nu 
liomme de ce cànctère pouvait tramer un assasnnat ; mais 
il n^est pas vndsemblable quHl Te&t nié. Au contraire, il eftt 
mis de la hauYeur a s^en charger pour disculper le dauphin. 
Attaché an duc dX>rléans, assassiné par Jean deBonrgogne, 
il eût déclaré qu'il avait vengé son arai. 

On a prétendu que Tannegui s'était vanté de ce meurtre , 
qu^ii portait la hache avec laquelle il avait frappé le duc. 
Mais ou la pièce qui rapporte ce fait ne regarde pas du Châtel, 
on eUe n^est digne d^aucune créance. Tannegui du Châtcl 
qni avait, en 1404» fait une descente en Angleterre , li la téte 
de quatre cents genttlslMMomes , pour venger la mort de 
son frère, qni, la même année, en repoussant les Anglais 
qui étaient irenus à leur tour en Bretagne; syaittiié Icnr 



père 9 devint un ennemi néoessaifé dttdaupkin par 
devoir et par politique. La reine sa mère outragée 
devint une niardlre implacable; et le roi anglais, 
profitant de tant d'horreim» disait ^pe Dieu Va- 

gëneral de sa main , pcul-il être désigné vers i4ao, comme 
un bâtard naguère variet de cuisine et de cheiwmx à Pmri$f 

On a compté la dame de Gyac» mattrasse da duc defiour- 
gogne 9 parmi les complices j parce qu'après la mort du 
duc, elle se retira dans les terres du dauphin , pour écliap- 
pcr k la vengeance de la duchesse. Cette accusation nVst- * 
elle pas absurde ? Que pouvait oilrir le daupliin à cette 
femme . pour la dédommager de ce qu'il lui fesait pcrdcc? 

La dame de Gyac avait conseillé «n due de Bourgogne 
-d^accepter la conférence de M enterean ; c^ é\mk asses 
pour qne la duchesse le cr&t coupable : mais cela ne preuve 
iden contre elle. 

On a instruit une espèce de procès contre les meurtriers; 
devant qui? devant les ofïicitrs de la l|lai$on du duc de 
Bourgogne : qui a-t-on entendu? 

1°. Trois des dix seigneurs qui Pont accompagné; et de 
ces trois , deux disent ne pas savoir comment la chose s'est 
passée. Un seul dit avoir vu frapper le duc par du Gh&tel ; 
mais aucun des trois ne parle des circonstances qui ont 
pu occasionner le tumulte. 

a". Seguînat , s(cr<'taire du duc, long-temps retenu à 
Bourges par le daujiliin comme prisonnier j il était entré 
dans les barrières ; son récit est trés-dé taillé , et il est le 
seul qui charge le dauphin. 

3^. Deux écuyers du sire de Nea^es de la maison de 
Foix; ces écuyers n'ont rien vu, mais ils déposent ce 
quUls.cnt entendu dire au sire de Moailles , qui, blessé en 
m Ame temps que le duc, mourut trois Jours après. Cette 
déposition n^est pas faite comme les autres devant une 
espèce de tribunal 5 cVst une simple déclaration par dc^ 
vaut notaire; déclaration écrite en latin , tandis que les au» 
très sont en français, ce qui prouve quY'lle rfa pas été 
dictée par les deux écuycis. Pourquoi, au lieu de ces 

discouss tenus à ces ticuyers y &Vt-on. pas soa testament de 
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menaK par la main pour punir les Français. (1420) 

Isabelle de Bavière et le nouveau duc Philippe 
conclurent à ïroyes une paix plus funeste que toutes 
les guerres précédentes 9 par laquelle on donna 
Catherine, fiÛle de Charles YI, pour épouse au roi 
d'Angleterre , avec la France en dot. 

mort? SHl existe, est-il conlbfme k la dëclaratîon des deux 

écuyers? 

Le dauphin et le duc devaient être accompagnes chacun 
de dix personnes ; le daupliin était faible , peu accoutume 
aux armes; le duc de Bourgogne était très-fort. Cependant 
le dauphin mena avec lui, parmi les dix, trois hommes 
de robe sans armes. Ce serait la première fois que dans uu 
assassinat prémédité on aurait pris Tolontairement des gens 
inutiles. 

Le dac Philippe vonlait faire périr sur vn écbafand tes 
meurtriers de son père ; le roi d^Angleterre Henri V avait 
entre s^ mains Barbasan et Tannegui da Cli&tel , les denx 
hommes que la faction bonrguignone haïssait le plus ; ja- 
mais il ne voulut consentir a les livrer an duc , et il les 
relâcha, quoique les meurtriers du duc de Bourgogne fus- 
sent excepte's de toute capitulation. Henri V était fourbe 
et féroce; il avait besoin du duc de Bourgogne ; il fallait 
donc que lui et les Anglais qui raccompagnaient fussent 
bien convaincus de Tinnocence de ces deux hommes. 

Charles , dtiù* de BourlH>n9 gendre du duc , était avec 
lui i il suivit le dauphin , et combattit pour lui dans la 
même année en Languedoc y où il prit Bésiers. Est-il vrai- 
semblable qu^il e&t tenn cette condoite , sHl etit vu le 
dauphin ftire' assassiner son beaa>pére sons ses jeux? 

Les partisans du dauphin ont prétendu que le duc de 
Bourgogne ayant proposé au dauphin de venir vers son 
père , et que le dauphin Payant refusé , après quelques 
discours le sire de Noailles saisit le dauphin et mit la 
main sur son e'pée ; qu'alors Tannegui emporta le dau- 
phin dans ses bras et lui sauva une seconde fois la li- 
berté et la vie ( car ce fut lui qui , lors^e le duc de 
Bourgogne entra dans Paris et fit le massacre des Arma- 

(nacs, prit le daupLia dans son Ut st l'emporta sar son 
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Il fut stipulé dès lors même que Henri Y serait 
reconnu pour roi^ mais qu'il ne prendrai! que le 
nom de régent pendant le reste de la vie malheu- 
reuse du roi de France devenu entièrement im- 
bécile. Enfin , le contrat portait qu^on poursuivrait 
sans relâche celui qui se disait dauphin de France. 
Isabelle de Bavière conduisit son mallieureux mari 
et sa fille à Troyes 9 où le mariage s'accomplit. 
Henri y devenu roi de France 9 entra dans Paris pai- 
siblement, et y régna sans contradiction 9 tandis 
que. Charles YI était enfermé avec ses domestiques 

cheval à Vincemies) ; que les autres soivans du dauphin ae 
retirèrent , ezoeptë quatre qui tuèrent le duc de Bourgogne 
et le nre de Noailles. Ce récit est beaucoup plus vraisem* 
blabie que ceux de la faction bourguignone. 

De CCS quatre , trois avouèrent qu'ils avaient tut* le duc 
de Bourgogne, parce qifils avaient vu qu'il voulait faire 
violence au dauphin. Un d'eux , ancien domestique du duc 
d'Orléans , se vantait d'avoir coupe la main du duc Jean , 
comme il avait coupe celle de son piaitrc. Le quatrième 
avoua qu^il avait tue le sire de NomUcs, parce quHl lui avait 
vu tirer à demi son ëpëe. Voyev VHiâioire de Charleê Fl^ 
par Juvënal des XTrains. 

Nous cro3'ons donc que Ton doit regarder le dauphin 
et Tannegui du Chàtel comme absolument innoeens » noib-^ 
seulement de Passasdnat prémédité, mais même du meurtre 
du duc Jean \ qu'il n*y eut rien de prémédité dans cet as8a»« 
sinaty qui n^eut pour cause que Ti m prudente , trahison du 
duc de Bourgogne , qui voulait profiter de la faiblesse du 
dauphin pour le forcer de le suivre » et la haine violente que 
lui portaient d'anciens serviteurs dn dnç d?Orléans qui sai- 
sirent ce pre'texte pour Je tuer. 

Nos historiens ont presque tous accuse' le dauphin et du 
Chàtel , parce que, si on excepte Juvenal des TJrsins , tous 
les historiens du temps étaient ou sujets ou partisans de la 
maison de Bourgogne. 

Voyez dans les Essais historiques sur Paris , par M. de 
Saint'Foix, une distertation t(ès-int«reâsaAte sur ce ppint 
de notre histoire* 
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à rhôtel de Saint-Paul , et que la reine Isabelle de 
Bavière commençait déjà à se repentir. 

(1420) Philippe, duc de Bourgogne, fit deman-* 
der solennellement justice du meurtre de son père 
aux deux rois, à Phôtel de Saint-Paui» dans une 
assemblée de tout ce qui restait de grands. Le 
procureur général de Bourgogne , Nicolas Rollîn , 
un docteur de Tuniversité, nommé Jean Larcher^ 
accusent le dauphin. Le premier président du 
parlement de Paris et quelques députés de son 
corps assistaient à cette assemblée. 1/avocat gé-» 
néral M avigui prend des conciusionis contre Tliéritier 
et le défenseur de la couronne ^ comme s'il parlait 
contre un assassin ordinaire. Le parlement fait 
citer le dauphin à ce qu'on appelle la taùie de 
marbre. C'était une grande table qui servait du 
temps de Louis à recevoir les redevances en 
nature des vassaux de la tour du Louvre , et qui 
resta depuis comme une marque de juridiction. 
Le dauphin y fut condamné par contumace. £a 
vain le président Hénaut , qui n^avait pas le courage 
du président de Thou , a voulu déguiser ce fait ; 
il liVst que trop avéré {a). 

C'était une de ces questions délicates et difflcileg 
à résoudre, de savoir par qui le dauphin devait être 
jugé, si on pouvait détruire la loi salique, si le 
meurtre du duc d'Orléans n'ayant point été vengé, 
l'assassinat du meurtrier devait l'être. On a vu long-» 
temps après en Espagne Philippe II faire périr son 
fils. Cosme I*', duc de Florence, tua l'un de ses 
enfans qui avait assassiné l'autre. Ce fait est très- 
vrai : on a tDontesté très-mal à propos à VariUas 

{a) T/archcvtque de Reims des Ursîns Tavoue dans son 
lïis'.oire. Voye* Ic chapitre vx de VHûfloire du parlement 
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oette aTentare; k président de Thou fidt assez en- 
tendre qu'il en fut informé sur les lieux. Le czar 
Pierre a fait de nos jours condamner son fils à la 
mort ; exemples affreux, dans les^els il ne s'a-* 
gissait pas de donner Théritage du fils à un 
étranger ! 

Voilà donc la loi salique abolie , riiérilier du 
trône déshérité et proscrit, le gendre régnant pai- 
siblement» et enlevant rbéritage de son beau-frère» 
comme depuis on vit en Angleterre Guillaume 
prince d'Orange, étranger, déposséder le père de 
sa femme. Si cette révolution 'avait duré eomma 
tant d'autres » si les successeurs de Henri Y avaient 
soutenu l'édifice élevé par leur père, s'ils étaient 
aujourdlmi rois de France, y aurait-il un seul 
historien qui ne trouvât leur cause juste ? Mènerai 
^n'eût point dit en ce cas que Henri V mourut des 
hémorroïdes en punition de s'être assis sur le trône 
des rois de France. Les papes ne leur auraient-ils 
pas envoyé bulles sur bulles ?.N'auraîent-ils pas 
été les oints du Seigneur? La loi salique n'aurait- 
elle pas été regardée comme une chimère ? Que de 
bénédictins auraient présenté aux rois de la race 
de Henri V de vieux dipldmes contre cette loi 
salique I que de beaux esprits l'eussent tournée 
en ridicule ! que de prédicateurs eussent élevé 
jusqu'au ciel Henri Y, vengeur de l'assassinat, et 
Ubéraleur de la France I 

• Le dauphin , retiré dans l'Anjou , ne paraissait 

qu'un exilé. Henri V roi de France et d'Anj^letcrre 
fit voile vers Londres pour avoir encore ^de nou- 
veauK subsides el de nouvdles troupes^ Ce n'était 
pas l'intérêt du peuple anglais, amoureux de sa 

lil)erté, que son roi fut maître de la France. l'An- 
gleterre était en danger de devenir une province 
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d*im royaume étranger ; et après s'être épuisée 
pfour affermir son roi dans Paris 9 elle eût été ré- 
duite en servitude par les forces du pays môme 
qu'elle aurait vaincu^ et que son roi aurait eues 
dans sa main. 

Cependant Qenri Y retourna bientôt à Paris, 
plus maître que jamais. 11 avait des trésors et des 
armées; il était jeune encore. Tout fèsait croire 
que le trône de France passait pour toujours à la 
maison de Lancastre. La destinée renversa tant 
de prospérités et d'espérances. Henri V fut attaqué 
d'une fistule. On Teût guéri dans des temps plus 
éclairés : Tignorance de son siècle causa sa mort. 
(1422) Il expira au château de Vincennes à Tclge 
de trente-quatre ans. Son corps fut exposé à Saint- 
Denis comme celui d'un roi de France 9 et ensuite 
porté à Westminster parmi ceux d'Angleterre. 

Charles VI , à qui on avait encore laissé par pitié 
le vain titre de roi , fmit bientôt après sa triste vie ^ 
après avoir passé trente années dans des rechutes 
continuelles de frénésie. (14^2) Il mourut le plus 
malheureux des rois, et le roi du peuple le plu» 
malheureux de TËurope. 

Le frère de Henri Y 5 le duc de Eetford 5 fut le 
seul qui assista à ses funérailles. On n'y vit aucun 
seigneur. Les uns étaient morts à la bataille d'A-.. 
zincourt 9 les autres captifis en Angleterre. £t le 
duc de Bourgogne ne voulait pas céder le pas au 
duc de Betfortf il fallait bien pourtant lui céder 
tout. Betfort fut déclaré régent de France, et on 
proclama roi à Paris et à Londres Henri YI fils de 
Henri Y , enfant de neuf mois. La ville de Paris 
envoya même' jusqu'à Londres des députés pour 
pri^ter serment de fidélité à cet enlant. 



CHAPITRE LXXX. 

D« ia Finance du temps de Charfcs VII, Le la 
Puceile et de Jacques Cœur. 

Ce débordement de rAugleterre en France fut 
enfin semblable à celui qui avait inondé TAn- 
gleterre , du temps de Louis VIII ; mais il fut plus 
long et plus orageux. Il fallut que Charles VU 
regagnât pied à pied son royaume. Il avait à com- 
battre le régent Betford, aussi absolu que Henri Y, 
et le duc de Bourgogne devenu l'un des plus puis- 
sans princes de r£urope par Tunion du Ilaiuaut , 
du Brabant et de la Hollande à ses domaines. Les 
amis de Charles YII étaient pour lui aussi dan«» 
gereux que ses ennemis. La plupart abusaient de 
ses malheurs / au point que le comte de IVichemont 
son connétable 9 frère du duc de Bretagne^ fit 
étrangler deux de ses favoris. 

On peut juger de l'état déplorable où Charles 
était réduit, par la nécessité où il fut de baisser 
dans les pays de son obéissance la livre mtméraire » 
qui valait plus de 8 de nos livres à la fin du règne 
de Charles V , à moins de 7^ de ces mêuies livres 
actuelles ; en sorte qu'elle ne désignait alors qu'un 
cinquantième de la valeur qu'elle avait désignée peu 
d*année» auparavant. 

Il fallut bientôt recourir à un expédient plus, 
étrange , à un miracle. Un gentilhomme des fron- 
tières de liorraine» nonuné Baudricdnrt» orut 
trouver dans une jeune wrvante d*un cabaret de 
Yaucouleurs un personnage propre à jouer le rôle 
de guerrière et d'inspirée. Cette Jeanne d'Arc, que 
le vulgaire croit une bergère, était en eflPet uno 
jeune servante d'hôtellerie , robuste , montanl 
i3. Il - 
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chevaux à j)oit, comme dit Monstrelet, et fesant 
autres apertises gue jeunes filles n'ont point 
accoutumé de faire. On la fit passer pour un^ 
bergère de dix-huit ans. 11 est cependant avéré , 
par sa propre confession , qu'elle avait alors vingt- 
sept années» £Ue eut assez de courage et assez 
d'esprit pour se charger de cette entreprise > qui 
devint héroïque. On la mena devant le roi à 
Bourges. Elle fut examinée par des femmes, qui 
ne manquèrent pas de la trouver vierge^ et par 
une partie des docteurs de l'université et quelques 
conseillers du parlement qui ne balancèrent pas à 
la déclarer inspirée ; soit qu'elle les trompât , soit 
quUls fussent eusi-mêmes assez habUes pour entrer 
dans cet artifice :1e vulgaire le crut, et ce fut assez. 

(1429) Les Anglais assiégeaient alors la ville 
d'Orléans, la seule ressource de Charles, et étaient 
près de s'en r^dre maîtres. Cette fille guerrière p 
vêtue en homme , conduite par d^habiles capitaines, 
entreprend de jeter du secours dans la place. Elle 
parie aux soldats de la part de Di^u » et leur ins- 
pire ce courage d^enthousiasme qu*ont tous les 
hommes qui croient voir la Divinité combattre 
pour eux. Elle marche à leur tête et délivre Or- 
léans » bat les Anglais, prédit à Charles qu'elle le 
twdk sacrer dans. Reims > et accomplit sa promesse 
répée à la main. Elle assista au sacre, tenant 
l'étendard avec lequel elle avait combattu. 

' .(1429) Ces victoires rapides d'une fille^ les ap«. 
parences d*un miracle, le sacre du roi qui rendait 
sa personne plus vénérable, allaient bientôt ré- 
tablir le roi légitime et chasser l'étranger : mais 
instrument de ces merveilles 9 Jeanne d'Arc 9 fut 
blessée et prise en défendant Gompîègne. Un 
bouune tel que le Prince noir eù| honoré et 
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respecté son couraf^e. Le régent Belibrd crut né- 
cessaire de la flétrir pour ranimer ses Anglais. Elle 
avait feint un miracle 9 Betfort feignit de la croire 
sorcière. Mon but est toufours d'observer Tesprit 
du temps; c'est lui qui dirige les grands événemens 
du monde. L^^nversité de Paris présenta requête 
contre Jeanne d'Arc ^ Taccusant d'hérésie et de 
magie. Ou l'université pensait ce que le régent 
voulait qu'on crût; ou si elle ne le pensait pas 9 
elle commettait une lâcheté détestable. Cette hé- 
roîne ^ digne du miracle qu'elle avait feint ^ fut 
jugée à Rouen par Cauchon, évèque de Beau vais , 
cinq autres évéques français , un seul évèque 
d'Angleterre » assistés d'un moine dominicain » 
vicaire de Pinquisition , et par des docteurs de 
l'université. Elle fut qualifiée de « superstitieuse, 
ff devineresse du diable 9 blasphémeresse en Dieu 
« et en ses saints et saintes 9 errant par moult de. 
c fors en la foi de Christ. » Comme telle, elle fut 
condamnée à jeûner au pain et à l'eau dans une 
prison perpétuelle. £ile fit à ses juges une répouse 
•digne d'une mémoire étemelle* Interrogée pour« 
quoi elle avait osé assister au sacre de Charles 
avec son étendard, elle répondit: // est juste que 
qui a eu part au travail en ait à Vhatmeur. 

(i43i) Enfin, accusée d'avoir repris une fois 
rhabit d^honmie, qu'on lui avait laissé etprès 
pour la tenter, ses juges, qui n'étaient pas as- 
surément en droit de la juger, puisqu'elle était 
prisonnière de guerre 5 la déclarèrent hérétique 
relapse , et firent mourir par le feu celle qui ayant 
sauvé son roi, aurait eu des autels dans les temps 
héroïques, où les hommes en élevaient à leurs 
libérateurs. Charles YII rétablit depuis sa mé« 
moire > assez honorée par son supplice même. . 
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Ce n'est pvis assez de la cmaulé pour porter les 
hommes à de telles exécutions 9 il faut encore ce 
fanatisme composé de superstition et d^ignorance, 
a été la maladie de presque tons les sièeles. 
Quelque temps auparavant les Anglais condam- 
nèrent la princesse de Glocester à faire amende 
honorable dans Téglise de Saint-Paul^ et une de 
fies amies à être brûlce vive, sous prétexte de Je 
ne sais quel sortilège employé contre la vie du roi. 
On avait brûlé le baron de Gobham en qualité 
dMiérétique; et en Bretagne on fit mourir par le 
même supplice le maréchal de Retz, accusé de 
magie; et d'avoir égorgé des eui'ans pour faire avec 
leur sang de prétendus enehantemens* 

Que les citoyens d*une ville immense 9 où les 
arts 9 les plaisirs et la paix régnent aujourd'hui , où 
la raison même commence à s'introduire , com- 
parent les temps ; et qu'ils se plaignent s'ils Posent. 
G*êst une réflexion qu'il faut faire presqu'à chaque 
page de cette histoire. 

Dans ces tristes temps , la communication des 
provinces était si interrompue , . les peuples limi- 
tiophes étaient si étrangers les \uïs aux autres , 
qu'une aventurière osa, quelques années après la 
mort de la Fucelie 9 prendre son nom en Lorraine 
et soutenir hardiment qu'elle avait échappé au 
supplice , et qu'on avait brûlé un fantôme à sa 
place. Ce qui est plus étrange , c'est qu'on la 
crut. On la combla d'honneurs et de biens ; et un 
homme dé la maison des Armoises l'épousa en 1 4^6 $ 
pensant en effet épouser la véritable héroïne qui, 
quoique née dans Tobscurité, eût été pour le moins 
égale à lui par ses grandes actions (a). 

(a) Voyez rerticlc Arc | Jeau^s d^Arc , dan^ le J^ictioJH 
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Pendant cette guerre , plus longue que décisive > 
qui causait tant de malheurs y un autre événement 
fut le salut de la France. Le duc de Bourgogne^ 
,PhUippe-le-Bon , mérita ce nom en pardonnant 
enfin au roi la mort de son père , et en sMnissant 
avec le chef de sa maison contre Tétranger. Il fit 
à la vérité payer cher au roi cet ancien assassinat > 
en se donnant par le traité toutes les villes sur la 
rivière de Somme , avec lloye , Monttlidier et le 
^comté de Boulogne. Il se libéra de tout hommage 
pendant sa vie 9 et devint un très*grand souverain ; 
mais il eut la générosité de délivrer de sa longue 
prison de Londres le duc d'Orléans , le fils de celui 
.qui avait été assassiné dans Paris. Il paya sa rau** 
çon^ On la fait monter à trois cent mille écus 
d*or ; exagération ordinaire aux écrivains de ce 
temps. Maïs cette conduite montre une grande 
vertu. Il y a eu toujours de l^eiies ames dans lea 
temps les plus corrompus. La vertu de ce prince 
n'excluait pas en lui la volupté et Tamour des 
femmes, qui ne peut jamais être un vice que quand 
il conduit aux méchantes actions. C'est ce même 
Philippe qui avait en 14^0 institué la toison d'or 
en rhonneur d'une de ses maltresses. 11 eût quinze 
bâtards qui curent tous du mérite. Sa cour était 
la plus brillante de l'Europe. Anvers , Bruges fe- 
saient un grand commerce 9 et répandaient l'abon- 
dance dans ses états. La France loi dut enfin sa 
paix et sa grandeur , qui augmentèrent toujours, 
depuis f malgré les adversités ^ et malgré les guerres 
civiles et étrangères. 

Cliarles VII regagna son royaume à peu près 
comme Henri IV le conquit cent cinquante ans 









1 



I 



. j ,^ jd by Google 



BB II PKAKGE 

héroïque de Henri IV ; maïs obligé , comme lui, de 
ménager souvent ses amis et ses ennemis ^ de 
donner de petits crnnbats » de surprendre des 
Tilles et d'en acheter , il entra dans Paris comme 
y entra depuis Henri IV , par intrigue et par force. 
Tous deux ont été déclarés incapables de posséder 
la couronne , et tous deux ont pardonné* Ils ayaieni 
encore une faiUesse commune , celle de se Bvrèr 
trop à Tamoiir; car l'amour influe presque toujours 
sur les affaires d'état chez les princes chrétiens 9 ce 
qui n'arrive pomt dans le reste du monde. 

ChM*les ne fit son entrée àakn Paris qii*en i4^7* 
Ces bourgeois qui s'étaient signalés par tant de 
massacres j allèrent au-devant de lui avec toutes 
les démonstrations d'affection et de joie qui étaient 
en usage ches ce peuple grossier. Sept filles repré-^ 
sentant les sept péchés qu'on nomme mortels , et 
sept autres figurant les vertus théologales et cardi- 
nales 9 avec des écriteaux , le reçurent vers la porte 
Saint -Denis. Il s'arrêtait quelques minutes dans 
les carrefours à voir les mystères de la religion , que 
des bàteieurs jouaient sur des trétaux. Les habitans 
de c^te capitale étaient alors aussi pauvres que 
rustiques: les provinces l'étaient davantage. Il fallut 
plus de vingt ans pour réformer l'état. Ce ne fut que 
vers l'an i45o que les Anglais furent entièrement 
chassés de la France. Ils ne gardèrent que Calais 
et Guines ^ et perdirent pour jamais tous ces vastes 
domaines que les trois victoires de Créci ^ de Poi- 
tiers et d'Azinoourt ne purent leur conserver. Les 
divisions de l'Angleterre contribuèrent autant que 
Charles VII à la réunion de la France. Ce Henri VI , 
qui avait porté les deux couronnes , et qui même 
était venu se faire sacrer à Paris 9 détrôné à Londres 
par ses pavens^ fut rétabli et détrôné encore. 
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Charles VII , maître cniîn paisible de la France, 
y établit un ordre qui n'y avait jamais été depuis 
la décadence de la famille de Charleniaglie» 11 con^ 
seira des compagnies réglées de quinee cents gen-> 
darmes. Chacun de ces gendarmes devait servir 
avec six chevaux ; de sorte que cette troupe com-* 
. posait neuf mille cavaliers. Le capitaine de cent 
hommes avait miUe sept cents livn» de compte par 
an 5 ce qui revient à environ dix mille livres nu- 
Inéraires d*au)Ourd*hui. Chaque gaoïdarme avait 
trois cebt soixante livres de paie annuelle » et 
Chacun des cinq hdmmes qui l'aeccmipagnaient 
avait quatre livres de ce temps-là par mois. Il éta* 
blit aussi quatre mille cinq cents archers f qui 
avaient cette même paie de qilatte livres 9 c*est- 
à-dire environ vingt- quatre des nôtres. Ainsi en 
temps de paix il en coûtait environ six millions de 
notre monnaie présente pour Tentretien des sol- 
dats. Les chose* ont bien changé dans TEuirope : 
cet établissement des archers fait voir que les mous* 
quets n'étaient pas encore d'un fréquent usage. 
Cet instrument de destruction ne fut commun que 
du temps de Louis XI. 

Outre ces troupes , tenues continuellement sous 
le drapeau 9 chaque village entretenait un franc- 
archer exempt de taille ; et c'est pair cette exevap-» 
tion , attachée d^aiUeuts à la noUésse ^ que tant 
de personnes s'attribuèrent bientôt la qualité de 
gentilhomme de nom et d'armes. Les possesseurs 
des fiefs itnmédiats furent dispensés dtihan , qui 
ne fut plus convoqué. Il n'y eut que Farrière^ 
ban , composé des arrière-petits vassaux , qui resta 
sujet encore à servir dans les occasions. 

On s'étonne qu'après tant de désastres la France 
eût tant de ressources et d'argent. Mais un paj'S 



riche par ses denrées ne cesse jamais de Tétre 9 
quand la culture u*est pas abandonnée. Les guerres 

civile s ( branlent le corps de Triât , et ne le détrui- 
sent point. Les meurtres et les saccap;einens qui 
désolent des familles en enrichissent d autres. Les 
négocians deviennent d^autant plus habiles qu'il 
laul plus d'art pour se sauver parmi tant d'orages. 
Jacqvies Cœur en est un grand exemple. Il avait 
établi le plus grand conunerce qu'aucun particulier 
de TEurope eût jamais embrassé. Il n'y eut depuis 
lui que Cosme Mediei , que nous appelons de Médi- 
ciS) qui régalât. Jacques Cœur avait trois cents fac-. 
leurs en Italie et dans le Levant. Il prêta deux cent 
mille écus d'or au roi , sans quoi on n'aurait 
jamais r( pris la Normandie. Son industrie était 
plus utile pendant la paix, que Dunois et la Fucelle 
ne l'avaient été pendant la guerre. C'est une grande 
tache peut-être à la mémoire de Charles VU , qu'on 
ait persécuté un homme si nécessaire. Ou n'en sait 
point le sujet : car qui sait les secrets ressorts des 
fautes et des injustices des hommes ? 

Le roi le fit mettre en prison y et le parlement 
de Paris lui fit son procès. On ne put rien prouver 
contre lui , sinon qu'il avait iait reudi-e à un Turc 
un esclave chrétien , lequel avait quitté et trahi 
son maître , et qu'il avait fait vendre des armes 
au Soudan d'Egypte. Sur ces deux actions , dont 
l'une était permise et l'autre vertueuse , U fut con- 
damné à perdre tous ses biens. Il trouva dans ses 
commis plus de droiture que dans les courtisans 
qui l'avaient perdu. Ils se cotisèrent presque tous 
pour l'aider dans sa disgrâce. On dit que Jacques 
Cœur alla continuer son conunerce en Chypre et 
n'eut jamais la faiblesse de revenir dans son ingrate 
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patrie , quoiqu'il y lût rappelé. Mais cette anecdote 
n'est pas bien av érée. 

Au reste 9 la fin du règne de Charles VII fut assez 
heureuse pour la France , quoique très-malheu- 
reuse pour le roi dont les jours finirent avec amer- 
tume 9 par les rébellions de son iils dénaturé qui 
fut depuis le roi Louis XI* 

CHAPITRE LXXXI. 

M0BUTS , usages , eomnuree, richesses, vers ies 

treizième et quatorzième sièolfis. ' 

Jb voudrais découvrir quelle était alors la société 
des hommes 9 comment on vivait dans l'intérieur 
des familles , quels arts étaient cultivés , plutôt que 
de répéter tant de malheurs et tant de combats , 
funestes objets de Thistoire ^ et lieux communs de 
la méchanceté humaine. 

Vers la fm du treizième siècle et dans le com-« 
mencement du quatorzième , il me semble qu'on 
commençait en Italie j malgré tant de dissensions ^ 
à sortir de cette grossièreté, dont la rouille avait 
couvert TËurope depuis la chute de l'empire romain» 
l-es arts nécessaires n'avaient point péri. Les arti- 
sans et les marchands, , que leur obscurité dérobe 
à la fureur ambitieuse des grands 9 sont des S&urmis 
qui se creusent des habitations en silence 9 tandis 
que les aigles et les vautours se déchirent. 

On trouva même dans ces siècle grossiers des 
inventions utiles, fruits de ce génie de mécanique* 
que la nature donne à certains hommes, très-indé- 
pendamment de la philosophie. Le secret, par 
exemple, de secourir la vue affaiblie des vieillards 
par des lunettes qu*on nomme l^esiçtes est de la 
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fin du treizième siècle. Ce beau secret fut trouvé 
par Alexandre Spina. Les machines qui agissent 
par le secours du vent^ sont connues en Italie 
dans le même temps. Là Flamma , qui vivait au 
quatorzième siècle , en parle , et avant lui on n'en 
parle point. Mais c'est un art connu long- temps 
auparavant chez les Gréés et chez les Arabes; il 
en est parlé dans des poètes arabes du septième 
siècle. La faïence, qu'on fesait principalement à 
Faenza, tenait lieu de porcelaine. On connaissait 
depuis long-temps Pusage des vitres » mais il était 
fort rare : c'était un luxe de s'èn servir. Cet art , 
porté en Angleterre par les Français , vers l'an 
1 i^o f j fat regardé comme une grande magni- 
ficence. 

Les Vénitiens eurent seuls au treizième siècle 
le secret des miroirs de cristal. Il y avait en Italie 
quelques horloges à roues : celle de Bologne était 
femeuse. La merveille plus utOe de la boussole 
était due au seul hasard, et les vues des hommes 
n'étaient point encore assez étendues pour qu'on 
Ht usage de cette découverte. L*inventi<m du pa- 
pier fait avec du linge pflé et bouilli , est du com-* 
mencement du quatorzième siècle. €ortusius , his- 
torien de Padoue, parle d'un certain Pax qui en 
établit à Padoue la première manufacture plus 
d'un siècle avant l'invention de Fimprimerie. C'est 
ainsi que les arts utiles se sont peu à peu établis, 
et la plupart par des inventeurs ignorés. 

Il s'en fallait beaucoup que le reste de l'Europe 
eût des villes telles que Venise, Gènes, Bologne , 
Sienne, Pise, Florence. Presque toutes les mai- 
sons dans les villes de France , d'Allemagne , 
d'Angleterre étaient couvertes de chaume. 11 en 
^it> même ainsi en Italie dans les villes moins 
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riches^ comme Alexandrie de^la palUe, Nice de la 
paille 9 etc. 

Quoique les forêts eussent couvert tant de ter-* 
raîns demeurés loug-temps sans culture , cepen- 
dant on ne savait pas encore se garantir do froid 
à l'aide de ces cheminées quî sont aujourd'bui 
dans tous nos appartemcns un secours et un or- 
nement. Une famille entière s'assemblait au mi- 
lieu d^une salle commmie enfumée 9 autour d*un 
large foyer rond dont le tuyau allait perottr le 
plafond. 

La Flamma se plaint au quatorzième siècle 9 
.selon l'usage des auteurs peu {udicieux, que la 
frugale simplicité a fait place au luxe ; il regrette 
le temps de Frédéric Barberoussc et de Frédéric II , 
lorsque dans Milan , capitale de la Lombardie^ on 
ne mangeait de viande que trois fois par semaine. 
Le vin alors était rare , la boo^e était incomiae^ 
et la chandelle un luxe : on se servait , dit-il , chez 
les meilleurs citoyens de morceaux de bois sec 9 
allumés pour s'éclairer. On ne mangeait de la 
viande chaude que trois fois par seiflaine; les 
chemises étaient de serge et non de linge ; la 
dot des bourgeoises les plus considérables était 
de cent livres tout au plus. Les choses ont bien 
changé , ajoute-t-ii : on pc»te à présent du linge ; 
les femmes se couvrent d'étoffes de soie , et même 
il y entre quelquefois de Tor et de l'argent ; elles 
ont jusqu'à deux mille livres de dot f et ornent 
même leurs oreilles de pendans d'or. Cependant 
ce luxe dont il se plaint était encore loin à quel- 
ques égards de ce qui est aujourd'hui le nécessaire 
des peuples riches et industrieux. 

Le linge de taUe était très-rare en Angleterre* 
Le vin ne s'y vendait que chez les apothicaires 
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comme un cordial. Toutes les maisons des partie 
culiers étaient d'un bois grossier, recouvert d'une 
espèce de mortier qu'on appelle torchis 9 les portes 
basses et étroites , les fenêtres petites et presque 
sans jour. Se faire traîner en charrette dans les 
rues de Paris > à peine pavées et couvertes de 
fange 9 était un luxe; et ce luxe fut défendu par 
Philippe-le-Bel aux bourgeoises : on connaît ce 
règlement fait sous Charles VI; Nemo audeat 
(lare prwter duo fercula cum potayio : « Que 
c personne n'ose donner plus de deux plats avec le 
« potage* • 

Un stul trait sufïira pour faire connaître la di- 
sette d'argent en Jbicosse et même en Angleterre, 
aussi-bien que la rusticité de ces temps-là, appelée 
simplicité. On lit dans les actes publics que quand 
les rois d'Écosse venaient à Londres , la cour 
d'Angleterre leur assignait trente schellings par 
jour, douxe pains> douze gâteaux et trente bou- 
teilles de vin. 

Cependant il y eut toujours chez les seigneurs 
de fief, et chez les principaux prélats , toute . la 
magnificence que le temps (lermettaît. Elle devait 
nécessairement s'introduire chez les possesseurs 
des grandes terres. Dès long-temps auparavant les 
évéques ne marchaient qu'avec un nombre prodi* 
gieux de domestiques et de chevaux. Un concUe 
de Latràn, tenu en 1179 ^^"s Alexandre 111, leur 
reproche que souvent on était obligé de vendre 
les vases d'or et d'argent dans les églises des mo« 
nastères, pour les recevoir et pour les défrayer 
dans leurs visites. Le cortège des archevêques fut 
réduit par les canons de ces conciles à cinquante 
chevaux, celui des évéques .à trente, celui des 
cardinaux & ving-cinq; car un cardinal cpii nV 
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vaîl pas d'évôcké, et qui par conséquent n'avait 
point de terres I ne pouvait pas avoir le luxe d'un 
èv<}que. Cette magniBcence des [>rélats était plus 
odieuse alors qu'aujourd'hui , parce qu'il n'y 
avait point d'état mitoyen entre les grands et les 
petits f entre les riches et les pauvres. Le com- 
merce et rindustrie n*ont pu former qu^avec le 
temps cet état mitoyen qui fait la richesse d'une 
nation. La vaisselle d'argent était presque incon- 
nue dans la plupart des villes. Mussus, écrivain 
lombard du quatorzième siècle, regarde comme 
un grand luxe les fourchettes^ les cuillers et les 
Casses d'argent. 

Un père de famille , dit-il ^ qui a neuf à dix 
personnes à nourrir , avec deux chevaux , est ohligé 
de dépenser par an jusqu'à trois cents florins 
d'or. C'était tout au plus deux mille livres de la 
monnaie de France courante de nos fours. 

L'argent était donc très-rare en beaucoup d'en- 
droits d'Italie y et bien plus en France aux dou- 
;Bième , treizième et quatorzième siècles. Les Flo- 
rentins, les Lombards, qui fesaieut seuls le com- 
merce en France et en Angleterre , les Juifs , leurs 
courtiers, étaient en possession de tirer des Fran- 
.çais et des Anglais vingt pour cent par an pour 
rintérét ordinaire du prêt. Le haut intérêt de 
rarp:ent est la marque infaillible de la pauvreté 
publique. 

Le roi Charles V amassa quelques trésors par 
son économie, par la sage administration de ses 

domaines (alors le plus grand revenu des rois), 
et par des impôts inventés sous Philippe de Va- 
lois, qui, quoique faibles, firent beaucoup mur- 
murer un peuple pauvre. Son ministre le cardinal 
de la Grange ne s'était que trop enrichi- Ha)9 
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tous ces trésors furent dissipés dans d'autres pays* 
Le cardinal porta les siens dans Avignon; le duc 
d'Anjou, frère de Charles Y , alla perdre ceux du 
roi dans sa malheureuse expédition d'Italie. La 
France resta dans la misère jusqu'aux derniers 
temps de Charles VII. 

U n'en était pas ainsi dans les belles villes com- 
merçantes de l'Italie. On y vivait avec commo* 
dité, avec opulence : ce n'était que dans leur 
sein qu'on jouissait des douceurs de la vie. Les ri- 
chesses et la liberté y excitèrent enfin le génie $ 
comme elles élevèrent le courage. 

CHAPITRE LXXXII. 

Sciences et heauo>arts atix treizième et qtut^ 

torzième siècles* 

La langue italienne n'était pas encore formée 
du temps de Frédéric* II. On le voit par les vers 
de cet empereur, qui sont le dernier exemple de 
la langue romance dégagée de la dureté tu-> 
desque. 

Plus me cl cuualicj' Frauccs^ 
E la donna Catalafia, 
E Pourar Genoes, 
E la danza Tret^îsana » 
E lou CMUar Prouensaîes f 
Las man e cara d'j4tigleB, 
E lou donzgl de Toseana. 

Ce monument est plus précieux qu'on ne pense » 
ét est fort au-dessus de tous ces décombres des 
bâtimens du moyen âge, qu'une curiosité gros- 
sière et sans goût recherche avec avidité. 11 fait 
vob que la nature ne s'est démentie chez aucune 
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deg Batioas dont Frédéric parle. Les Catalane» 
sont, comme au temps de cet empereur, les plus 
belles femmes de r£spagne« La noblesse française 
a les mômes gvâees martiales qu'on estimait alors. 
Une peau douce et blanche, de belles mains 
sont encore une chose commune en Angleterre. 
La jeunesse a plus d*agrémens en Toscane qu'ail- 
leurs. Les Génois ont conservé leur industrie , les 
Provençaux leur goût pour la poésie et pour le 
chant. C'était en Provence et en Languedoc qu'on 
avait adouci la langue romance. Les Provençaux 
furent les maîtres des Italiens. Rien n*est si connu 
des amateurs de ces recherches que les vers sur 
les Yaudois de Tannée iioo. 

Que non voglia maudir ne jura ne mentir^ 
iVoccir, ne ayoutrar , ne prenre de altruif 
iVtf ê*avengear deli suo ennemi, 
Lo9 diton qu'es fraudes et ios Jèson mortr. 

Cette citation a encore son utilité , en ce qu'elle 
est une preuve que tous les réformateurs ont tou- 
jours affecté des mœurs sévères (i). 

Ce jargon se maintint malheureusement tel qu'il 
était en Provence et en Languedoc y tandis que 
sous la plume de Pétrarque la langue italienne 

(i) Ces vers montrent également que dés ce temps les 
hommes qui cultivaient leur esprit savaient se moquer des 
préjugés, et sentaient combien ces persécutions étaient 
injustes et atroces. On eu trouve plusieurs autres preuves 
daus le recueil des Fabliaux ^ parM. le Grand. Cependant le 
fanatisme a duré encore six siècles, soit parce que la pre- 
mière et la dernière classe d'une nation sont toujours celles 
OÙ la lumière arrive le plus tard , soit parce que tant qu'un 
pays n*a point de bonnes lois, on que le progrés des lu^ 
ttièresn^ supple'e point , c'est toujours entre les nudns de la 
populace qn^ réside véritablement le pouvoir. 



a5() SGIÏKCES ET BEÀUX'iaTè 

atteignit à cette fon e et à cette grâce qui , loin de 
dégénérer, se perfectionna encore. L'italien prit 
sa forme à la ûn du treizième siècle, du temps 
du bon roi Robert, grand-père de la malheureuse 
Jeanne. Déjà le Dante, Florentin , avait illustré la 
langue toscane par son poëme Lizarre , mais bril- 
lant de beautés naturelles, intitulé Comédie; ou- 
vrage dans lequel Tauteur sVleva dans les détails 
- au-dessus du mauvais goût de son siècle et de 
son sujet, et remj)!! de morceaux écrits aussi pu- 
rement que s'ils étaient du temps de TArioste et 
du Tasse. On ne doit pas s'étonner que TaUteur, 
l'un des principaux de la faction [liùciinc^ per- 
sécuté par Boniface VIIX et par Charles de Va- 
lois, ait dans son poème exhalé sa douleur sur 
les querelles de Tcnipire et du sacerdoce, 
soit permis d'insérer ici une farblc traduction d'un 
des passages du Dante, concernant ces dissensions 
Ces monumens de Tesprit humain délassent de la 
longue attention aux mallieiu-s qui ont troublé la 
terre* 

Jndis on vit dans unv paix profonde 

De deux soleils les {la m h taux luirt* au moi^dey 

Qui sans se nuire éclairant les humains , 

Du vrai devoir enseignai -Jif les cliemins, 

Et nous montraient de i'*aiglc impériale 

Et de Tagneau les droits et Tintervaile. 

Ce temps n^est plus, et nos cieax ont changé, 

L^un des soleils , de vapeurs surcbargé^ 

En s^échappant de sa sainte carrière, 

Voolut de l'autre absorber la lumière. 

La régie alors devint confusion ; 

EtPhumble agneau parut un fier lion. 

Qui , tout brillant'de la pourpre usurpée. 

Voulut porter la houlette et l\ pee. 

Après le Dante, Pétrarque /né en i5o4 dans 
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Arezzo, patrie de Gui Arétin^ mit dans la lan^e 
italienne plus de pureté, avec toute la douceur 
dont elle était susceptible. On trouve dans ces 
deux poètes, et surtout dans Pétrarque, un grand 
nombre de ces traits semblabips à ces beaux ou- 
vrages des anciens, qui ont à la fois la force de 
Tantiquité et la fraîcheur du moderne. S'il y a de 
la témérité à Timiter, vous la pardonnerez au 
désir de vous faire connaître , autant que je le puis» 
le genre dans lequel il écrivait. Voici à peu près 
, le commencement de sa belle ode à la fontaine de 
Yaucluse , eu vers croisés : 

Claire fontaine « onde aimable , onde pure , 
CXi la beauté qui consume mon cœur ^ 
Seule beauté qui soit dans la nâture , 
Des feux du jour évitait la chaleur ; 

Arbre heureux dont le feuillage f 
Agite par les zéphyrs , 
La couvrit de son ombrage ^ 
Qui rappelles mes soupirs y 
En rappelant son image ; 
Ornemens de ces bords, et filles du matin, 
Yoas dont je suis jaloux , vous moinsbrilIantesqaVllc'y 
Fleurs qu'elle cmbellissaitqaand vous touchiez son sein. 
Rossignol dont la voix est moins douce et moins belle , 
Air devenu plus pur , adorable séjour y 
Immortalisé par ses cbarmes , 
Donce clarté des nuits que je préfère au jour» 
lienx dangereux et chers , oh de se» tendres sraies 
L^Amour a blessé tous mes sens : 
Écoutez mes derniers accens , 
Recevez mes dernières larmes. 

Ces pièces, qu*on appelle Canzonif sont regardées 
comme ses chefs -d'œuvre : ses autres ouvrages lui 
firent moins dUionneur. Il immortalisa la fontaine 
de Vaucluse , Laure, et lui-même. S'il n'avait point 
aimé il serait beaucoup moins connu. Quelque 
i5. 11. 
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ini|)arfaite que soit celte imitation , elle fiiit entre- 
voir la distance immense qui était alors entre les 
Italiens et toutes les autres nations. J'ai mieux aimé 
vous donner quelque légère idée du génie de 
Pétrarque , de cette douceur et de cette mollesse 
élégante qui £siit son caractère , que de vous répéter 
ce que tant d'autres ont dit des ^honneurs qu'on 
lui offrit à Paris 9 de ceux qu*il reçut à Rome 9 de 
ce triomphe au C apitoie en 1 541 ; célèbre hommage 
que Pétonnement de son siècle payait à son génie 
idors unique , mais surpassé depuis par PArtoste et 
par le Tasse. Je ne passerai pas sous silence que sa 
famille avait été bannie de Toscane et dépouillée 
de ses biens ^ pendant les dissensions des guelfes 
et des gibelins 9 et que les Florentins lui députèrent 
Bocace pour le prier de venir honorer sa patrie de 
sa présence 9 et y iouir de la restitution de son 
patrimoine. La Grèce > dans ses plus beaux jours 9 
ne montra jamais plus de goût et plus d'estime pour 
les talens. 

Ce Bocace fixa la langue toscane : il est encore 
le premier modèle en prose pour Pexactitude et 
pour la pureté du style , ainsi que pour le naturel 
de la narration. La lang^ue , perfectionnée par ces 
deux écrivains f ne reçut plus d'altération , tandis 
que tous les autres peuples de PEurope^ jusqu'aux 
iSrees mêmes, ont changé leur idiome. 

11 y eut une suite non interrompue de poètes 
italiens qui ont tous passé à la postérité ; car le Pulci 
écrivit après Pétrarque; le Boyardo, comte de 
ScandiaM , succéda au Pulci ; et P Arioste les sur- 
passa tous par la fécondité de son imagination. 
N'oublions pas que Pétrarque et Bocace avaient 
célébré cette infortunée Jeanne de Naples dont 
l'esprit cultivé sentait tout leur mérite , et qui fut 
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même une de leurs disciples. Elle était alors dévouée 
toute entière aux beaux-arts , dont les charmes 
fesalent oublier les temps criminels de son premier 
mariage. Ses mœurs, changées par la culture àê 
Tesprit , devaient la défendre de la cruauté tragique 
qui Hnit ses jours. 

Les beaux-arts 9 qui se tiennent comme par la 
knain , et qui d^ordinaire périssent et renaissent 
Ensemble , sortaient en Italie des ruines de la bar« 
barie. Cimmabiié, sans aucun secours, était comme 
un nouvel inventeur de la peinture au treizième 
siècle. Le Giotto fit des tableaux qu'on voit encore 
avec plaisir. II reste surtout de hii cette fameuse 
peinture qu'on a mise en mosaïque , et qui repré- 
sente le premier apôtre marchant sur les eaux ; on 
la voit au-dessus de la grande porte de Saint-Pierre 
de Rome. Brunelleschi commença à réformer Tér- 
chitecture gothique. Gui d'Arezzo , lona^ - temps 
auparavant , avait inventé les nouvelles notes de la 
musique à la fin du onzième siècle » et rendu cet 
art plus facile et plus commun. 

On fut redevable de toutes ces belles nouveautés 
aux Toscans. Ils firent tout renaître par leur seul 
génie 9 avant ^ue le peu de science qui était resté 1 
à Constantinople refluât en Italie avec la langue 
grecque, par les conquêtes des Ottomans. Florence 
était alors une nouvelle Athènes ; et parmi les ora- 
teurs qui vinrent de la part des villes d'Italie kavan- 
guer Boniface VIII sur son exaltation , on compta 
dix-huit Florentins. On voit par là que ce n'est 
point aux fugitifs de Gonstantinople qu'on a dû la 
renaissance des arts. Ces Grecs ne purent enseigner 
aux Italiens que le grec. Ils n'avaient presque 
aucune teinture des véritables sciences ; et c'est des 
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Arabes que l'on tenait le peu de physi(juc et de 
mathématiques que Ton savait alors. 

Il peut paraître étonnant que tant de grands 
génies se soient élevés dans Tltaiie, sans proleelion 
comme sans modelé ^ au milieu des dissensions et 
des guerres ; mais Lucrèce chez les Aomains avait 
fait son beau Poème de ta Nature , Virgile ses 
Bucotffjurs , Cicéron ses livres de philosophie dans 
les horreurs des guerres civiles. Quand une fois 
une lapgue commence à prendre sa forme » c'est 
' un instrument que les grands artistes trouvent tout 
préparé 9 et dont ils se servent , sans s'embarrasser 
qui gouverne et qui trouble la terre* 

Si cette lueuF éclaira la seule Toscane , ce n*est 
pas qu*ii n'y eût ailleurs quelques talc^ns. S' Bernard 
et Abélard en France, au douzième siècle , auraient 
pu être regardés comme de beaux esprits ; mais 
leur langue était un jargon barbare ^ et ils payèrent 
en latin tribut au mauvais goût du temps. La rime 
à laquelle on assujetlit ces hymnes latines des dou- 
zième et treizième siècles est le sceau de la barbarie* 
Ce n'était pas ainsi qu'Horace chantait les jeux 
séculaires. La théologie seolaslique, lille bâtarde 
de la philosophie d^Arîstote, mal traduite et mécoii<- 
nue , fit plus de tort à la raison et aux bonnes études 
que n'en avaient fait les Huns et les Vandales. 

L'art des Sophocle n'existait point ; on ne connut 
d'abord en Italie que des représentations naïves de 
quelques histoires de l'ancien et du nouveau Testa* 
ment; et c'est de là que la coutume de jouer les 
mystères passa en France* Ces spectacles étaient 
originaires de Constantinople. Le poète Grégoire 
de Nazianze les avait introduits pour les opposer 
aux ouvrages dramatiques des anciens Grecs et des 

anciens JBLomains ; et comme les chœurs des tra^ 
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gédies grecques étaient des hymnes religieuses , et 
leur théâtre une chose sacrée, Gié-oire Je Nazianze 
et SCS successeurs firent des tragédies saintes ; 
mais malheureusement le.nouveau théâtre ne Rem- 
porta pas sur celui d'Athènes, comme la religion 
chrétienne r<Mnporta sur celle des gentils. Il est 
resté de ces pieuses farces des tiiéâtres ambulans 
que promènent encore les bergers de la Calabve. 
Dans les temps de solennités, ils représentent la 
naissance el la mort de Jcsus-Clirist. La populace 
des nations septentrionales adopta aussi bientôt ces 
usages. On a depuis traité ces sujets- avec plus de 
dignité. Nous en voyons de nos jours des exemples 
dans ces petits opéras qu'on appelle oratorio ; et 
enHn les Français ont mis sur la scène des chefs- 
d'œuvre tirés de l'ancien Testaments 

Les confrères de la passion en France , vers le 
seizième siècle, firent paraître Jésus -Christ sur la 
scène. Si la langue française avait été alors aussi 
majestueuse qu'elle était naïve et grossièi^ , si parmi 
tant d'hommes ignorans et lourds il s'était trouve 
lin homme de génie , il est à croire que la mort 
d'un juste persécuté par des prêtres juifs > et con- 
damné par un préteur romain , eût pu fournir un 
ouviuge sublime ; mais il eût fallu un temps éclairé, 
et dans ce temps éclairé on n'eût pas permis ces 
représentations. 

Les beaux-arts n'étaient pas tombés dans TOrient ; 
et puis(iuc les poésies du Persan Sadi sont encore 
aujourd'hui dans la bouche des Persans, des Turcs 
et des Arabes 9 il faut bien qu'elles aient du mérite. 
Il était contemporain de Pétrarque , et il a autant 
de réputation que lui. Il est vrai qu'en général le 
bon goût n'a guère été le partage des Orientaux* 

^urs ouvrages re^mblent aux titres de leurs sou- 
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verains , dans lesquels il est souvent question du 
soleil et de la lune. L'esprit de servitude parait 
naturellement ampoulé , comme celui de la liberté 
est nerveux 9 et celui de la vraie grandeur est 
simple. Les Orientaux n'ont point de délicatesse f 
parce que les femmes ne sont point admises dans 
la société. Ils n'ont ni ordre ni méthode , parce que 
chacun s'abandonne à son imagination dans la soli- 
tude où ils passent une partie de leur vie, et que 
rimagination par elle-même est déréglée. Ils n'ont 
jamais connu la véritable éloquence ^ telle que celle 
de Démosfhène et de Cicéron. Qui aurait-on eu à 
persuader en Orient? des esclaves. Cependant ils 
ont de beaux éclats de lumière ; ils peignent avec 
la parole ; et quoique les figures soient souvent 
gigantesques et incohérentes 9 on y trouve du su- 
blime. Vous aimerez peut-être à revoir ici ce passage 
de Sadi que j'avais traduit en vers blancs, et qui 
ressemble à qudques passages des prophètes hé- 
breux. C'est une peinture de la grandeur de Dieu ; 
lieu commun à la vérité , mais qui vous fera con- 
naître le génie de la Perse. 

Il sait distinctement ce qui ne fut jamais , 

De ce qu'on n'entend point son oreille est remplie. 

Prince, il n'a pas besoin qu'on le serve à genoux } 

Juge, il n'a pas besoin que sa loi soit écrite. 

De re'ternel burin de sa prévision 

Il a trace nos traits dans le sein de nos mères. 

De l'aurore au couchant il porte le soleil : 

n séme de rubis les niasses des montagnes. 

Il prend deux gouttes d^ean ; de FuneU fait nn homme ^ 

De l'autre il arrondit la perle au fond des mers. 

L'être au son de sa voix fat tiré du néant. 

Qu'il parle , et dans Tinstant Funivers va rentrer 

Dans les immensités de Tespace et du vide ; 

Qu'il parie , et Tunivers repasse en nn clin d'oeil 

Des iibymes du rien dans les plaines de Tétre. 
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Si les belles^lettres étaient ainsi cultivées sur les 
bords du Tigre et de TEuphrate , c'est une preuve que 
les autres arts qui contribuent aux agrémens de la vie 
étaient très-connus. On n'a le superflu qu'â^rès le 
nécessaire ; mais ce nécessaire manquait encore 
dans presque toute l'Europe. Que connaissait-on en 
Allemagne ; en France , en Angleterre , en£spagne 
et dans la Lombardie septentrionale ? les coutumes 
barbares et féodales, aussi incertaines que tumul^ 
tueuses, les duels 9 les tournois , la tiiéologie sco- 
lastique et les sortilèges. 

On célébrait toujours dans plusieurs églises la féte 
de l'âne, ainsi que celle des innocens et des fous. 
On amenait un une devant Tautel , et on lui chan- 
tait pour antienne ; Amerij amen, asi'Mi ck 
eh 9 nrt âncy eh eh eh» Hre dilR. 

Du Cange et ses continuateurs, les compilateurs 
les plus exacts , citent un manuscrit de cinq cents 
ans, qui contient Thymne de l'àne* 

Orientis partihus 
Aduentavit asinuê 
Pulcher et Jbrtissimtu. 

Eh ! sire âne , ça , chantez, * 
Belle bouche, rechignez, 
Vous aurez dii foin assez. 

Une fille représentant la mère de Dieu allant en 
Egypte 9 montée sur cet âne , et tenant un «nfant 
entre ses bras , conduisait une longue procession ; 
et à la fin de la messe , au lieu de dire lté, missa 
est, le prêtre se mettait à braire trois fois de toutes 
ses forces, et le peuple répondait par les mêmes cris. 

Cette superstition de sauvages venait pourtant 
d'Italie. Mais quoique au treizième et au quatorzième 
siècles quelques Italiens conomençassent à sortir 
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des tc^nèbreS) to»,5e la populace y était toujours 
plongée. On avait imaginé à Vérone que Tàne qui 
porta Jésus-Christ avait marché sur la mer, et était 
venu jusque sur les bords de TAdii^e par le golfe de 
Venise ; que Jésus-Christ lui avait assigné un pré 
pour sa pâture « qu'il y avait vécu long-temps 9 qu'il 
y était mort. On enferma ses os dans un âne artifi- 
ciel qui fut déposé dans l'église de Notre-Dame des 
Orgues 9 sous la garde de quatre chanoines : ces 
reliques furent portées en procession trois fois 
rawiiée avec la plus grande solennité. 

Ce lut cet âne de Vérone qui At la fortune de 
Notre-^Dame de Lorette. Le pape Boniface VIII 
voyant cpie la procession de Tâne attirait beaucoup 
dV'Uangers, crut que la maison de la Vierge JMarie 
en attirerait dayanlagey et ne se trompa point : il 
autorisa cette fable de son autorité apostolique. Si 
le peuple croyait qu'un âne avait marché sur la 
mer, de Jérusalem jusqu'à Vérone, il pouvait bien 
croire que la maison de Marie avait été transportée 
de Nazareth à Loretto. La petite maison fut bien- 
tôt enfermée dans une église superbe : les voyages 
des pèlerins elles présens des princes rendirent ce 
temple aussi riche que celui d'Éphëse. Les Italiens 
s'enrichissaient du moins de Taveuglement des 
autres peuples ; mais ailleurs on embrassai! la su- 
perstition pour elle-même , et seulement en s'aban- 
donnant à Tinstinct grossier et à l'esprit du temps. 
Vous avez observé plus d'une fois que ce fanatisme, 
auqut'l les hommes ont tant de penchant, a tou- 
jours servi non -seulement à les rendie plus abrutis , 
mais plus méchaus. La religion pure adoucit les 
mœurs en éclairant Tesprît ; et la superstition, en 
l'aveuglant, inspire toul es les fureurs. 

Il y avait en ^Normandie, qu^on appelle le pays 
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de sapîence, un abbé des conards , qu'on pro- 
menait dans plusieurs villes sur un char à quatre 
chevaux, la mitre en téte» la créése à la màki^ 
donnant des bénédictions et des mandemens. 

Un roi des ribauds était établi à la cour par let- 
tres patentes. C'était dans son origine un. chef, un 
juge d*une petite garde du palais, et ce fut ensuite 
un fou de cour qui prenait tin droit sur les filous 
et sur les filles publiques. Point de ville qui n'eût 
des confréries d'artisans, de bourgeois, defeinmès: 
les plus extravagantes cérémonies y étaient érigées 
en mystères sacrés ; et c'est de là que vient la so- 
ciété des francs-maçons , échappée au temps qui 
a détruit toutes les autres. 

Là plus misérable de toutes ces confréries fut 
celle des flagellans, et ce fut la plus étendue. Elle 
avait commencé d'abord par riusolencc de quel- 
ques prêtres qui s'avisèrent d'abuser de la faiblesse 
des pénitens publics, jusqu*à les fustiger : on voit 
encore un reste de cet usage dans les baguettes 
dont sont armés les pénitenciers à Rome» Ensuite 
les moines se fustigèrent , s'imaginant que rien 
n'était plus agréable à Dieu que le dos cicatrisé 
d'un moine. Pierre Damien dans le onzième siècle 
excita les séculiers même à se fouetter tout nus. 
On vit ën ia6o plusieurs confréries des pèlerins 
courir toute l'Italie armés de fouets* Os parcou- 
rurent ensuite une partie de l'Europe. Cette asso- 
ciation fit même une secte qu'il fallut enfin dissiper* 

Tandis que des troupes de gueux couraient la 
monde en se fustigeant, des fous marchaient dans 
presque toutes les villes à la téte des processions , 
avec ime robe plissée-, des grelots , une marotte ; 
et la mode s'en est encore conservée dans les villes * 
des Pays-Bas et eu Allemagne. Nos nations septen- 
i3. la 
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trionaks avaient pour toute littérature en langue 
vulgaire les farces nommées moraiiit s , suivies de 
eeUes de la mère *otip et du prince des sots. 

On n'entendait parler que de révélations, de. 
possewionfl , de maléfices. On ose accuïer lafenune 
de Philippe III d'adultère, et le roi envoie consul- 
ter une béguine pour savoir si sa femme est inno- 
cente ou coupable. Les enfans de Philippe-le-Bel 
font entre eux une association par écrit , et se pro- 
mettent un secours mutuel contre ceux qui vou- 
dront les Caire périr par la magie. On ImUe par 
arrêt du paxlenent ime sorcière qui a fabriqué avec 
le diable mi acte en faveur de Robert d'Artois. 
La maladie^ de Charles YI est attribuée à un sorti- 
lége, et on fait venir un magicien pow le guérir. 
La princesse de Glocester en Angleterre est con« 
damnée à faire amende honorable devant l'église 
de Saint*Paul » ainsi qu'on Ta déjà remarqué ; et 
une baronne du royampe 5 sa prétendue complice ^ 
est brûlée vive comme sorcière. 

Si ces horreurs, enfantées par la crédulité , tom*. 
baient sur les premières personnes des royaumes, 
de rSurope» on voit assez à quoi étaient exposés 
les simples citoyens. C'était encore là le moindre 
des malheurs. 

L'Allmnagne » la Franee^ PEspagne». tout ce qui 
n^était pasen Italie grande ville commerçante , était 
absolument sans police. Les bourgades murées de 
la Germanie et de la France furent saccagées dans 
les guerres civileSi L'empire grec fut inondé par 
les Turcs. L'Espagne était encore paitagée entre les 
chrétiens et les mahométans arabes; et chaque 
parti était déchiré souvent par des guerres intes^ 
tines. £tifia du temps de PhiHppe de Valois, d*JÈ- 
douard 111 , de Louis de Bavière, de Clément YI^ 
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v\ne peste générale enlève ce qui avait échappé au 
glaive et à la misère* 

Immédiatement avant ces temps du quatorslèma^ 
siècle , on a vu les croisades dépeupler et appauvrir 
notre Europe. Remontez depuis ces croîsadeg aux 
temps qui s'écoulèrent après la mort de Gharle* 
magne : ils ne sont pas moins malheureux et sont 
encore plus grossiers. La comparaison de ces siècles 
avec le nôtre (quelques perversités et quelques 
malheurs que nous puissions éprouver ) ^it nooft 
faire sentir notre bonheur , malgré ce prachant 
presque invincible que nous avons à louer le passé 
aux dépens du présent. • 

Il ne faut pas crobe que tout ait été sauvage : il 
y eut de grandes vertus dans tous les états, sui^ le 
trône et dans les cloîtres, parmi les chevaliers, parmi 
les ecclésiastiques ; mais, ni un S' Louis ni un 
S* Ferdinand ne purent guérir les plaies du genre 
humain. La longue querelle des empereurs et des 
papes, la lutte opiniâtre de la liberté de Rome 
contre les Césars de rAUemagne et contre les pon* 
tifee fomalM, les schismes 'fréqueas, et enfin le 
grand schisme d'Occident, ne permirent pas à des 
papes élus dans le trouble, d'exercer des vertus que 
des temps paisibles leu*' aurident inspiréès. La coi^ 
rapti<m dM noBurs pouvott-^lls^Be se pas étendré 
Jusqu'à eux?'Tout homme est formé par son siècle : 
bien peas'élèvettl^ au-dessus des mœurs du temps* 
Les attentat! dans^fesquéb' plusieurs papes ftueni 
entraînés, leurs scandales autorisés par un exemple 
général, ne peuvent pas être ensevelis dans Toubli. 
A quoi sert la peinture de leurs vices et de leurs 
désastres? àfeUFevefrcèilibien Rome- est heureuse 
depuis que la décence et la tranquillité y régnent. 
Quel plus grand fruit pouvons-nous reUrer de toutss 
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les vicissiladefl recueillies dans cet Essai sur let 

mœurs 9 que de nous convaincre que toute nation 
a toujours été malheureuse jusqu'à ce que les lois 
et le pouvoir législatif aient été établis sans con- 
tradiction? 

De même que quelques monarques , quelques 
pontifes^ dignes d'un meilleur temps, ne purent 
arrêter tant de désordres; quelques bons esprits » 
nés dans les ténèbres des nations septentrionales » 
ne purent y attirer les sciences et les arts. 

lie roi de France Cbarles Y , qui rassembla en- 
viron neuf cents v<^umes cent ans avant que la 
bibliothèque du Vatican fût fondée par Nicolas V, 
encouragea en vain les talens. Le terrain n'était 
pas préparé pour porter de ces fruits étrangers. Ou 
a recueilli quelques malheureuses compositions de 
ce temps. C'est faire un amas de cailloux tirés 
d'antiques masures quand on est entouré de palais. 
Il fut obligé de faire venir de Pise un astrologue ; 
et Catherine, fille de cet astrologue , qui écrivit en 
français , prétend que Charles disait : Tant que 
doctrvM sera honorée en ce royaume , il conti- 
nuera à prospérité. Hais la doctrine fut inconnuei 
le goût encore plus. Un malheureux pays dépourvu 
de loi fixes , agité par des guerres civiles , sans com- 
merce^ sans police , sans coutumes écrites f et gou-* 
verné par mille coutumes différentes; un pays dont 
la moitié s'appelait la langue d'Oui ou d'OU, et 
.l'autre la langue d'Oc, pouvait-il n'être pas barbare? 
La noblesse française eut seulement l'avantage d'ion 
extérieur plus brillant que les autres nations. 

QuandCharles de Valois, frère de Philippe-le-Bel, 
avait passé en Italie ^ les Lombards , les Toscans 
même prirent les modes des Français. Ces modes 
étaient extravagantes ; c^était un corps qu'op laçait 
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pat derrière 9 comme aujourd'hui ceux des filles ; 
c'était de grandes manches pendantes, un capuchon 
dont la pointe traînait à terre. Les chevaliers fran- 
çais donDaieùt pourtant de la grâce à cette mas- 
/ carade^ et justifiaient ce qu'avait dit Frédéric II : 
Pias me ci cavalier frances. Il eOt mieux valu 
connaître alors la discipline militaire i la France 
n!eùt pas été la proie de l'étranger sous Pliilippe 
de Valois, Jean, et Charles VI. Mais comment 
était-elle plus familière aux Anglais ? c'est peut- 
être que , combattant loin de leur patrie , ils sen- 
taient plus le hewÂxk de cette discipline , ou plutôt 
parce que la nation a un courage plus tranquille 
et plus réfléchi.. ... 

CHAPITRE LXXXIIL 

Jffranehiêsemens \ privitéges des viii^ , éiau 

généraux. 

DaTanarchie générale de l'Europe, dé tant de 
désastres même , naquit le bien inestimable de la 
liberté qui a fait fleurir peu à peu les villes impé- 
riales et tant d'autres cités. 

Voua avez déjà observé que dans les commence- 
mens de l'anarchie féodale presque toutes lee villes 
étaient peuplées plutôt de serfs que de citoyens , 
comme on le voit encore en Pologne où il n'y a 
que trois ou quatre villes qui puissent posséder des 
terres , et où les habitans appartiennent à leur sei- 
gneur qui a sur eux droit de vie et de mort. Il en 
fut de même en Allemagne et en France. Les em- 
pereurs commencèrent par affranchir plusieurs 
villes ; et dès le treizième siècle elles s'unirent pour 
leur défense commune contre les seigneurs de chi- 
teaux qui subsistaient de brigandage. 
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Louis-le-Gro8 en France suivit cet exemple dans 
ses domaioeS) pour«ffaiblir des seigneurs qui loi 
fesaicnt la guerre. Les seigneurs eux-mêmes ven- 
dirent à leurs petites villes la liberté, pour avoir 
de quoi soutenir en Palestine rhonnear de la ch»- 
yalerie. ^ 

Enfin en 1167 le pape Alexandre III déclare au 
nom da concile • que Ums its chrétiens devaient 
être €asêmpt$ de 4a êûrviiude. Cette kâ seule dsît 
rendre sa mémoire chère à tous les peuples ^ atesl 
que ses efforts pour soutenir la liberté de l'Italie 
doivent rendre son nom précieux aux italiens. 

C^est en vertu de cette ki que long-4enips aptès^ 
le roi Louis Hutin dans ses chartes déclara que 
tous les serfs qui restaient encore en France de- 
vaient être affranchis 9 parce que c*e»t., dit-il, te 
Toyaume des Francs. Il fesait à la vérité payer 
cette liberté 5 mais pouvait-on racheter trop cher? 

Cependant les hommes ne rentrèrent que par 
degrés eb très-difficilement dans leur droit natc^* 
Louis Hutin ne put forcer les seigneurs ses vassaux 
à faire pour les sujets de leurs domaines ce qu'il 
fesait pour les siens. Les cultivateurs , les bourgeois 
même restèrent encore long -temps hommes de 
poesty hommes de puissance attachés à la glèbe , 
ainsi ^'ils le sont encore en plusieurs provinces 
d'Allemagne* Ce ne fut guère en France que du 
temps de Charles YII , que la servitude fut abolie 
dans les principales villes. Enfin il est si difficile de 
iairç bien, qu'en 1778, temps auquel je revoia 
ce chapitre , il est encore quelques cantons en 
France où le peuple est esclave , et , ce qui est aussi 
horrible que contradictoire, esclave de moines. 

Le^ monde avec lentour joiarche vers la sagesse. 
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ÀTant Louis Uutin les rois ennoblirent quelques 
citoyens. Philippe-le-Hardi^ fils de Louis » ennb-* 
blil Raoul qu'on appelait Raoul*rOifévre , non que 
ce fût un ouvrier, son ennoblissement eût été ridi- 
cule ; c'était celui qui gardait l'argent du roL On 
appelait orfèvres ces dépositaires, ainsi qu'on les 
nomme encore à Londres , où Ton a retenu beau- 
coup de coutumes de Tancienne France : et Louis 
ennoblit sans doute son chirurgien la Brosse , puis* 
qu'il le fit son chambellan. 

Les communautés des villes avaient commencé 
en France sous Philippe-le<Bel , en i5oi9 à être ad* 
mises dans les états généraux y qui furent alors 
substitués aux anciens parlemens de la nation com- 
posés auparavant des seigneurs et des prélats. Le 
tiers-état y ibrma son avis sous le nom de requête: 
cette requête fut présentée à genoux. L'usage a 
toujours subsisté que les députés du tiers-état psuv 
lassent aux rois un genou en terre , ainsi que les 
gens du parlement, du parquet, et le chancelior 
même dans les lits de îustice. Ces premiers états- 
généraux furent tenus pour s^opposer aux préten* 
tîons du pape Boniface VIII. Il faut avouer qu'il 
était triste pour l'humanité qu'il n'y eût ^pie dieux 
ordres dans l'état ; Tun composé ^s seigneurs des 
fiefs, qui ne fesaient pas la cinq-millième partie 
de la nation ; Tautre du clergé » bien moins nom- 
breux encore, et qcd par son instHutton sacrée est 
destiné à un ministère supèrienr, étranger aux 
aflaires temporelles. Le corps de la nation avait 
. donc été compté pour rien jusque-là. C'était une 
des véritables raisons qui avaient fait languir le 
royaume de France en étouffant toute industrie. 
Si en Hollande et en Angleterre le corps de Tétat 
n'était formé que de barons séculiers et ecclésias- 
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tiques 9 ces peuples n'auraient pas dans la guerre 
de 1701 tenu la balance de r£urope. Dans les ré- 
publiques y à Venise^ à Gènes , le peuple n*eut jamais 
de part au gouvernement , mais il ne fut jamais 
esclave. Les citadins d^Italic étaient fort différens 
des bourgeois des pays du Nord : les bourgeois en 
France, en Allemagne» étaient bourgeois d'un sei- 
gneur , d'un évêque ou du roi , ils appartenaient à un 
homme ; les citadins n'appartenaient qu'à la répu- 
blique. Ce qu'il y a d'affreux , c'est qu'il est resté 
encore en France trop de serfs de glèbe. 

Philippe-le-Bel , à qui on reproche son peu de 
fidélité sur l'article des monnaies » sa persécution 
çontre les. templiers 9 et une animosité peut-être 
trop acharnée contre Boniface YIII et contre sa 
mémoire , fit donc beaucoup de bien à la nation 
en appelant le tiers-état aux assemblées générales 
de la France* 

Il est essentiel de faire sur les états-généraux de 
France une remarque que nos historiens auraient 
dû faire : c'est que la France est le seul pays du 
monde où le clergé fasse un ordre de Fétat. Par- 
tout ailleurs les prêtres ont du crédit , des richesses, 
ils sont distingués du peuple par leurs vètemens ; 
mais ils ne composent point un ordre légal , une 
nation dans la nation. Ils ne sont ordre de l'état ni 
à Rome ni à Constantinople : ni le pape ni le grand 
Turc n'assemblent jamais le clergé , la noblesse et 
le tiers-état. VUUma , qui est le clergé des Turcs, 
est un corps formidable , mais non pas ce que nous 
appelons un ordre de la nation. En Angleterre les 
évèqucs siègent en parlement , mais ils y siègent 
comme barons et non comme prêtres* Les évèques , 
les abbés ont séance à la diète d'Allemagne , mais 
c'est en qualité d'électeurs, de princes^ de comtes. 
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La France est la seule où l'on dise , le cUvg6 , ia 
noblesse et le peupie, 

La chambre des communes» en Angleterre » 
commençait à se former dans ces temps*là , et prit 
un grand crédit dès l'an i3oo. Ainsi le chaos du 
gouvernement commençait à se débrouiller presque 
partout 9 par les malheurs mêmes que le gouver- 
nement féodal trop anarchique avait partout occa- 
sionnés. Mais les peuples , en reprenant tant de 
liberté et tant de droits , ne purent de long-temps 
sortir de la barl>arie où Tabrutissement qui naît 
d*une longue servitude les avaitréduits. Ils acquirent 
la liberté : ils furent comptés pour des hommes ; 
mais ils n'en furent ni plus polis ni plus indus- 
trieux. Les guerres cruelles d'JÈdouard III et de 
Henri Y plongèrent le peuple en France dans un 
état pire que l'esclavage , et il ne respira que dans 
les dernières années de Charles VU. Il ne fut pas 
moins malheureux en Angleterre après le règne de 
Henri V. Son sort fut moins à plaindre en Alle- 
magne du temps de Yenceslas et de Sigismond y 
parce que les villes impériales étaient déjà puis*' 
santés. 

CHAPITRE LXXXIV. 

■ 

Tailits et monnaies* 

Le tiers - état ne servit » en i545 ^ aux états tenus 
par Philippe de Valois 9 qu*à dminer son consen- 
tement au premier impôt des aides et des gabelles : 
mais il est certain que si les états avaient été assem- 
blés plus souvent en France, ils eussent acquis plus 
d'autorité ; car inunédiatement après le gouverne* 
ment de ce même Philippe de Valois 9 devenu 
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odieux par la fausse monnaie et décrédité par ses 
malheurs , les états de i555 dont nous avons déjà 
parlé nommèrent eux-mêmes des commissaires des 
trois ordres pour recueillir l'argent qu'on accordait 
an roi. Ceux qui donnent ce quUls veulent , et 
comme ils veulent, partagent Tautorité souveraine : 
voilà pourquoi les rois n'ont convoqué de ces assem- 
blées que quand ils n'ont pais*en dispenser. Ainsi 
le peu d'habitude que la nation a eue d^exaoiîner 
ses besoins , ses ressources et ses forces , a t ou) ours 
laissé les états généraux destitués de cet esprit de 
suite 9 et 'de cette connaissance de leurs aflaires 
qu'ont les compagnies réglées. Convoqués de loin 
en loin y ils se demandaient les lois et les usages au 
Heu d>n fake : Ils étaient étonnés et incertains. 
Les parlemms d*An|^elerre se sont donné plus de 
prérogatives ; ils se sont établis et maintenus dans 
le droit d'être \\n corps nécessaire représentant la 
nation. C'est là quVMicoaaatt surtout la «d^renee 
des dmx peuples. Tous àeoK parto des mêmes prin- 
cipes, leur gouvernement est devenu entièrement 
différent ; il était al<Mrs tout semblable. Les états 
d'Arragon , ceux de Hongrie , les diètes d'Allemagne 
avaient encore de plus grands privilèges. 

Les états généraux de France, ou plutôt la partie 
de la France qui comt>attait pour son roi Charles YII 
contre l'usurpateur Henri V , accorda généreuse- 
ment à son maître une taille générale en 1426, 
dans le fort de la guerre 9 dans la disette , dans le 
temps même où Ton .craignit de laisser les terres 
sans culture. ( Ce sont les propres mots prononcés 
flans la harangue du tiers-état. ) Cet impôt depuis 
ce tenips lut perpétuel. Les rois auparavant vivaient 
de leurs domaines ; mais il ne restait presque jius * 
de domaines à Charles yil; et^ sans les braves 
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guerriers qui se sacrifièrent pour lui et pour la 
patrie 9 sans le connétable de Richemontqui le mai- 
irisait, mais qui le servail à ses dépens, il était perdu. 

Bientôt après , les cultivateurs qni'avaieiit payé 
auparavant des tailles à leurs seigneurs dont ils 
avaient été serfs , payèrent ce tribut au rot seul dont 
ils furent sujets. Ce n'est pas que les rois ^^eussent 
aussi levé des tailles , même avant S' Louis, dans 
les terres du patrimoine royal. On oonn^it la taille 
de pain et vm , payée d'abord en nature et ensuite 
en argent. Oc mot de taiUe vemaSX de Tiisage d«s 
collecteurs , de marquer sur une petite taille de 
bois ce que les contribuables avaient donné : rien 
n*était plus rare que d*écrire diez le conmun 
peuple. Les coutumes mêmes des villes n'étaient ' 
point écrites ; et ce fut ce même Charles Y II qui or- 
donna qu'on les rédigeât, en 14^9 lorsqu'il eut 
remis dans le roymme la police et la tranquillité 
dont il avait été privé depuis si long-temps , et 
lorsqu'une silongue suite d'infortunes eut fait naître 
•une nottveUe Ibrme de gouvernement. 

Je considère donc ici e» générid le sort des 
hommes plutôt que les révolutions du trône. C^est 
au genre hunuiiu qu'il eût fallu faire attention dans 
rhistoire : c^est là que chaque écrivain eût dû dire 
hamo sum ; mais la plupart des historiens ont 
décrit des batailles. 

Ce qui troublait encore en Europe l'ordre public, 
la tranquilité , la lortune des familles , c'était l'af-- 
faiblissement des monnaies. Chaque sdgneur en 
fesait frapper, et altérait le titre et le poids , se fesant 
à lui-même un préjudice durable pour un bien 
passager. Les rois avaient été obligés par la néces- 
sité des temps de donner ce funeste exemple. Paî 
déjà remarqué que Tor d'une partie de l'Europe > 
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et surtout de la France, avait été englouti en Asie 
et en Afrique par les infortunes des croisades. Il 
fallut donc dans les besoins toujours renaissans aug«» 
menter la valeur numéraire jdes monnaies. La livre 9 
dans le temps du roi Charles Y, après qu'il eut con- 
quis son royaume , valait entre 8 et 9 de nos livres 
numéraires ; sous Charlemagne elle avait été réel- 
lement le poids d'une livre de douie onces. La livre 
de Charles V ne fut donc en effet qu'environ deux 
treizièmes de Tancienne livre : donc une famille 
qui aurait en pour vivre une ancienne redevance ^ 
uneinféodation^ un droit payable en argent ^ était 
devenue six fois et demie plus pauvre. 

Qu'on juge 9 par un exemple plus frappant en* 
core, du peu d'argent qui roulait dans un royaume 
tel que la France. Ce même Charles Y déclara que 
les (ils de France auraient un apanage de douze 
mille livres de rente. Ces douze mille livres n'en 
valent au|ourd'hui qu'environ cent mille. QueUe 
petite ressource pour le fils d'un roi ! Les espèces 
n'étaient pas moins rares en Allemagne ^ en Es- 
pagne , en Angleterre. 

Le roi Édouard III fîit le premier qui fit frapper 
des espèces d'or. Qu'on songe que les Romains 
n'en eurent que six cent cinquante ans après la 
fondation de Rome. 

' Henri Y n'avait que cinquante-rix mille livres 

sterling , environ douze cent vingt mille livres 
de notre monnaie d'aujourd'hui pour tout revenu. 
C'est avec ce faible secours qu'il voulut conquérir 
la France. Aussi après la victoire d'Azincourt il 
était obligé d'aller emprunter de l'argent dans 
Londres » et de mettre tout en gage pour recom- 
mencer la guerre. Et enfin les conquêtes se fesaient 
avec le fer plus qu'avec Tor. 
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On ne connaissait alors, en Suède que la monnafe 
de fer et de cuivre. II n^y avait d'argent en Dane- 
marck que celui qui avait passé dans ce pays par 
te commerce de Lubeck eu très-petite quantité* 

Dans cette disette générale d'argent qu'on éprou- 
vait en France après les croisades , le roi Philippe- 
le-Bel avait non-seulement haussé le prix fictif et 
idéal des espèces ; il en fit fabriquer ,de bas aloi f 
il y fit mêler trop d'alliage :. en un mot c'était de 
la fausse monnaie , et les séditions qu'excita cette 
manœuvre ne rendirent pas la nation plus heu- 
reuse. Philippe de Valois avait encore été plus loin 
que Philippe-le-Bel ; il fesait jurer sur les évangiles 
aux officiers des monnaies de garder le secret. 11 
teur enjoint dans son ordonnance de tromper les 
marchands, de façon, dit-il, quHts ne î^apeT'' 
çaiveni pas quHi y ait muêatian de poids. Mais 
conunent pouvait-il se flatter que cette infidélité 
ne serait point découverte? et quel temps que celui 
où Ton était forcé d'avoir, recours à de tels artifices ! 
Quel temps où presque tous les seigneurs de fiefs 
depuis Louis fesaient ce qu'on reproche à 
Philippe-le-Bel et à Philippe, de Valois ! Ces sei- 
gneurs vendirent en France au souverain leur droit 
de battre monnaie : ils l'ont tous conservé en Al- 
temagne , et il en a résulté quelquefois de grands 
a)>ui p mais non de si universel» ni de si funestes. 
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CHAPITRE LXXXV. 

Du parUm&iU de Paris jusqu'à C hurles VIL • 

Si PhUippe-Ie-Bel , qui fit tant de mal eo allé-^ 
rant la bonne monnaie de S* Louis , fit beaucoup 
de biea en appelant aux assemblées de la nation 
les citoyens qni sont en effet le corps de la naUon ; 
il n'en fit pas moins en instituant socm le nom de 
parlement une cour souveraine de judicature 
sédentaire.à Paris. 

Ce qu'on a écrit sur l'origine et sur la naturC' 
du parlement de Paris ne donne que des lumières 
confuses 9 parce que tout passage des anciens 
usages aux nouveaux éohiqppe à la vue* L'un veut 
que les chamlDres des enquêtes et des requètes're- 
présentent précisément les anciens conquérans de- 
là Gaule ; l'aulve prétend que le parlement n'a 
d'autre droit de rendre justice que pwoe que les 
anciens pairs étaient les juges de la nation , et que 
le parlement est appelé <a cour </e5 ;;atr^. 
- Un peu d'attention* rectifiera ces idées. Il se fit 
un grand changement en Frftaoe sous Plnlippe-Ie'^ 
Bel au commencement du quatorzième siècle ; c'est 
que le ^and gouvernement féodal et aristocratique 
était miné peu à peu dans les domanaes du roi de 
France ; c'est quePhilippe-le-Bel érigea presque en 
même temps ce qu'on appela les parlemens de Paris , 
de Toulouse j de Normandie ^ et les grands jours de 
Troyes , pour rendre la justice : c'est que le parle- 
ment de Paris était le plus considérable par son 
grand district , que Philippe-le-Bel le rendit séden- 
taire à Paris > et que Philippe-le-Long le rendit per- 
pétuel. Il était le dépositaire et l'interprète des lois 
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anciennes et nouvelles , le gardien des droits de la 
couronne ^ et Foracle de la nation : mais il ne lepré- 
• sentait nullement la nation. Pour la représenkT il 
faut , ou être nommé par elle, ou en avoir le droit 
inhérent en sa personne. Les officiers de ce parle- 
ment ( excepté les pairs ) étaient nommés par le 
roi 5 payés par le roi , amovibles par le roi. 

Le conseil étroit du roi y les états généraux j le 
parlement , étaient trois choses très-différentes. Les 
états généraux étaient vMtablement Pancien par- 
lement de toute la nation , auxquels on ajouta les 
députés des communes. L'étroit conseil du roi était 
composé des grands officiers qu*il voulait y admettre, 
et surtout des pairs du royaume , qui étaient tous 
princes du sang ; et la cour de justice nommée par- 
lement ^ devenue sédentaire à Paris 9 était d'abord 
composée d'évèques et de chevaliers 9 assistés de 
légistes soit tonsurés y soit laïques instruits des 
procédures. 

11 fallait bien que les pairs eussent droit de 
séance dans cette cour, puisqu'ils étaient original^ 

rement les juges de la nation. Mais quand les pairs 
n'y auraient pas eu droit de séance , elle n'en eût 
pas moins été une cour suprême de judicature;. 
comme la chambre impériale d'Allemagne est une 
cour suprême , quoique les électeurs ni les autres 
princes de Tempire n'y aient jamais assisté; et 
comme le conseil de Castille est encore une juri- 
diction suprême , quoique les grands d'Espagne 
n'aient pas le privilège d'y avoir séance.. 

Ce parlement n'était pas tel que les anciennes 
assemblées des champs de mars et cto mai d<mt il 
retenait le nom. Les pairs eurent le droit à la vérité 
d^'y assister : mais ces pairs n'étaient pas, comme 
ils le sont encore en Angielerre 9 les seuls «oMes 
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du royaume ; c^étaient des princes relevant de la 
couronne; et quand on en créait de nouveaux 9 on 
n'osait les prendre que parmi les princes. La Cham- 
pagne ayant cessé d'être une pairie, parce que 
Philippe-le-Bel Tavait acquise par son mariage > il 
érigea en pairie la Bretagne et T Artois. Les souve- 
rains de ces états ne venaient pas sans doute juger 
des causes au parlement de Paris ^ mais plusieurs ^ 
évêques y venaient. 

' Ce nouveau pariement s'assemblait d'abord deux 
foisPan. On changeait souvent les membres de cette 
cour de justice 9 et le roi le payait de son trésor 
pour chacune de leurs séances. 

On appela, ces parlemens cours souveraines .* 
le président s'appelait le souverain du corps, ce 
qui ne voulait dire que le chef. Témoins ces mots 
exprès de Tordonnance de Philippe-le-Bel : Que 
nui maître ne s* absente de ia ehamére sans ie 
coiu/é de son sou verain. Je dois encore remarquer 
qu'il n'était pas permis d'abord de plaider par pro- 
cureur; il fallait venir ester à droit soi-même 9 à 
moins d'une dispense expresse du roi. 

Si les prélats avaient conservé leur droit d'as- 
sister aux séances de cette compap^nie toujours 
subsistante 9 elle eût pu devenir à la longue une 
assemblée d'états généraux perpétuelle. Les évêques 
en furent exclus sous Philippe-le-Long en i320. 
Ils avaient d'abord présidé au parlement et précédé 
le chancelier* Le premier laïque qui présida dans 
cette compagnie par ordre du roi en i520, fut un 
haut-baron , comte de Boulogne 9 possédant les 
âxcÊis régaliens, en un mot un prince. Tous les 
hommes de loi ne prirent que le titre de conseiller 
jusque vers l'an i55o. Ensuite les jurisconsultes 
étant devenui» présid/^» ils portèrent le manteau 
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de cérémonie des chevaliers. Ils eurent les privi- 
lèges de la noblesse : on les appela souvent chevO' 
iiers ès iais. Mais les nobles de nom et d'armes 
affectèrent toujours de mépriser cette noblesse 
paisible. Les descendans des hommes de loi ne sont 
point encore reçus dans les chapitres d'Allemagne* 
C'est un reste de l'ancienne barbarie d'attacher de 
ravilissement à lapins belle fonction de l'humanité^ 
celle de rendre la justice. 

On objecte que ce n'est pas la fonction de rendre 
la justice qui les avilissait ^ puisque les pairs et les 
rois la rendaient , mais que des hommes nés dans 
une condition servile , introduits d'abord au par- 
lement de Paris pour instruire les procès , et non 
pour donner leurs yfnix, et ayant prétendu depuis 
les droits de la noblesse , à qui seule il appartenait 
de juger la nation, ne devaient pas partager avec 
cette noblesse des honneurs incommunicables. Le 
célèbre Fénélon , archevêque de Cambrai ^ dans 
une lettre à notre académie française, nous écrit 
que pour être digne de faire l'histoire de France , il 
faut être versé dans nos anciens usages qu'il faut 
savoir, par exemple , que les conseillers du parte* 
ment furent orîgînairemenl des serfs qui avaient 
étudié nos lois et qui conseillaient les. nobles dans 
la co^r du parlaient. Cela peut être vrai de quel- 
ques-uns élevés à cet honneur par le mérite ; mais 
il est plus vrai encore que la plupart n'étaient point 
serfs 9 qu'ils étaient fils de bons bourgeois dès long- 
temps affranchis, vivant librement sous la {urolec* 
tion des rois dont ils étaient bourgeois. Cet ordre 
de citoyens, en tout temps et en tout pays a plus de 
facilités pour s'instruire que les hommes nés dana 
Tesdavage. 

Ce tribunal était , comme vous savez , ce qpi'est 
• i5. la. 
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en Angleterre la cour appelée du éofie du rai. Les 
rois anglais, vassaux de ceux de France, imitèrent 
.en tout les usages de leurs suzerains. Il y avait uu 
proc]areur 4u roi au parlement de Pari»; il y en 
eut un au banc du roi d^Angleterre ; le chancelier 
de France peut résider aux parlemens français , le 
chancelier d'Angleterre au hanc de Londres. Le 
jroi et les pairs anglais peuvent caaset les îugemens 
du banc ^ comme le roi de France casse les arrêts 
du parlement en son conseil d'état, et comme il 
les casserait avec les pairs, les hauts-barons et la 
noUesse dans les états généraux qui sont le parle- 
ment de la nation. La cour du banc ne peut faire 
de lois, de même que le parlement de Paris n'en 
peut faire. Ce même mot de éane prouve la res- 
semblance parfaite ; le banc des présidens a retenu 
son nom chez nous, et nous l'appelons encore au- 
jourd'hui ie grand hane. 

La forme du gouvememênl anglais n^a point 
changé comme la nôtre , nous l'avons déjà remar- 
qué; Les états généraux anglais ont subsisté tou- - 
jours : ils ont partagé la législation; les nôtfes, rare- 
ment convoqués, sont hors d'usage. Les cours de 
justice, appelées parmi no\x% 'pariemens ^ étant de- 
. venues peipétueUes, et s'étant enfin oonsidéraUe- 
iftent aocrueift, ont acqcds insensiblement, tantôt 
par la concession des rois , tantôt par l'usage 
tantôt même par le malheur des temps , des droits 
qQ*ib n'avaient m sous Pbilippe-le-Bel , ni sou» 
ses fils> nisôus louis XL 

' Le plus grand lustre du parlement de Paris vint 
de la coutume que les rois de France introduisirent 
de faire emregistier leurs traités et leurs édits à cette 

chambre du parlement sédentaire, afin que le 
dépôt en fût plus authentique, ^'ailleurs cette 
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chambre n'entrait dans aucune affaire d état, ni 
dans celles des finances. Tout ce qui regardait les 
revenus du roi et les impôts était incontestablement 
du ressort de la chambre des comptes. Les pre- 
mières remontrances du parlement sur les finances 
sont du temps de François 1". 

Tout change chez les Français , beaucoup plus 
que chez les autres peuples. Il y avait ime ancienne 
coutume 9 par laquelle on n'exécutait aucun arrêt 
portant peine aflUctive^ que cet arrêt ne fût signé 
du souverain. Il en est encore ainsi en Angleterre , 
comme en beaucoup d'autres états : rien n'est plus 
humain et plus juste. Le fanatisme , l'esprit de 
parti, rignorance, ont fiiit condamner à mort plu- 
sieurs citoyens înnocens. Ces citoyens appartiennent 
au roi , c'est-à-dire j à Tétat ; on ôte un homme à 
la patrie; on flétrit sa famille, sans que celui qui 
représente la patrie le saché. Combien d^nnocens 
accusés d'hérésie, de sorcellerie et de mille crimes 
imaginaires 9 auraient dû la vie à un roi éclairé I 

Loin que Charles VI fût éclairé , il était dans cet 
état déplorable qui rend un homme le jouet de» 
hommes. 

Ce fut dans ce parlement perpétuel, établi à 
Paris an palais de S' Louis, que Charles YI tint, 
le a5 décembre 1420, te ihmeux lit de justice en 
présence du roi d'Angleterre Henri V ; ce fui là qu'il 
nomima son trèMmé fiis Henri» héritier , régent 
du rayame. Ce fut là que le propre fils du roi ne 
fut nommé que Charlca, soi-disant dauphin , ei 
que tous les complices du meurtre de Jean-sans- 
peur, duc de Bourgogne , furent déclarés (criminels 
de lèse-majesté, et privés de toute succession : ce qui 
était en effet condamner le dauphin sans le nommer. 

U y a bien plus; on assure que ks registre» du 
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pailement, sous Tanuée 1420 , portent que précé* 
dcmmeiit le dauphin ( depuis Charles VII ) avait 
été ajourné trois ibis à son de trompe , au mois de 
janvier y et condamné par contumace au bannisse- 
ment perpétuel ; de quoi , ajoute ce registre , H 
appela à Dieu et à son épée. Sile registre est véri- 
table ^ il se passa donc près d'une année entre la 
condamnation etlelitde justice, qui ne confirma que 
trop ce funeste arrêt. Il n*est point étonnant qu*il 
ait été porté. Philippe, duc de Bourgogne , fils du 
duc assassiné 9 était tout-puissant dans Paris; la 
mère du dauphin était devenue pour son fils une 
marâtre implacable; le roi, privé de sa raison, 
était entre des mains étrangères , et enfin le dauphin 
avait puni un crime par un crime encore plus 
h<Hrrible .. puisqu'il avait fait assassiner à ses yeux 
son parent Jean de Bourgogne , attiré dans le piège 
sur la foi des semiens. 11 faut encore considérer 
quel était Pesprit du temps* Ce même Henri Y , roi 
d'Angleterre , et régent de France 9 avait été mis en 
prison à Londres , étant prince de Galles, sur le 
simple ordre d'un juge ordinaire auquel il avait 
donné un soufilet , lorsque ce juge était sur son 
tribunal. 

On vit dans le même siècle un exemple atroce 
de la justice poussée jusqu'à Phorreur. Un ban de 
Croatie ose juger à mort et faire noyer la régente de 
Hongrie Élisabeth, coupable du meurtre du roi 
Charles de Durazzo. 

Le jugement du parlement contre le dauphin était 
d'une autre espèce ; il n'était que Porgane d'une 
force supérieure. On n'avait point procédé contre 
Jean , duc de Bourgogne , quand il assassina le duc 
d'Orléans 9 et on procéda contre le dauphin pour 
venger le meurtre d'un meurtrier. 
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On doit se souvenir, en lisant la déplorable his- 
toire de ce temps-là , qu'après le fameux traité de 
IVoyes^ qui donna la France au roi Henri Y d'An- 
gleterre , il y eut deux parlemens à la fois ^ comme 
on en vit deux du temps de la ligue, près de deux 
cents ans après; mats tout était double dans là 
subversion qui arriva sous Charles YI. Il y avait 
deux rois, deux reines, deux parlemens, deux 
universités de Paris ; et chaque parti avait se» maré- 
chaux et ses grands officiers. . 

J'observe encore que dans ces siècles , quand il . 
fallait faire le procès à un pair du royaume , le roi 
était obligé de présider au jugement. Charles. YII, 
la dernière année de sa vie 9 fut lui-même 9 selon 
cette coutume, à la téte des juges qui condam- 
nèrent le duc d'Alençon ; coutume qui parut depuis 
indigné de la justice et de la majesté royale ^ puis- 
que la présence du souverain semblait gêner les 
suffrages, et que dans une affaire criminelle, cette 
même présence , qui ne doit annoncer que des 
grâces , pouvait commander les rigueurs. 

Enfin je remarque que , pour juger un pair, il 
était essentiel d'assembler des pairs. Ils étaient ses 
juges naturels. Charles YII y ajouta des grands 
oi&ciers de la couronne dans Tafiaire du duc 
d*AIençon ; il fit plus, il admit dans cette assemblée 
des trésoriers de France , avec les députés laïques 
du parlement. Ainsi tout change. L'histoire des 
usages , des lois 9 des privilèges , n*est en beaucoup 
de pays, et smrtout en France, qu'un tableau 
mouvant. 

C'est donc une idée bien vaine » un travail bien 
ingrat de vouloir tout rappeler aux usages antiques 9 

et de vouloir fixer cette roue que le temps fait tour- 
ner d'un mouvement irrésistible* A quelle époque 
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faudrait-il avoir recours? est-ce à celle où le mot 
de partemem signifiait une assemblée de capi- 
taines francs , qui venaient en plein champ régler, 
au premier de mars » les partages des dépouilles ? 
est-ce à celle où tous les évèques avaient droit de 
séance dans une cour de judicatnre, nommée 
aussi parlement ? A quel siècle , à quelles lois 
faudrait-il reinouter^ à quel usage s'en tenir ? Un 
bourgeois de Rome serait aussi bien fondé à de- 
mander au pape des consuls » des tribuns, un 
sénat , des comices , et le rétablissement entier de 
la république romaine ; et un bourgeois d'Athènes 
pourrait réclamer auprès du sultan Tancien aréo- 
page et les assemblées du peuple qui s'appelaient 

• 

CHAPITRE LXXXVI. 

Du eancite de Baie tenu du temps ^i'^mpeteur 
. Sigismand et Charles VII » au quinzième 
siècle- 

Ce que sont des états généraux pour les rois ^ les 
conciles le sont pour les papes; mais ce qui se res- 
semble le plus , diflf^re toufours. Dans les monar- 
chies tempérées par Tesprît le plus républicain , les 
états ne se sont jamais crus au-dessus des rois quoi- 
qu'ils aient déposé leurs souverains dans des néces* 
rftés pressantes èu dans des troubles. Les éleôteura 
qui déposèrent Tempereur Venccslas ne se sont 
jamais crus supérieurs à un empereur régnant. Les 
cartes d'Arragon disaient au roi qu'ils élisaient : 
Nos que vaUma9 tanto eamo vas , y que podemos 

mas que vos ; mais quand le roi était couronné , ils 
ne s'exprimaient plus ainsi , ils ne se disaient plus 
supérieurs à celui qu'ils avaient fait leur souverain» 
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Mais il n'en est pas d^me assemblée d'évéques 
de tant d'églises également indépendantes comme 
du corps d*un état monarchique. Ce corps a m 
souverain 9 et les églises n'ont qu'un premier mé- 
tropolitain. Les matières de religion, la doctrine et 
la discipline ne peuvent être soamises à la dédsioa 
d'un seul homme , au mépris du monde entier. Les 
conciles sont donc supérieurs aux papes dans le 
même sens 4iae mille avis doivent rempm^r sur ui^ 
seul* Reste à savoir s% ont le droit de le déposer^ 
comme les diètes de Pologne et les électeurs de 
l'empire allemand ont le droit de déposer leur sou* 
verain. 

Cette question est de celles que la raison du plus 

fort peut seule décider. Si d'un côté un simple con- 
cile provincial peut dépouiller un évôque , une 
assemblée du monde chrétien peut à, plus forte 
. raison dégrader Févêque de Home. Mais de Fautre 
côté cet évêque est souverain. Ce n'est pas un con- 
cile qui -lui adonné son état; comment des conciles 
peuvent-îlsle IttiraviryquandsessufetsMnteôiitens 
de son adminIsiratioB ? Un électeur ecclésiastique ^ 
dont l'empire et son électorat seraient contens » 
serait en vain déposé comme évéque par tous les 
évêques de l'univers; â resterait électeor^ avec le 
même droit qu'tm roi excommunié par toute Téglise^ 
et maître chez lui, demeurerait souverain. 

Le cMcile de Constance avait déposé le souverain 
de Rome, parce que Rome n'avait voulu ni pu s'y 
opposer. Le concile de Bitte; qui prétendit dix ans 
après suivre cet esLemple^ fit voir combien l'exemple 
est trompeur^ €Oiiid>ien.*Mnt différentes les affaires 
qui semblent les mômes, et que ce qui est grand 
et seulement hardi dans un temps , est pcUt et té- 
méraire dans un autre.^ 
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Le concile de Bàle n'était qu'une prolongation 
de plusieurs autres indiqués par le pape Martin V ^ 
tantôtàPavie, tantôt à Sienne : mais dès que le 
pape Eugène IV fut élu, en i45i , les pères com- 
mencèrent par déclarer que le pape n'avait ni le 
droit de dissoudre leur assemblée > ni même celui 
de la transférer , et quHl leur était soumis sous peine 
de punition. Le pape Eugène , sur cet énoncé , or- 
donna la dissolution du concile. Il parait qu'il y eut 
dans cette démarche précipitée des pères plus de zèle 
que de prudence , et que ce zèle pouvait être funeste. 
L'empereur Sigismond qui régnait encore n'était 
pas le maître de la personne d'Eugène comme il 
Tavait été de celle de Jean XXIII. II ménageait à 
la fois le pape et le concile. Le scandale s'en tint 
long-temps aux négociations; on y fit entrer l'Orient 
et l'Occident. L'empire des Grecs ne pouvait plus 
se soutenir contre lesTurcs que parles princes latins; 
et pour obtenir un faible secours très-incertain , il 
fallait que l'église grecque se soumit à la romaine. 
Elle était bien éloignée de cette soumission» Plus le 
péril était proche, plus les Grecs étaient opiniâtres. 
Mais l'empereur Jean Paléologue, second du nom , 
que le péril intéressait davantage» consentait à faire 
par p<^tique ce que tout son clergé refusait par 
opiniâtreté. H était prêt d'accorder tout , pourvu 
qu'on le secourût. Il s'adressait à la fois au pape 
et au concile ; et tous deux se disputaient l'honneur 
de faire fléchir les Grecs. Il envoya des ambassa- 
deurs à Bàle 9 où le pape avait quelques partisans 
qui furent plus adroits que les autres pères. Le 
concile avait décrété qu'on enverrait quelque argent 
àPempereur, et des galères pour Tamenoren Italie, 
qu'ensuite on le recevrait à Bàle. Les émissaires 
du pape iirent un décret clandestin , par lequel il 
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était dil 9 âu nom du oondk mènier iqpie remporeot 
streilt teçu à Florence^ oït'le papètrueféraît l'asseoie 
Mée; ils enlevèrent la serrure de la cassette où 
Von gardait les sceaux du conoUe 9 et scellèrent ainsi 
an aom-des'ipèBes mêmes le eoiltraife.de cè*^ie 
rassemblée arâit résahi. CetteTose itaKenae rAissit ; 
et il était palpable que le pape devait en tout avoir 
i^afaai^Lge sur le concile. 

•^4Ielte nwimlilée a^amt point dé ehef qurpét 

réunir ks esprits et écraser le pape, comme il y en 
avait eu un à Constance. Elle n'avait point de but 
afrèté^eUe se eonduisait avec'sî^pea de prudence, 
que 9 d»M un écrit que les p^res délivrèrent adz' 
ambassadeurs grecs, ils disaient qu'après avoir dé- 
truit rhérésie des bussites 9 ils allaient détruire Tbé* 
lésie 4e régKiQ groeque. Le pape, plus babile^ trait 
Mt Bym fivm d!àdreÉto; il lie pariait auk Grecs que 
d'union et de fraternité, et épargnait les termes 
durs. C'était un bomme très* prudent, qui avait 
paaMé ies-troiAles de &ome, et qui étak devenu 
puissant. Il eut des* galères prêtes avant celles des 
pères. ' 





1 




r 



aon patriarèheetiqttelquesëvéfques choisis, qui vou- 
laient bien renoncer aux sentimensde toute l'église 
grecque pour l'intérêt de la patrie (i4«'^9)* pape 
les leçut à FeiviM. L^èmpereu» et les èvéques dMis 
leur sbumksim 'iMIe gardèrent en apparence la 
majesté de Tempire et la dignité de l'église grecque. 
Ancub ne baisa les pieds du piq^; mais après quel- 
ques contestations sdr le Pttioquô , que Roihe avait 
afouté depuis long-temps au symbole , sur le pain 
azyme » sur le purgatoire » on se réunit en tout au 
sentSm»t des Romains. - • 
Le pape transféra tta condte- de Fsnrave à-Flo- 
i7i. i3 



rence. Ce fttl là.que les di i>uU-s de 1 cgHsc grecque 
iuloptèrentle purgatoire. Ikiuiùécid&q^U^mnt- 
iùsnit procî rie du Père et du Fit» par 4» jnwrfM*^ 
timde niration; <fue le Pire commumquc Una 
au FiU; tSBéèpti ia lUU&mité , et tjw iù Ftis a 
de toute éurmU ia werHi ■productive. • <• 

Enûttrempèreur grec, son patrtoohe ftpiW^ 
tousses prélats, signèrent dans Florence le pointsi 
long-teirips débMtn deda pdautie de Rame. L'Jus- 
toire byzantine assuM que »e pape aclfeUJ«Wii|na-i 
tute. ûla.tst vraisemblable; il importailr«W pape 
de gaiawr.cet avantage à quelque prix que ce fût , 
et les évêq«e»4'un.|»ay» désolé par VeaT»wc».étJMeot 

pauvres. ' î'. *1j*a 

- ■ Cette union des Grecs et des Latins fut à la ♦«n» 
n«i8ag4»é|.é&fuluiif coiuédie jouée par l'emperèur 
,«ean Paléologi» second. ïoute réglis^jgreeqne kv 
réprouva. Les évôques qui avaient rigHé à^FkWbiMMi 
en deBWUJdècent pardon à Constantinople ; ils 
dirent qu?ite «vaient tralii ]» foi. On les compara à; 
Judas qui «rMtl •<W'ma<^lW.:Ib»•ftwWtxé8«n'«: 
ciUé9à leur église qu'après avoir abjuré les i«IWK> 
nations reptochées aif» .LatMWi 1 . j' " 

L'église latloe «t la ^iwîa!i«6M«nt,ph» divisé» 
q«e jamais. Les Grecs j %o\x)d9a^t»ii>kimVMiBA' 
noté, de leurs premiers conciles universels, de leun 
«Senoei-sefDrttûèwnt dans lew Uai«ç et dans leur 
mépris pour la comwiiWion combine. Ita rel»apU,. 
«aient les Latins qui revenaient à eux; etdelà,nçn» 
au'aoiouir4'b»i,4 Fétcrsbourg et à Riga, les prêtres 
«Bssesdojlpent w :Pecoi»«ib;»ptûn»ft à; up.cAtJu)Uque 

qui embrasse la, religion ,grefiiwe, P^wifuw retran- 
/BbèiifOt la confirmation et l'extrôfne- onction di> 
nombre de» sacxemens. Tous s'élevèrent de nou- 
se»i coBt» H l««)«(!§«»oi» dtt Saintr:fi»r»t, contre 
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purgaloii e , ccuitre la communion soas uneseule 
espèce; et il est Irès-vrai enfin qu'ils difi%reiit au- 
tant de réglise de Rome que les réformés. ' '* .. 

Cependant Eu^cne IV passait dans rOccident 
pour avoir éteiut ce grand schisme. 11 avait souqqJs 
rempereur grec et son église en apparence. ^ iSa 
victoire était glorieuse, et jamais pontife avant lui 
n'avait paru rendre un si grand service à TégUse 
romaine , ni jouir d'au si beau triomphe. 

Dan» le temps même qu'il rend ce service aur 
Latins, et qu'il finît, autant qu'il est en lui, le 
schisme de l'Orient et de rOccident, le coneile da 
Bâle le dépose du pontificat, le déclare rebelle, 
êinumiaque s schismaHque, hétéUqw u par^ 
jure fi43y). 

Si on considère le concile par ce décret, on n'y 
voit qu'une troupe de, factieux ; . si on lé reg^irdo 
par les règles de discipline qu'il donna , on y verra 
des hommes très-sages. C'est que la passion n'avait 
point de part à ces règlemens , et qu'eJ^ agissait 
seule dans la déposition d'Eugène. Le corps le plus 
auguste, quand la faction Tentralne, fait toujours 
plus de fautes qu'un seul homme. Le conseil du ro^ 
de France , Charles VII, adopta les règles que l'oq 
avait faites avec sagesse ^ ^t re|et4 l'arrél qpi^ resprlt 
de parti avait dicté, . > * 

Ce sont ces règlemens qui servirent à faire la 
pragmatique sanction , si long - temps chèr^ . aujç 
peuples de France. Celle qu^on attribue à S' touis 
ne subsistait presque plus. Les usages en vain 
réclamés par la France étaient abolis par l'adresse 
des Uomains. Ou les rétablit par cette célèbre 
. pragmatique. Les élections par le clergé, avec 
l'approbation du roi , y sont cou lir niées ; les 
annatcs déclarées ^imouia<}ues ; lç« ré^erves^ les 
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e]qpectalive8 y sont détestées. Mais d'un côté on 
ii*ose jamais faire tout ee qu'on peut 9 et de Tautre * 
on fait au de ce que Ton doit. Cette loi si fe« 
meuse, qui assure les libertés de l'église gallicane 9 
pennet qu*on appelle au pape en dernier ressort 9 
et qu'il délègue des juges dans toutes les causes 
ecclésiastiques, que des évèques compatriotes pou- 
vaient terminer si aisément. C'était en quelque 
sorte reconnaître le pape pour maître ; et dans le 
teoips même que la pragmatique lui laisse le pre- 
mier des droits , elle lui défend de faire plus de 
vingt-quatre cardinaux , avec aussi peu de raison 
que le pape en aurait de fixer le nombre des ducs 
et pairs, ou des grands d'Espagne. Ainri tout est 
contradiction. Il est vrai que le concile de Bâle 
avait le premier fait cette défense aux papes, il 
n'avait pas considéré qu'en diminuant le nombre 
il augmentait le pouvoir; et que plus une dignité 
est rare , plus elle est respectée. 

Ce fut #ncore la discipline établie par ce oondle 
qiiî produisit depuis le concordat germanique. Mais 
la pragmatique a été abolie en France ; le concordat 
germanique s'est soutenu. Tous les usages, d'Aile* 
anagne ont subsisté. Élections des prélats^ investi- 
tures dés princes, privilège des villes, droits, 
. rangs, ordre de séance ^ presque rien n'a changé 
On ne voit au contraire rien en France des usages 
Heçus 4u temps de Ciiaries VIL 

Le concile de Bâle, ayant déposé vainement un 
pape très-sage que toute l'Europe continuait à re- 
ConDaltre , lui opposa, comme on sait, un fantôme, 
un due de Savoie, Amédée VIII, qui avait été le 
premier duc de sa maison , et qui s'était fait ermite 
à Ripaille, par une dévotion que le Poggio est bien 
ioln-de croire réelle. Sa dévotion ne tint pas contre 
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l^ambition d'être pape. On le déclara souverain 
pontife , tout séculier qu'il était. €e qui avait causé 
de violentes guenresf du temps d'Urbain VI, ne pro- 
duisit alors que des querèBes ecclésiastiques, des 
bulles, des censures des excommunications réci- 
proques , des injures atroces. Car si le concile appe- 
•lait Eugène simoniaque , hérétique et parfure le 
secrétaire d'Eugène traitait les pères de fous , d'en- 
ragés, de barbares, et nommait Amédée Cerbère 
et Antéchrist. Enfin , sous le pape Nicolas Y ^ le 
eondle se dissipa peu à peu de lui-même ; et ce 
'duc de Savoie , ermite et pape , se contenta d'être 
cardinal , laissant l'église dans l'ordre accoutumé 
(>449)* Ce fut là le vingt-septième et le dernier 
schisme considérable excité pour la chaire de 
Saint-Pierre. Le trône d'aucun royaume n'a jamais 
été si souvent disputé. 

Mneaê Picolomini, Florentin, poète et orateur^ 
qui fut secrétaire de ce concile, avait écrit violem*» 
ment pour soutenir la supériorit(^ des conciles sur 
les papes. Mais lorsque ensuite il fut pape lui-même 
sous le nom de Pie II» il censura encore (dos vio- 
lemment ses propres écrits , immolant tout à l'in- 
térêt présent, qui seul fait si souvent les principes 
de vérité et d'enreur. Il y avait d'autres écrits de 
lui , qui couraient dans le'teonde. La quiniième 
de ses lettres , imprimées depuis dans le recueil de 
ses aménités, recommande à son père un de ses 
bâtards qu'il avait eu d'une femme anglaise. Il ne 
condamna point ses amour^ comme il condamna 
ses sentimens sur la faillibilité du pape. 

Ce concile fait voir en tout combien les choses 
changent selon les temps. Les pères de Constance 
avaient livré au bûcher Jean Hus et Jérôme de 
Fragut;^ malgré leurs protestations , qu'ils ne sul* 
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vaîent point les dogmes de Wîclef , malgré lemr 

foi ncttLincnt expliquée sur la présence réelle, 
persistant seulement dans le* sentimens de 
Wiclcf sur la hiérarchie et su» la discipliae de 
rëglise. 

. Les hussites, du temps du concile de Bâle , al- 
laient bien plus loin que leurs deux fondateurs. 
Pro€0])e-le-Rasé, ce fameux capitaine^ çoH^pagnou 
et successeur de Jean Ziska, vînt disputer au 
conciledeBàle àlatéte de deuxcentsgentiishommes 
de son parti. Il soutint entre autres choses que 
4e9 marnes étaient une inventùm du diaùU. 
€ Oui, dit-il, je le prouve. N^est-O pas vrai que 
. « Jésus^Christ ne les a point institués ?— Nous n'en 
« disconvenons pas , dit le cardinal Julien. — ' Hé 
. a bien , dit Procope y il est donc clair que c*est le 
« diable. » Raisonnement digne d'un capitaine 
Jwhémien de ce temps -là. /Eneas Silvius , té- 
moin de cette scène , dit qu'on ne répondit à 
Procope que par un édat 4b rire; on avait ré- 
pondu aux infortunés Jean Hus et Jérôme par 

un arrêt de mort. 

On a vu pendant ce concile quel était l'avilis^ 
sèment des empereurs grecs. Il fallait bien qu^ik 
touchassent k leur ruine , puisqu'ils allaient à Rome 
mendier de fùible^'MQOurs^ et faire le sacriûce 
de leur religion : aussi succombèrent-ils cpielquea 
années après sous les Turcs, qui prirent Constant 
tinople. Nous allons voir les causes et les suites de 
cette révolution» • 



* 
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Dicadenée de Vempire' gréc^ s<n-^étisaÀÏ ^émpirt 

romain. Sa faibUsne^ sa suptrslUlùn ^ clc» V.. 

- Les croisades, en dc^peuplant rOccidenl , avaienk 
ouvert la 'brèche par où les Turos cotrèreat eiiiii| 
^imi8 Cbntlatnliûoiik } oar/ let princes* croisés, en 
: murpant i IVmpire' d'Orient , ' rriMlflirwif/ * Lo| 
Grecs ne le reprirent que déchiré et appauvri. 
• . On âoit ise towenir «qiie «oel empire ^retauma 
Mx^ Greoi ei^îa36i , et que. MicHel JMéoldguA 
Tarracha aux usurpateurs latins v f^^i* ^ ravir à 
son- pupiUe Jean Lascaris. Il faut encore se 
pfésôiteriqne danspetemps^là le frère de S^Loois^ 
Cliarie» 4'Anjon, emrahissait Nâples et «ictte^ et 
■qiie, sans les vêpres siciliennes, il eût disputé 
au tyran Paléologue la ville de Goostantin<^le « 
-deslinée^ià élve Isr pvsie'âes usiu^paÂetus. ' > ' \ 
*€e Mieliel* Paléol<%m ména^eelt les papes pour 
dt'tonrncr l'orage. Il les flatta de la soumission 
de réglise grecque; mais sa basse politique ne put 
remporter contre .Tespr il de parts, et la superstir 
•tioh qui dominaient, dans son paySi*. Il se rendit 
si odieux par ce manège , que son propre fils An- 
•dronicy sciûsmatique.) malheureusement zélé 9 
m'wa ou» ne vonlistpas 4mr>dûnner les^hofuneurB de 
-la sépulture ohfétlenne ( ia83). > > : . 
. Ces malheiu*eux Grecs , pressés de tous côtés , 
et pâr lesi Xurcs et par les Latins, disputaient ce«- 
.pendant jaur la -transiigMralioa * de Jésus-GhrîsU 
La moitié "de Pempire prétendait que «la lumière 
du Tabor était éternelle, et Tautre que Dieu 
ii'avait .prodnMe MxisfB^ 90»r la transfiguration» 
Une' glande seete* def »w>iQ«s et de Aévols contem? 
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plat ifs voyait cette lumière à leur nombril ^ comme 
les £aJLirt des Indes Yoienl la lumière eâesie aa 
bout de leur nez. Cependant les Turcs se fortifiaient 
dans TAsie Uineure , et bientôt inondèrent la 
Tbrace. 

Oltoma1i9.de qui sont deêcendiM taie les an* 

pereurs osmanlis 9 avait établi le siège de sa domi- 
nation à Burse en Bitiiynie^ Orcan son. fils vint 
fosqu'aux Aevds de la. Proponlidie^ eC Vtmfot&m 
lean Ganteeusène fut trop heureujB de lui demièr 
sa fille en mariage. Les noces furent célébrées 
à Scutari, vik-à^is*de Constantinoplei lienlM 
Après Cantacasèncytie pouvant pins garderrempi^r 
qu*un autre kii disputait, s'enferma dans un mo- 
natetère. Dn empereur, beau-père du sultan, et 
moine 9 annonçait la cbnle de Tempine. Les Xurac 
n'àvalent poîilt eneece dé Vaisseaux , et ilsTOulaient 
passer en Europe. Tel était rabaissement de l'em- 
pire^ que les Génois, moyennant une faible lede*- 
vance^ étaient les maîtres de Galata^ qu^bn-regarde 
nomme un faubourg de Constantinople , séparé 
par un canal (jui forme le port. Le sultan Amurat^ 
fils d'Orcan , engagea, dh-on , les Génois à passer 
Ites soldats au deçàdndétroit. Lemarchéseoonelut; 
e t on tient que les Génois « pour quelques milliers 
de besans d'or, liviérent TEurope* D'autres pré- 
tendent qu'on se servit de vaisseaim greos. Assurât 
passe et ya jusqu'à Andfinople , où les TVivcs s*étas^ 
blissent , menaçant de là toute la chrétienté (1378). 
L'empereur, Jean Paléologue I" court à Borne 
baiser les pieds du^pàpe IJrbain V. Il.ieconnatt «a 
prlmalle;'iLi^umfllef>ow obtenir pbr'sa média- 
tion des secours que la situation de l'Europe «et 
les funestes exen^tes des ereisa<^ are permettent 
plus de donner. Après atoir inutHeaoent ilédU 
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défont le pape, il reiNlent iranper 80u* Amovati 

Il fait tin traité ayec lui , non cètnme un roi avec 
tiD roi^ mais comme un esclave avec un maître. 
U flttt à la fois de lieutenant et d'ota^ au cen- 
<|iiéraat tai« ; et après que Paléolog^ue , de emeeii 
avec Amurat , a fait crever les yeux à son fils 
aîné dont ils se défiaient également , l'empereur 
ifanne .«» second fils au. sultan. Ce fils, nomm^ 
Sfanuri, sèrt Amurat contre les chrétiens, et 
suit dans ses armées. Cet Amurat donna à la milice 
des ianissaires déià instituée la forme qui subsijste 
CMeope* 

( i389 ) Ayant été assassiné dans le cours de ses 

victoires 9 son fils Bajazet Ilderim, ou Bajazet-le- 
Foudre , lui suocéda. La honte et Tabaissemeul 
des empereursgrecs furent àleinr comUe. Andronic > 
•ce malheureux fds de Jean Paléologue 9 à qni 
son père a;vait£revé les yeux 9 s'enfuit vers Bajazet , 
'et implore sa protectiosi contre son père, et contre 
Manuel son frère. Ba)azet lui donne quatre «niU^ 
chevaux ; et les Génois , toujours maîtres de Galata» 
l'assistent d'hommes et d'arg^nt^ Andronic 5 avec 
les Turcs et les (]^nois,.se rend* naattre de Gens* 
tantinople el enferme son père. 

Le père au bout de deux ans reprend la pourpre, 
fait élever une citadelle près de Qalata , pour 
«rtéter Baïasot , qui déyà projetait le siège do la 
ville impériale. Bajazet lui ordonne de démirifar 
la citadelle, et de recevoir un cadi turc dans la 
.irîtte pour y juger les jnarchands turcs qui y 
étaient domieiliés. L'empereur obéit*. Cep»dant 
Bajazet , laissant derrière lui Constantinople » 
comme une proie sur laquelle il devait retomber, 
s^avance au milieu de la Hongrie. ( i^qG ) C'est 
là qu'a défait t comme je Fai déjà dit l'armée 
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chrétienne 9 et ces braves Français côtntmaôéé 
par rempereiird'OccidentSigîsinond. Les Français 

avant la bataille avaient lue leurs prisonniers turcs : 
ainsi on ne doit pas s*étonner que Bajazet y après 
sa victoire , eût fait à son tour égorger les Français 
•qui hii avaient donné ce cruel exemple. 11 n'en 
ri^serva que vinp;t-cinq chevaliers, parmi lesquels 
était le comte de devers , depuis duc de Bourgogne» 
auquel il dît en recevant sa rançon : Je fèurraiê 
t'obihjcr à faire serment de ne fius t'anner 
contre moi ; main je tnéprUe tes scnnem et tes 
armes. Ce duc de Bourgogne était ce mèHie* 
Jean-sans-peur, assatoin du duc d*Orléâns, et assas- 
siné depuis par Charles VII. Et nous nous vaa^ 
tons d'être plus humains que les Turcs-! • 
* * Après cette défaite. Manuel Paléologue, qui 
était devenu empereur de la ville de Constantin 
nopie , court elu z les rois de l'Europe comme 
*bon père Jean I et son fils Jean 11. Ilvient en France 
chercher de vains secours. On ne pouvait prendre 
un temps moins propice : c'était celui de la fré- 
nésie de Charles VI, et des désolations de la 
France. Manuel Paléologue resta deux ans entiers 
à Paris, t«indis qiie la capitale des chrétiens 
d'Orient était bloquée par les Turcs. Enfin le 
siège est r<.rnié , et sa perte semblait certaine ^ 
lorsqu'elle fut différée par un de ces grands événe* 
mens qui bouleversent le monde. 

La puissance des Tarlares-Mogols , de laquelle 
nous avons vu Torigine, dominait du Volga aux 
frontières dé la Chine et au Gange. Tamerlan, 
l'un de ces princes tarlaréSf sauva Cônstaiittnople 
eu attaquant Bajazet. , 
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CHAPITRE LXXXVIU. 

• • • • 

Dô TanuHain* 

TiMOVA, que je nommerai Tameilan pour me 
conformer à Tusage, descendait de Geugis par 
les femmes , selon les meiUeuis liistiNriens. Il 
naquit Tan 155;, dans la ville de Cash; terrîWîre 
de Tancienne Sogdianc, où les Grecs pénétrèrent 
autrefois sous Alexandre, et où ils fondèrent 
des colonies. C'est aujourd'hui le pays des UsbeeSw 
11 commence à la rivière du Gion , ou- de l'Oxus^ 
dont la souree est dans le petit ïhibet, environ 
à . sept cents lieues de la source du Tigre et d^ 
FEuphrate. C'est ce même fleuve Gion dont il 
.est parlé dans la Genèse , et qui coidaît d'une 
même fontaine avec riî:ui,Urate et le Tigre : il 
faut que les choses aient bien changé. 

Au nom de la viUe de Cash, on se figure un 
pays affreux ; il est pourtant dans le même climat 
que Naples.et la Provence, dont il n'éprouve 
pas les chaleurs; c'est une contrée délicieuse. 

Au nom de Tamerlan , on s'imagine aussi un 
barbare approchant de la brute : on a vu qu'U 
n'y a }âmaU de grand conquérant parmi les princes , 
non plus que de grandes fortunes chez les par- 
ticuliers , sans celte espèce de mérite dont les 
' succès sont la récompense. Tamerlan devait avoir 
d'autant plus de ce mérite propre à l'ambition , 
qu'étant né sans étatè, il subjugua autant de 
pays qu'Alexandre, et presque autant que GengU. 
Sa première conquête fut celle de Balk, capitale 
de Corassan , sur . les frontières de Perse. De ^ 
U va se rendre maître de la province de Candahar. 
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11 rablugue timte rancienne Pene; il retoane 

sur ses pas pour soumettre les peuples de la 
Transoxane. Il revient prendre Bagdad. Il passe 
aux Indes» les soumet, se saisk de Déli qui en 
était la capitale. Nous voyons que tous ceux qui 
se sont rendus maîtres de la Perse ont aussi con- 
quis ou désolé les Indes. Ainsi Darius Ochus f 
9prén tant d'autres » en fit la «enquête. Alexandre^ 
Cehgis, Tamerlan les envahirent aisément. Sba* 
Nadir, de nos jours , n'a eu qu'à s'y présenter ; il y 
à donné la loi, et en a remporté des trésors im- 
menses. 

Tamerlan , vainqueur des Indes, retourne sur 
ses pas. 11 se jette sur la Syrie; il prend Damas. 
11 revole à Bagdad déjà soumise , et qui voulait 
secouer le joug. Il la livre au pOIage et au glaive. 
On dit qu'il y périt près de huit cent mille ha- 
bitans; elle fut entièrement détruite. Les villes 
de ces ccmtrées étaient aisément rasées^ et ae 
Te1>âtissaient de môme. Elles n'étaient, comme 
on l'a déjà remarqué, que de briques séchéea 
au soleil. C'est au milieu du eours de ces tIo*. 
toires que Tempereur grec , qui ne trouvait aucun 
secours chez les chrétiens, s'adresse eniki à ce 
Tarlare. Cinq princes mahométans. que Bajazet 
avait dépossédés vers les rives du Pont*£uxiii , 
imploraient dans le même temps son secours. 
Il descendit dans l'Asie Mineure , appelé par les 
musulmans et par les chrétiens. 

Ce qui peut donner une idée avantageuse de 
son caractère , c'est qu'on le voit dans cette guerre 
observer au moins le droit des nations. Il com- 
mence par envoyer des ambassadeurs à Bajazet» 
et lui demande d^abandonner le siège de Constan-* 
tinople , et de rendre justice aux princes musul- 
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mans dépossédés» Bajazet reçoit ces propositioas 
arec colère et awe^ mé|^s« Tamerlan lui déclare 
la guerre ; il marche à lui. BajaseC lève le siège 
de Constantiiiople , ( 1401 ) et livre entre Césarée 
et Ancyre eette grande bataille où il semblait 
que toutes les forces du liionde fussent assemUées. 
Sans doute les troupes de Tamerlan étaient bien 
disciplinées , puisque après le combat le plus opi-> 
jiiàtre elles vainquiieiit celles • qui avaient défieUt 
les GrecSylesHongroto^ies Allemands, lés Français » 
et tant de nations belliqueuses. On ne saurait douter 
que Tamerlan y qui jusque-là combattit toujours 
avec les flèches et le cimeterre 9 ne fit usage 
do canon contre les Ottomans 9 et que ce ne 
soit lui qui ait envoyé des pièces d'artillerie dans 
le Mogol y où Ton en voit encore , Éar lesquelles 
sont gravés des caraotères Inoonnus. Les Turcs se 
servirent contre lui, dans la bataille de Césarée , 
non-seulement de canons, mais aussi de ran-» 
cien feu grégeois. Ce double avantage eût donné 
auxOtlomans une victoire infaillible» si Tamerlan 
•n'eût eu de Tartillerie. 

Bajazet vit son filsatné, Mustapha, tué en com- 
battant auprès de lui, et tomba captif entre les 
nuilns de èon Vainqueur avec un de ses autres fils 
nommé Musa, ou Moïse. On aime à savoir les 
suites de cette bataille mémorable entre deux na« 
tiens qui semblaient se disputer r£ufope etTAsie, 
et entre deux eonquérans dont les noms sont ett-' 
core si célMires ; bataille qui d'ailleurs sauva pour 
uo temps l'empire des Grecs, ct*qui pouvait aider 
4 détruire celui des Turcs* 

Aucun des outews persans et atrabes cpif ont 
écrit la vie de Tamerlan ne dit qu'il enferma 
fiajaset dans une cage de fer f mais les annales 
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Iniques le disent. Lsl-ce [>uur rendre Tamcrlan 
odieux? est-ce plutôt pai«ce qu'ils ont copié des 
historiens grecs? Les auteurs arabes prétendent 
que ïamerlan se fesail verser à boire par l'épouse 
de Bajazet à demi nue; et c*e8t ce qui a donné 
lieu à la lable reçue 9 que les sultans tiurcs ne 
se marièrent plus depuis cet outrage fait à uue 
de leurs femmes. Cette fable est démentie par le 
mariage d'Amurat II, que nous verrons épouser la 
fille d'un despote de Servie 9 et par le mariage de 
Mahomet II avec la fille d'un prince deTurcomanie. 

ï! est dilficile de concilier la cage de fer et Taf- 
froiit brutal fait à la femme de bajazet avec la 
généiosité que les Turcs attribuent à Tamerlan. 
Ils rapportent que le vainqueur, étant entré dans 
Burse ou Pi use, capitale des états turcs asiati- 
ques, écrivit à Soliman, iUs de bajazet, une lettre 
q!|i eût fait honneur à Alexandre. Je vêtu» ou^ 
Hier, dit Tamerlan dans cette lettre, que j*ai 
été V ennemi de Bajazet. Je servirai de pire à 
seê mfariSs pourvu fu'iU cutmd&nt ies effets 
de ma démence. Mes catiquéies me suffisent, et 
de nouvelles faveurs de l'ineonstante fortune ne 
me tentent point. 

Supposé qu^une telle lettre ait été écrite 9 elle 
pouvait n*ètre qu'un artifice. Les Tares disent en- 
core que Tamerlan n'étant pas écouté de Soliman , 
déclara sultan dans Burse ce même Musa, fils de 
Bajazet, et qu'il lui dit : Reçois l'héritage de ton 
pèrefuneame roy alésait conquérirdes royaumes^ 
et les rendre. 

Les historiens orientaux, ainsi que les nôtres 9 
mettent souvent dans la l)ouche des hommes cé- 
lèbres des paroles qu^ils n*ont jamais prononcées. 
Tant de magnaninûté envers le fils s'accorde mal 
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Avec la bàibarie dout ou dit qu'il usa avec le 
^ère^ fllalà ee qu^on^ 'peut^'tecueiUir. de dsitain,. 
et' €se qui mérite notfe attention ^ c'est, iqoe la 
fraude victoire de Tanicrlan n'ôta pas enfiu une 
Tille à l'empire des ïuros. Ce Musa, qu'il iitsul^ 
tan^ et ^'il protégea pour Popposer et à Solknaa et 
à Mahomet I , )seB frère» 5 ne put leur résister mal<;ré 
la protection <lu vainqueur. Il y eut une guerre 
civile de treize années entre les enfans de Bajazet ^ 
etr on «e voit point que Tanaterlan en ait profité* 
H est prouvé par le malheur môme de ce sultan,: 
que les Turcs étaient un peuple belliqueux qui* 
avait pu être -vaincU', sans- pouvoir être asseï^; 
el'ffàe lB'Tartare, ne tronvAntpas de^iaoiliiéà s^ 
tendre et à s'établir vers TAsie Mineure, porta ses 
armes en d'autres pays^ • • . • . « . 

• Sa prétendue maghanîmité envers' »les ilsi^de 
Bd)aiêt n'étari pas 'b9lm doute de la moflérallon.. 
On le voit bientôt après ravager encore la Syrie 
qui ^parienait aux mammelucs de Tii^ypte. De là 
ii irepaM rEuphffale ' et/ retourne dans Samàr^ 
eande , qii*tf regardait^- comme, la capitale de ses 
vastes états. Il avait conquis presque autant de 
terrain que Gengis : car si Gengis eut une pai<tie 
de la China et *de 4a C<Hée, Tamo-la» eut ^tieU 
que ^ temps là Syrie' et mio pasUe de r^MerMi** 
ueure , où Gengis n'avait pu pénétrer ; il possédait 
encore presque tout i'indoustau^ dont Gengis n7eut 
que les provinees septentriomdes. I^ossotteur mal 
affemii de cet empire inuneuse, il méditait dans 
âaiparcaude la conquête dç la Chine dans un à^e* 
oà samoqt était p«icha|w« • ...... ^. _ 

« Ce fut à Samoroande qn*ll veçut^ à l^exe^iplé 
de Gengis , Vliommage de plusieurs princes de 
i' Asie et r^bassade de plusieurs souverains* 
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Mon-seulement Tempereur grec Manuel y envoya 
«et ambaaftadeurft^ naift il e» vint 4^ te parjt de 
Hemi 111. foi 'do Csitille* Il y fkmna une* de 
ces fêtes qui ressemblent à celles des premiers roi» 
de Perse. Tous ks wdx»s de V^t, tous 
«ans passèrent en revue, chacun avec les man^iea 
de sa profession. Il mauria tous ses petits*âls et 
toutes ses petites-filles le même jour. {i^o6) Enfin 
il mourut dans une extrême vieillesse^ ^prÈs avoir 
laigné trente-sixans» pluaheureusparsEiloiigue vie, 
et par le bonheur de ses petits-fils, qu^Alexandre 
auquel les Orientaux le comparent; mais fort in- 
férieur au Macédonien^ en ce qu!il naquit, chea 
une nation barbare» .et qu^il- détruisit beaucoup 
de villes comme Gengis^ sans en bdtir une seule : 
au lieu qu'Alexandre, dans une vie très-courte, 
olf au fliiMiMi de ses conquêtes rapides ^ construisit 
AlezanMe et Scanderon» rétablit cette même Sa«-' 
mareande qui fut depuis le siège de Tempire de 
Tamerlan, et bâtit des villes jusque dans les ludes| 
établit des colonies f^qoes au deli de TOxus^ 
envoya en Grè<e les observations de Babylone, et. 
changea le commerce de TAsîe , de l'Europe et de 
l'Afrique , dont Alexandrie devint le magasin uni-* 
versai. Yailà> ce me seoable,. en ^loi Alezandm. 
remporte sur Tamerlan , sur Gengis et sur tous les. 
conquérans qu'on lui veut égaler. : 
Je ne crois point d'ailleurs que Tameclan fét 
4*un natiml pftus violent qu'Alexandre ; a^il est 
permis d'égayer un peu ces événeraens terribles , 
ot de mêler le petit au grand , je répéterai ce i|tte 
raconte un Persan contemporain de ce ]irina^ 1^. 
dit qu'un fiuneux poêle persan, nommé Ommédi 
Hermani , étant dans le même bain que lui avec 
plusieurs courtisans^ et louant à un jeu d'esprit 



Digitizedijy Google 



DB TAMEELAN. 5o5 

qui ccMisistait à estiiner en atgentce qv/b vatadtclia^ 
cun d'eux : Je vcuê mHme trente auprès, dit-il au 

^andkan.La serviette dont je m' essuie iesvatu, ré- 
pondit le monarque. Mais c'est atissi en comptant 
4a eervieUe, répondit ilamëdi. Peutrèlre qnhin j 
prince qm laissait prendre ces Innooenles libertés , • 
n'avait pas un fonds de naturel entièrement féroce; i 
mais on se Êuniliarise avec les petits, et on égoif^e 
les. autres. | 

Il n^était ni musulman ni de la secte du grand 
lama, mais il connaissait un seul Dieu, Qomme les let- 
trés chinois , et en cela marquait un grand sens dont 
les peuples plus poUsont manqué: on ne voit point 
de superstition ni chez lui ni dans ses armées. Il souf- 
frait également les musulmans, les lamistes, les * 
brames, les gttèbres 5 les Jui&et ceux qu'onmomme 
idolâtres; il a s sis ta même , en passant vers le mont 
Liban , aux cérémonies religieuses des moines ma- 
ronites qui habitent dans ces montagnes : il avait seur 
lement le faille de Tastrologie judidaire , erreur 
commune à tous les hommes, et dont-nous ne fe- 
sons que de sortir ; il n'était pas savant , maïs il fit 
élever ses petits-fils dans les sciences. Le fameux 
Oulougbeg^quihiisoccéda dans les états delaTrans» 
oxane , fonda dans Samarcande la première acadé- 
noie des sciences, fit mesurer la terre, et eut part à 
la conqpoailion des tables astronomiques qui por- 
tent son nom; semblable en* cela au roi Alfônse X. 
de Castille , qui l'avait précédé de plus de cent 
années ; aujourd'hui la grandeur de Samarcande- 
est ton^>ée avec les soienoes; et ee paja*» oeoupér 
par les Tartares Usbecs^ est lédevenu barbare pour- 
refleurir peut-être un jour* •' * 
Sa postérité règne encore dans I*Inddi:|stan,. qur . 
Fou appelle Mogôl, et qui tient ce nom des Tar- 
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tares-Mogols de Gengift, dont Tamerian descendait 
.par les femmes. Une autre branche de sa race 
ré^na «n Perse jusqu^à ce qu'une autre dynastie 
des princes tartares de la TacUon du mouton blanc 
s'en empara^ en 14O8. Si nous songeons que tes 
Turcs sont aussi d'origine tartare» si nous, nous 
souvenons qu^ Attila descendait des mêmes peuples, 
tout cela confirmera ce que nous avons déjà dit que 
les Turtaces ont conquis presque toute la terre : noua 
en avons vu la raison. Ils n^avaient rien à perdre; 
ils étaient plus robustes , plus endurcis que les au- 
tres peuples ; mais depuis que les Tartares de 
l'Orient, ayant subjugué une seconde ibis la Chine 
dans le dernier sièolé, n'ont fait qu'un état de la 
Chine et de cette ïar tarie orientale ; depuis que 
l'empire de Russie s'est étendue et civilisé ; depuis 
enfin que la t/me est bérissée de remparts bordé» 
d'arfittêiie, ces grandes émigrations ne sont plua 
à craindre; les nations polies sont à couvert des 
irruptions de ces sauvages. Toute la Tartaiie y 
excepté la clnnoise , ne renferme plus que des bordea 
mtoérables , qui seraient trop heureuses d^ètre con- 
quises à leur tour , s'il ne valait pas encore micuiL 
^re libre que civilisé* ^ 

CHAPITRE LXXXIX. 

,Suiu de l'histoire des Turcs et dès Grecs, 

jusqu'à la prise de Constantinopte. 

CoiiSTANTiNOPLE fut uu tcmps hors de danger pajr 
la vietoire de Tamerian ; mais lea nicçesse.urs jde 
Bajazet rétabUvent Unlôt leur empire, fort 
des conquêtes de Tamerian était dans la Perse 9 
dans la Syrie et aux Indes, dans l'Arménie et ver» 

la Russie. Les Xur«s repdnnit l'Asi* Miaeim» et 
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conservèrent tout ce qu'ils avai^iit cuQL^fufop^ il 
fiOlait aiors qu'i^ y eût plu».4e ecnqrespMdaiiDo 
mpin^ d'av^ipa jqu'aujouni'htti eiitr^ le». lAv^^^ 
maos et les chrétieps. Cautacusène n avait fait 
nulle diilicullc de donner sa fille en lUiSiriage 4 
Otcan; et Amurat II, petitriUs ^e fiajaf^ 
4» Itt^met n*eii. fit ^uc^lle ^'épouser.la 
d'un- despote de Servie 9 nommt e Irène. ^ 
Ainura,t II était yux de çes^;piii^e» turc|^ qu^ 
çontribuère^t à .la gijaiul^. ol^omanje :. ms^ H 
était jtarès^é trompé dû faste > d^r cette grafdeus 
qu'il accroissait par ses armes ; il n'avait . d'autra. 
but que la retraite; c était une chose assc^ |rj9t9 
W'o» philowphc tuw? vii,j|b4iquait ia:GOUfoiiiie. 
n la résigna d^ux foîs; et deux fois les instances 
de ses bâchas et^flç^ s^. i^^M^Wes jWgjisèceafc^à. 
la reprendre. ;î;;. ; . , / . • . », 

. Jean U Pal^togue «allait à Rme et au concile^ 
gue nous avons vu assemblé par Eugène IV à 
Florence; il y disputait 8,vur )a pracession du Saint». 
Esprit 9 ^and^. . qu^i.Aep', ,yéiMt|ens.,. déjà matlres 
d^one paitie <to ta iÇerèe^e^ achetaient Thessâlo^ 
nique , et que sop empire jétait presque tout parr 
çpire le^i.Qhr^tie^s et les musulmans. Amiu-at 
cep«i^lai|t ftf09^i^Ue^,mémi^ Thessa^onique h 
peine vendue. «Les-Yénitieiis aident oni mettre ei^ 
sûreté ce territoire, et défendre la Grèce par une 
«^raiy«.;4e, hj^l joilk^pasidjç tonfo f^wf fpt aA- 
cien usage que les Bomains èux^méçyea. avaient 
pratiqué, aii noirdydq. i'An^lel^rre : c*est yne dé-^ 
fense contre des incursions de peuples encore sau^ 
vages; oe n'en pas une , contre la nûi^icc^ v^c- 
toi^eusp déni ;rimai.; ,ils détruisirent la m^ r^ 
et poussèrent leurs irruptions de tous côtés dans 
la Qrèce^ jj^u^s ^ Daki^^li^;^ daji^^ Hongrie./ 
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Lea peuples de Hongrie s'étaient donnés au 
fmm LacÙas lY , «roi de Pologne (i444)» Amu-* 
' rat II ayant' foit ^^d^uea waAée» la guette €û 
Hongrie, dans la Thrace et dans toAs les pays 
voisins avec des succès divers, conclut la paix la 
p]m sofemieUe que les'chrétiens et les musulmatis 
eiMscM 'famaiii contractée : Amnrat et Ladidas la 
jurèrent tous deux solennellement , l'un sur VJi^ 
eatan et l'autre sur l'évangile. Le Turc promettait 
le ne pas avaneer^Io^ loin ses conquêtes : il en 
ren^t même 'quélqUeswes ; m végla les limites 
des possessions ottomanes , de la Hongrie et de 
Venise. 

Le eavdkM JnUen Cesarini; légat du pape en 

Allemagne; homme fameux par ses poursuites 
contre les partisans de Jean Hus , par le concile 
de Bàle auquel il avait d'abord présidé , par la 
eroisade qu'il |>tècliait contre les Turcs $ fot alors ^ 
par un zèle trop aveugle , la cause de l'opprobre 
et du malheur des chrétiens. ' ' 
- A peine la paiE est jurée "que ce eaiAnal veut 
qu'on la reitape; il'se flattait 4%vojr Engagé les 
Vénitiens et les Génois à rassembler un flotte for^ 
midabte ^ et que les Grecs réveillés allaient faire un 
dernier eflétl. Uoccari<m était favoi^aUe : c'était 
précisément le tèmps où AmnraH! «ir *hr feî de 
cette paix venait de se consacrer à la retraite, et de 
féèlgner l'empiie à Mah<Mnel son fils 9 jeune encore 
et sans ekpérienee. * 

Le prétexte manquait pour violer le SérulcM* 
Amurat avait observé toutes les conditions avec 
une CMCtftttftb qat^de laissait nul snbteriioge éxxt 
infradfbors.'' Be légat «^ut'^*aM^ ^rélslni^ ^ue 
de persuader à Ladislas, aux chefs hongrois et 
aua^ Polonais, qu'on pouviut violer ses scryicns; jt 
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harangua, il écrivit, il assura que la paix \urée 
sur révangile était nulle, parce qu'elle avait été 
laite malgré Finclination du pape. En effet le 
pape, qui était alors Eugène IV, écrivit à Ladislas 
qu^il lui ordonnait de rompre une paix qu'U 
n*ava4t fu faiw à Vinsçu du saiiU êiége. On 
a dé{à yu que la nuBdine s*élait intcoAmte, de m 
pas garder (a foi aux hérétiques : on en con- 
cluait qu'il ne fallait pag la garder aux maho- 
inétoag* 

C'est «lÉsi que i'ancienne Rome vMala trévm 

avec Carthage dans sa dernière guerre punique. 
Mais révénement £ut bien «iiiférent. L'inûdélité du 
sénat futc^le d'un vainqueur qui opprime 9 et celle 
des chrétiens fut un effort des opprimés pour re- 
pousser un peuple d'usurpateurs. Enfin Julien 
prévalut : tous les chefs se laissèrent entratner au 
torrent, surtout Jean Corvin Huniade, ce £ameiix 
général des armées hongroises qui combattit si 
souvent Amurat et Mahomet II. 

Ladftsiasy séduit «par 4b Canisses espérances et par 
unie morale que le suQcès seul pouvait justifiery 
entra dans les teires du sultan. Les janissaires alors 
allèrent prier Amurat de quitter sa solitude pour se 
mettre à leur téle. Il y consentit; (i444} les-deus 
armées se renoolittèvent vim4e Foift-'Bttxîtt 
■ce pays qu'on nomme aujourd'hui la Bulgarie, 
autrefois la McB^e* La ji>ataille se donna près de la 
ville de Yames.* Amurat portait dans son seim le 
traité de paix qu*on vemdt de conclure. H le tira 
au milieu de la mêlée dans un moment où ses 
troupes pliaient y et pria Dieu^ qui punit les pau:* 
lures , de venger cet mrtrage &it aux lois desnations» 
Voilà ce qui donna lieu à la faUe que la paix avait 
été ^urée sur l'eucharistie > que Thostie avait été 



Sio TVBCft n caKcs. 

remise aux mains d'Amurat , et que ce fui à crlte 
hostifî qu'il s'adressa dans la bataille. Le parjure 
reçut cette fois le châtiment qu*9 méritait. Let 
chrétiens furent vaincus après une longue résis* 
tance. roi Ladislas fut percé de coups ; sa téte 
coupée par un fanlssake fut portée en tarioiiiphe de 
rang en ràn^ dans Famiée turque et ce spectacle 
acheva la déroute. * * « 

Amurat vainqueur ùt euJierrer ce roi dans le 
champ de bataille avec une pompe militaire. Oa • 
dit qu'il élcTa une colonne sur son tombeaa 9 et 
même que rinscriplion de cette colonne , loin 
d'insulter à la mémoire du vaincu 9 louait son cou-» 
rage et plaignfdt son infortune. 

Quelques-ims disent que le cardinal Julien , qui 
avait assisté à la bataille , voulant dans sa fuite 
passer ime rivière» y fut abîmé par le poids de Tor 
qu'il portait. D'autres disent que les Hongrois 
mêmes le tuërait. U est certain qu'il périt 4atiis 
cette journée. 

Mais ce qu'il y a de plus remarquable p c'est 
qu'Ajsaurat, après cette victoire» retourna dans sa 
solitude y qu'il abdiqua une seconde fois la cou- 
ronne , qu'il fut une seconde fois obligé de la 
reprendre ;pour combattre jet pour vaincre. (14^1} 
Enfin. U mourut à; Andrinopie » et «laissa l'empire 4 
s(Hi 'fils M^omet II, qui songea plus à iuûter la 
,Y4kur 4^, soB pér^ que na ]pUMoM)pbie. ... 4 

. I â. . . . »•*,«' r I*" * '1 

* • t 
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. CHAPITRE XC. 

De Scanderbeg* 

Un auh'e guerrier non moins célèbre» que je ne 
sais si fe dois appeler osmanli ou chrétien » arrêta 
le» progrès d'Amurat^ et fut même long-temps 
depuis un rempart des chrétiens contre les victoires 
de Mahomet II: )e veux parler de Scanderbeg^ né 
dans l'Albanie , partie de TÉpire , pays illustre 
dans les temps qu'on nomme héroïques , et dans 
les temps vraiment héroïques des Romains. Son 
nom était Jean Castriot. Il était fils d'un despote 
ou d'un petit hospodar de cette contrée, c'est-à-* 
dire, d'un prince vassal; car c'est œ qui signifiait 
despote : ce mot veut dire à la lettre maître de 
maison; et il est étrange que Ton ait depuis alFecté 
le* mot de despotique aux grands souverains qui 
se sont rendus absolus. • ^ 

Jean Castriot était encore enfant lorsque Amurat^ 
plusieurs années ayant la bataille de Vames , dont 
}e viens de parler 9 s'était saisi de T Albanie, après 
la mort du père de Castriot. 11 éleva cet enfant qui 
r€i#tait seul de quatre frères. Les annales turques 
ne disent point du tout que ces quatre princes aient 
été immolés à la vengeance d'Amurat. Il ne paraît 
pas que ces barbaries fussent dans le caractère 
d'un sultan qui abdiqua deux fois la couronne^ et 
il n'est guère vraisemblaUe qu'Amurat eût donné 
sa tendresse et sa confiance à celui dont il ne 
devait attendre qu'une haine implacable. Il le 
chérissait^ il le fesait combattre auprès de sa per- 
sonne. Jean Castriot se distingua tellement 9 que le 
sultan et les janissaires lui donnèrent le nom de 
Scanderbegy qui signifie i« seigneur Aleamidrt. 
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Enfin Tamitié prévalut sur la . politique. Amurat 
lui confia le commandement d'une petite armée 
contre le despote de Servie , qui s'était rangé du 
parti des chrétiens, et fesait la guerre au sultan 
son gendre: c'était avant son abdication. Scan- 
derbeg, qui n'avait pas alors vingt ans, conçut le 
dessein de n'avoir plus de maître et de régner. 

Il sut qu'un secrétaire qui portait les sceaux du 
sultan passait près de son camp. Il Vméte, le met 
aux fers , le force à éerire et à sceller on ordre au 
gouverneur de Croye, capitale de l'Épire, de remet- 
tre la ville et la citadelle à Scanderbeg. Après 
avoir feit expédier cet ordre, k' assassine le secré- 
taire et sa suite. (i44^) 1^ marche à Croye; le 
gouverneur lui remet la place sans difiiculté. La 
nuit même il fait avancer les Alignais avec les*» 
quels il était d'intelligence. H égorge le gouverneur 
et la garnison. Son parti lui gagne toute l'Albanie. 
Les Albanais passent pour les meilleurs soldats de 
ces pays. Scanderbeg les conduisit si bien, sut 
tirer tant d'avantage de l'assiette du terrain -âpre 
et montagneux , qu'avec peu de troupes il arrêta 
toujours de nombreuses armées turques. Les mu- 
sulmans le regardaient conmie un perfide ; les 
chrétiens l'admiraient comme un héros qui, en 
trompant ses ennemis et ses maîtres , avait repri» 
la couronne de son père et la méritait par son 
couragie» 
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CHAPITRE XCI. 

De ia prise de Coîutantinojde par les Turcs% 

Si les emp^^un grecs avaient été des Scander- 
beg Tempire d'Orient se serait- conservé ; mais ce 
môme esprit de cruauté, de faiblesse, de division , 
de superstition qui Pavait ébranlé si long-temps t 
hâta le moment de sa chute. 

On comptait trois empires d'Orient , et il n'y 
en avait réellement pas un. La ville de Constantin 
nople entre les mains des Grecs fesait le premier; 
Andrinople^ refuge desLascaris^ prisparAmuratl, 
en i362, et toujours demeuré aux sultans, était 
regardé comme le second empire; et une province 
barbare de Tancienne Golcliide ^ nmnmée Trébi- 
tonde, où les Gomnène s*étaiént retirés^ était ré- 
putée le troisième. 

Ce déchirement de l'empire , comme on l'a vu f 
était l'unique effet considérable des croisades. 
Dévasté par les Francs » repris par ses anciens 
maîtres , mais repris pour être ravagé encore , il 
était étonnant qu'il subsistât. 11 y avait deux partis 
dans Constantinople acharnés Tun contre Tautre 
par la religion , à peu près comme dans Jéru- 
salem , quand Vespasien et Titus l'assiégèrent. L'un 
était celui des empereurs , qui, dans la vaine. espé- 
rance d'être secourus, consentaient de soumettre 
réglise grecque à la latine; Pautre celui des prêtres 
et du peuple, qui, se souvenant encore de l'invasion 
des croisés , avaient en exécration la réunion des 
deux églises. On s'occupait, toujours do contro- 
verses, et les Turcs étaient aux portes. 

Jeaall PaléologuCi le môme qui s'était soumis 
i3. 14 
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au pape dans la vaine espérance d'élic secouru , 
avait régaé vingt-sept ans sur les débris de l'empire 
romain-grec ; et apvès sa mort, arrivée en 14499 
telle fut la faiblesse de Templre, que Constantin , 
l'un de ses fils, fut obligé de recevoir du Turc 
Amurat 11 , comme de son seigneur , la confirmation 
de la dignité impériale* Un frère de. ce Constantin 
eut Lacédémone, un autre eut Corinthe, un troi- 
sième eut ce que les Vénitiens n'avaient pas dans 
le Péloponèse. 

(i45i) Telle était la situation des Grecs ^ quand 
Maliomet Bouyouk ou Mahomet-le-Grand succéda 
pour la seconde l'ois au sultan Amurat, son père* 
*Les moines ont peint ce Mahomet comme un bar« 
bare insensé , qui tantôt coupait la téte à sa pré- 
tendue maîtresse Irène , pour apaiser les mur- 
mures de ses ianissaires» tantôt fesait ouvrir le 
ventre à qjuatorze de ses pages pour voir qui d'entre 
eux avait mangé un melon. On trouve encore ces 
histoires absurdes dans nos dictionnaires, qui ont 
été long-temps 9 pour la plupart y des archives 
alphabétiques du mensonge* 

Toutes les annales turques nous apprennent que 
Mahomet avait été le prince le mieux élevé de son 
temps: ce que nous venons de dire d'Amurat, son 
père, prouve assez qu'il n'avait pas négligé Té* 
ducation de Théritier de sa fortune. On ne peut 
«encore disconvenir que Mahomet n'ait écouté le 
devoir d'un fils, et n'ait étpuffé son ambition 9 
•quand il fallut rendre le trône qu'Amiurat .lui avait 
cédé. 11 redevint deux fois sujet, sans exciter le 
moindre trouble. C'est un fait unique dans This- 
toire f et d'autant plus singuli» que Mahomet 
Joignait h son ambition la fougue d\m caractère 
violent. 
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Il parlait le grec , Tarabe , le persan ; il entendait 
le latin; il dessinait; il savait ce qu'on* pouvait 

savoir alors de géographie et de mathématiques; il 
aimait la peinture. Aucun amateur des arts n^i- 
gnore qu*fl fit venir de Venise le fameux GentilU 
Bellîno^ et qu'il le récompensa, comme Alexandre 
avait payé A pelles , par des dons et par sa fami- 
liarité. Il lui fit présent d'une couronne d*or , dUm 
collier dWf de trois mille ducats d'or» et le reh* 
voya avec honneur. Je ne puis m'empécher do 
ranger parmi les contes improbables celui de 
Pesclave auquel on prétend que Mahomet fit 
couper la téte, pour faire voir à Bellino Teflet des 
muscles et de la peau sur un cou séparé de son 
tronc. Ces barbaries que nous exerçons sur les 
animaux 9 les hommes ne les exercent sur leshom* 
mes que dans la fureur des vengeancès ou dans ce 
qu'on appelle le droit de la guerre. Mahomet II 
fut souvent sanguinaire et féroce, comme tous 
les conquérans qui ont ravagé le monde; mais 
pourquoi lui imputer des cruautés si peu vraisem- 
blables ? à quoi bon multiplier les horreurs P 
Philippe de Comines, qui vivait sous le siècle de 
ce sultan , avoue qu'en mourant il demanda pardon 
à Dieu d'avoir mis un impôt sur ses sujets. Où 
sont les princes chrétiens qui manifestent un tel 
repentir? 

R était âgé de vingt-deux ans quand il monta 
sur le trône des sultans, et il se prépara dès lors 
à se placer sur celui de Constanttnople , tandis que 
cette ville était toute divisée pour savoir s^il fallait 
se servir ou non de pain azyme^ et s*il fidlait prier 
en grec ou en latii^ 

(1453) Mahomet II commença donc par serrer 
la ville du cdté de l'Europe et du côté de l'Asie. 

• « 
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Ënfia^ dès les premiers jours d'avril 14539 la cam- 
pagne fut couverte de soldats que rexagéralion fait 

monter à trois cent mille, et le détroit de la 
Proponlide d'environ trois cents galères et deux 
cents petits vaisseaux. 

Un des iDaits les plus étranges et les plus attestés, 
c'est l'usage que Mahomet fit d'une partie de ces 
navires. Us ne pouvaient entrer dans le port de la 
ville f fermé par les plus fartes chaînes de fer, et 
d'ailleurs apparemment défendu avec avantage. Il 
fait en une nuit couvrir une deml-lieue de chemin 
sur terre de planches de sapin enduites de suif et 
de graisse, disposées comme la crèche d'un vais- 
seau; fl fait tirer *à force de machines et de bras 
quatre-vingts galères et soixante et dix allèges du 
détroit, et les fait couler sur ces planches. Tout ce 
grand travail s'exécuta en une seule nuit, et les 
assiégés sont surpris le lendemain matin de voir 
une licite entière descendre de la terre dans le port . 
Un pont de bateaux, dans ce jour même fut cons*^ 
truit à leur vue , et servit à rétablissement d'une 
batterie de canon. 

Il fallait ou que Constantinople n'eût point à'ar* 
tillerie ou qu'elle iùi bien mal servie. Car conunent 
Ifi canon n'eût-il pas foudroyé ce pont de bateaux? 
Mais il est douteux que Mahomet se servit , comme 
on le dit, de canons de deux cents livres de balle. 
Les vaincus exagèrent tout, il eût fallu environ 
cent dncpiante livres de poudre pour bien chasser 
de tels bovilets. Cette quantité de poudre ne peut 
s'allumer à la fois; le coup partirait avant que la 
. quindème partie prit feu, et le boulet aurait très* 
peu d'effet. Peut-être les Turcs par ignorance 
employaient de ces canons 9 et peut-être les Grec$ 
jpar la même igaorauce eu étaient effrayés* 
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Dès le mois de mai on donna des assauts à la 
ville qui se croyait la capitale du monde : elle était 
donc bien mal fortifiée; elle ne fut guère ndenx 
défendue. L'empereur 9 accompagné d'un cardinal 
de Rome , nonuné Isidore , suivait le rite romain ou 
feignait de le suivre^ pour engager le pape et les 
prinoeg catholiques à le secourir; mais^ par cette 
triste manœuvre , il irritait et décourageait les 
Grecs, qui ne voulaient pas seulement entrer dans 
les éi^Uses qu'il fréquentait Nous aimanê mieu» 9 
s^écriaient-^ils , voir ici U turban qu^un chapeau 
de cardinale 

Dans d'autres temps presque tous les princes 
chrétiens 9 sous prétexte dMné guerre sainte 9 se 
liguèrent pour envahir cette métropole et ce rem- 
part de la chrétienté ; et quand les Turcs l'atta-*» 
quèrent, nul prince ne la défendit^ 

L'empereur Frédéric IH n'était ni asses puissant 
ni assez entreprenant. La Pologne ét^tit trop mal 
gouvernée. La France sortait à peine de l'abîme où 
la guerre civile et celle contre l'Anglais l'avaient 
plongée. L'Angleterre commençait à être divisée et' 
iaible. Le duc de Bourgogne, Philippe -le- Bon , 
était un puissant prince 9 mais trop habile pour 
renouveler seul les croisades9 et trop vieux pour de 
telles actions. Les princes itaUens étaient en guerre. 
L'Arragon et la Castille n'étaient point encore unis, 
et les musulmans occupaient toujours une partie 
de r£spagne. 

Il n*y avait en Europe que deux princes dignes 
d'attaquer Mahomet II. L'un était Huniade , prince 
de Transylvanie 9 mais qui pouvait à peine se dé« * 
fendre ; Tautre ce fameux Scanderbeg 9 qui ne 
pouvait que se soutenir dans les montagnes de 
î'JËpire 9 à peu près comme autrefois don Pélage 
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dans celles des Asturies quand les mahométané sub- 
juguèrent PEspagne. Quatre vaisseaux de Gènes, 
dont Tuu appartenait à Vempereur Frédéric III 9 
furent presque le seul secours que le monde chré<^ 
tien fournit à Gonstantinople. Un étranger com- 
mandait dans la ville ; c'était un Génois nommé 
Giustiniani. Tout bâtiment qiii est réduit à des 
appuis étrangers menace ruine. Jamais les anciens 
Grecs n'eurent de Persan à leur tète , et jamais 
Gaulois ne commanda les troupes de la république 
romaine. Il fallait donc que Constantinople fût 
prise : aussi le lut-^lle , mais d'une manière entiè- 
rement différente de celle dont tous nos auteurs , 
copistes de Ducas et de Chalcondyle^ le racontent. 

. Celte conquête est une grande époque. C'est là 
où'commence véritablement l'empire turc au milieu 
des chrétiens d'Europe ; et c'est ce qui transporta 
parmi eux quelques arts des Grecs. 

Les annales turques, rédigées à Constantinople par 
le feu prince Démétrius Cantemir , m'apprennent 
qu'après quarante neuf ioiu-s de siège l'empereur 
Constantin fut obligé de capituler* Il envoya plu- 
fieurs Grecs recevoir la loi du vainqueur. On convint 
de quelques articles. Ces annales turques paraissent 
très-vraies dans ce qu'elles disent de ce siège. Ducas 
lui-même 9 qu'on croit de la race impériale , et qui 
dans son enfapce était dans la ville assiégée , avoue 
dans son histoire que le sultan offrit à l'empereur 
Constantin de lui donner le Péloponèse, et d'accor* 
der quelques petites provinces à ses frères. Ilvoulait 
avoir la ville et ne la point saccager , la regardant 
déjà comme son bien qu'il ménageait ; mais dans 
le temps que les envoyés grecs retournaient à 
Constantinople pour y rapporter les propositions 
des assiégions , Mahomet , qui voulut kiu* parier 
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encore , fait courir à eux. Les assiégés y qui du haut 
des murs voient un gros de Tores courant après les 
leurs ) tirent imprudemment sur ees Turcs. Geux*oi 
sont bientôt joints par un plus g^and nombre. Les 
envoyés grecs rentraient déjà par une poterne. Les 
Turcs entrent avec eux : ils se rendent maîtres de 
la hante yille séparée de la basse. L^empereur est 
tué dans la foule ; et Mahomet fait aussitôt du pa* 
lais de Constantin celui des sultans^ et de Sainte* 
Sophie sa principaie mosquée. 

Est-on plus touché de pitié que saisi d^ndigna* 
^ tion 9 lorsqu'on lit dans Ducas que le sultan envaya 
ardre daiu ie eamp d*aUumer parêatU des feux > 
ce qui fut fait avec ce eri impie qui eeê ie eigne 
parlicuiierde leur superstition délestaiie ? Ce cri 
impie est le nom de Dieu, AUah, que les mabo- 
métans invoquent dans tous les combats. La supers-, 
tition détestable était chez les Grecs qui se réfu^ 
gièrent dans Sainte-Sophie, sur la foi d'une pré- 
diction qui les assurait qu'un ange descendrait dans 
réglise pour les défendre. 

On tua quelques Grecs dans le parvis , on & le 
reste esclave , et Mahomet n'alla remercier Dieu 
dans cette église qu'après l'avoir lavée avec de l'eau- 
rose. 

Souverain par droit de conquête d'une OMiillé de 
Constantinople , il eut l'humanité ou la politique 
d'offrir à l'autre partie la même capitulation qu'il 
avait voulu accorder à la ville entière, et il- la garda 
religieusement. Ce fait est si vrai que toutes les 
églises chrétiennes de la basse ville furent conservées 
jusque sous son petit-fils Sélim qui en fit abattre, 
plusieurs. On les appelait tee maequiee d'Ieeévi : 
Issévi est en turc le nom de Jésus. Celle du pa-* 
tnarcbe grec subsiste encore dans. Constantinople 
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sur le canal de la mer Noire. Les Ottomans oni 

permis qu'on fondât dans ce quartier une acadé- 
mie ou les Grecs modernes enseignent Tancien grec 
qu'on ne parle plus guère en Grèce > la philosophie 
d*Aristote ^ la théologie ^ la médecine ; et e^est de 
cette école que sont sortis Constantin Ducas, JVIauro 
Cordato et Cantemir ^ faits par les Turcs princes 
de Moldavie. J'avoue que Démétrius Cantemir a 
rapporté beaucoup de fables anciennes ; mais il ne 
peut s'être trompé sur les monumens modernes 
qu'il a vus de ses yeux y et sur l'académie où il a 
été élevé. 

On a conservé encore aux chrétiens une église y 
^ et une rue entière qui leur appartient en propre j 
en faveur d'un architecte grec nonuné Christobule. 
Cet architecte avait été employé par Mahomet II 
pour construire une mosquée sur les ruines de 
l'église des Saints-Apôtres^ ancien ouvrage de Théo- 
dora» femme de l'empereur Justinien ; et il avait 
réussi à en faue un édifice qui approche de la beauté 
de Sainte-Sophîc. Il construisit aussi par ordre d« 
Mahomet huit écoles et huit hôpitaux dépendans de 
cette mosquée ; et c'est pour prix de ce service que 
le sultan* lui accorda la rue dont je parle , dont la 
possession demeura à sa famille. Ce n'est pas ua 
fait digne de l'histoire qu'un architecte ait eu la 
propriété d'une rue ; mais il est hnportant de con- 
naître que les Turcs ne traitent pas toujours les. 
chrétiens aussi barbarement que nous nous le figu*- 
rons. Aucune nation chrétienne ne souffre que les 
Turcs aient chez elle une mosquée, et les Turcs, 
permettent que tous les Grecs aient des églises. Plu- 
sieurs de ces églises sont des collégiales ; et on voit- 
dans l'Archipel des chanoines sous la dominatian 
d'un hacha. . 
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Les erreurs historiques séduisent les nations en- 
tières* Une foule d'écrivains occidentaux a prétendu 
que les mahométans adoraient Vénus, et qu'ils 
niaient la Providence. Grotius lui-même a répété 
que Mahomet , ce grand et faux prophète , avait 
instruit une colombe à voler auprès de son oreille ^ 
et avait fait accroire que Tesprit de Dieu venait 
l'instruire sous cette forme. On a prodigué sur le 
conquérant Mahomet II des contes non moins ridi* 
eûtes. 

Ce qui montre évidemment , malgré les décla- 
mations du cardinal Isidore et de tant d'autres , que 
Mahomet était un prince plus sage et plus poli 
qu*on ne croit, e*est qu'Ù laissa aux chrétiens 
vaincus la liberté d'élire un patriarche. Il l'installa 
lui-même avec la solennité ordinaire : il lui donna 
la crosse et Panneau que les empereurs d'Occident 
n'osaient plus donner députe long-temps ; et s'il 
s'écarta de l'usage , ce ne fut «pie pour recon- 
duire jusqu'aux portes de son palais le patriarche 
élu , nommé Gennadius , qui lui dit qu^it était 
e&nfus d*un h&nnmr que jamais 4es empereuré 
chrétiens n'avaient fait à ses prédécesseurs^ Des 
auteurs ont eu rimbécillité de rapporter que 
Mahomet II «lit à ce patriarche : La saiiUe Triadté^ 
te fait y ffoT i^autariti que j'ai reçue , patriarche 
œcuménifjue. Ces auteurs connaissent bien mal les 
musulmans. Ils ne savent pas que notre dogme de 
la Trinité leur est en horreur ; qu'ils se croiront 
souillés d'avoir prononcé ce mot; qu'ils nouste-^- 
gardent comme des idolâtres adorateurs de plusieurs 
dieux. Depuis ce temps , les sultans osmanlis 4>n^ 
toujours fait un patriarche qu'on nomme i»eum£^ 
nique ; le pape en nomme «in autre qu'on appelle 
k patriarche latin i chacun d'tîux^ taxé parle divuiv 
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rançonne à sou tour son troupeau. Ces deux églises , 
également gémissanles , sont irréconciliables, et le 
soin d'apaiser leurs querelles n'est pas aujourd'hui 
une des moindres occupations des sidtans y devenus 

les modérateurs des chrétiens aussi-bien que leurs 
vainqueurs. 

Ces vainqueurs n'en usèrent point avec les Grecs 9 
comme autrefois aux dixième et onzième siècles 
avec les Arabes dont ils avaient adopté la langue , 
la relig;ion et les mœurs. Quand les Turcs soumirent 
les Arabes, ils étaient encore entièrement baribares; 
mais quand ils subjuguèrent l'empire grec, la cons- 
titution de leur gouvernement était dès long-temps 
toute formée. Ils avaient respecté les Arabes^ et ils 
méprisaient les Grecs. Ils n*ont eu d'autre com- 
merce avec ces Grecs que celui des maîtres avec 
des peuples asservis. 

Ils ont conservé tous les usages , toutes les lois 
qu% eurent au temps de leurs conquêtes. Le corps 
des gengi-ché ris ^ que nous nommons janissaires j 
subsista dans toute sa vigueur au même nombre 
d'environ quarante-cinq mille* Ce sont de tous les 
soldats delà terre ceux qui ont tou{ours été le mieux' 
nourris : chaque oda de janissaires avait et a encore 
un pourvoyeur qui leur fournit du mouton , du 
riz , du beurre ^ des légumes et du pain en abon-« 
dance. 

Les sultans ont conservé en Europe l'ancien usage 
qu'ils avalent pratiqué en Asie 9 de donner à leurs 
soldats des fiefs à vie , et quelques-uns héréditaires. 
Ils ne prirent point cette coutume des ealifes arabes 
qu'ils détrônèrent : le gouvernement des Arabes 
.était fondé sur des principes différens. Les Tartares 
occidentaux partagèrent toujours les terres des 
vainciift. Ils .établirent dès le cinquième siècle en 
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Europe cette institution qui attache les vainqueurs 
à un gouvernement devenu leur patrimoine ; et les 
nations qui se mêlèrent à eux» comme les Lom- 
bards, les Francs , ks Normands , suivirent ce {dan* 
Tamerlan le porta dans les Indes où sont aujour- 
d'hui les plus grands seigneurs de Hcfs , sous les 
noms d*(nnra$, de rajas, de nahaés. Mai» les 
Ottomans ne donnèrent jamais que de petites terres. 
Leurs zaimets et leurs timariots sont plutôt des 
métairies . que des seigneuries. L'esprit guerrier 
parait tout entier dans cet établissement* Si un zaim 
meurt les armes à ta main , ses enfans partagent son 
fief; s'il ne meurt point à la guerre » le béglerbeg» 
cfesl^à-diie le comm:andant des armes de la pror 
vince , peut nommer à ce bénéfice militaire. Nul * 
droit potir ces zaims et pour ces timars que celui 
de fournir et de mener des soldats à Tarmée » comme 
ehex nos- premier» Francs ; point de titces , point 
de luridictions, point de noblesse. 

On a toujours tiré des mêmes écoles les cadis^ 
lesmollas , qui sont les juges ordinaires ^ et les deux 
cadtteskers d'Asie et d'Europe ^ qui sont les iuges 
des provinces et des armées , et qui président sous 
le muphti à la religion et aux lois. Le muphti et les 
cadi-leskers ont toujours été également soumis au 
divan. Lesdervis, qui sont les moines mendiansehe* 
les Turcs , se sont multipliés 9 et n'ont pa6 changé; 
La coutume d'établir des caravanserais pour les 
voyageurs, et des écoles avec des hôpitaux auprès 
de toutes les mosquées 9 n*a point dégénévé. En un 
mot, lesTurcssont ce qu'ils étaient, non-seulement 
quand ils prirent Constantin ople , mais quand ils 
passèrent pour la première fois en Europe. 
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CHAPITRE XCII 



EiUrepriêe de Mahomet II 3 et sa morh 

PEtiDÀM trente et une années de règne, Mahomet II 
marcha de conquête en conquête 9 sans que les 
princes chrétien» se liguassent contre Mil ; car il ne 
faut pas appeler ligue un moment d'inteUigence 
entre Huniade^ prinee de Transylvanie, le roi de 
Hongrie 9 et un despote de la Russie noire. Ce 
célèbre Huniade montra que s*il avait été mieux 
secouru , les chrétiens n'auraient pas perdu tous les 
pays que les mahométans possèdent en Europe. Il 
repoussa Mahomet II devant Belgrade 9 trois ans 
après la prise de Constantinople. 

Dans ce temps-là même les Persans tombaient 
sur les Turcs , et détournaient ce torrent dont la 
chrétienté était inondée. Ussum - Cassan , de la 
branche de Tamerlan , qu^on nommait ie heUer 
éianc, gouverneur d'Arménie , venait de subjuguer 
la Perse. Il s'alliait aux chrétiens y et par là il les 
avertissait de se réunir contre Tennemi commun ; 
car -il épousa la fille de David Comnène, empereur 
de Trébisonde. 11 n'était pas permis aux chrétiens 
d'épouser leur commère ou leur cousine ; mais on 
voit qu'en Grèce ^ en Espagne, en Asie 9 ils s'alliaient 
aux musulmans sans scrupule. 

Le tartare Ussum-Cassan, gendre de l'empereur 
chrétien, David Gomnène, attaqua Mahomet vers 
P£uphrate. C'était une occasion favorable pour la 
chrétienté : elle fut encore négligée. On laissa Ma- 
homet , après des fortunes diverses , faire la paix 
avec le Penan , et prendre ensuite Trébisonde avec 
la partie de la Cappadoce qui en dépendait ; tourner 



vers la Grèce , saisir le Nègrepont , retourner àfi fend 
de la mer Noire, s'emparer de CafTa, l'ancienne 
Tliéodosie rebâtie par les Génois; revenir réduire 
Scutarl 0 Zante , Céphalonie ; courir jusqu'à Trieste 9 
à la porte de Venise 5 et établir enfin la puissance 
musulmane au milieu de la Calabre , d'où il me- 
naçait le reste de l'Italie j et d'où ses lieuteuans ne 
se retirèrent qu'après sa morf/ 

Sa fortune échoua contre Rhodes. Les chevaliers» 
qui sont aujourd'hui les chevaliers de Malte, eurent» 
ainsi que Scandeibeg ^ la gloire de repousser les 
armes victorieuses de Biahomet II. 
. .Ce fut en 1480 que ce conquérant fit attaquer 
cette île autrefois si célèbre, et cette ville fondée 
txès-long-temps avant &ome dans le terrain le plus 
heureux» dans Taspect le plus riant» «t sous le ciel 
le plus pur; ville gouvernée par les enfans d'Her- 
cule , par Danaûs» par Cadmus » fameuse dans toute 
la terre par son .colosse d'airain» dédié au soleil 9 
ouvrage Immense» jeté en fonte par un Indictt, et 
qui s'élevant de cent pieds de hauteur, les piedii 
posés sur deux môles de marbre, laissait voguer 
flous lui les plus gros nayires. fthodes avait passé 
aù pouvoir des Sarrasins dans le milieu du septième 
siècle ; un chevalier français , Foulques de Villaret, 
grand maître de Tordre , l'avait reprise sur eux en 
iSio» et un autre 'chevalier, français» Pierre d'Àu^ 
busson , la défendit contre les Turcs. 
- C'est une chose bien remarquable que Mahomet II 
/employât dans cette entreprise une foule de chrétiens 
jrenégats. Le grand yizir luirmème 9 qui vint attaquer 
ahodes, était un chrétien ; et ce qui est encore plus 
étrange , il était de la race impériale des Paléologues, 
Un autre (^éiien» Georges Frupan » conduisait U 
isiége sDus le^ ordres du vi^; on ne vit iamai^ dp 
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matiométans quitter leur religioii pour sérvir dans 

les armées chrétiennes. D'où vient cette différence? 
Serait-ce qu'une religion qui a coûté une partie 
d'eux-mêmes à ceux qui la prcrfessent^ et qu*on a 
scellée de son sang dans une opération très*doulou- 
rciî8e,en devient ensuite plus chère! serait-ce parce 
que les vainqueurs de F Asie s'attiraient plus de res- 
pect que les puissances de r£nr6pe? serait-ce qu'on 
eût cru 9 dans èes temps d'ignorance ^ les armes des 
musuhnans plus favorisées de Dieu que les armes 
chrétiennes, et que de là on eût in£éré que la cause 
Iriemphante était la meUleure ? 

Pierre d'Aubusson fit alors triompher la sienne. 
Il força 9 au bout de trois mois , le grand vizir Messith 
Paléoiopie à lever le siège. Clialcondyley dans son 
Histoire des Tureè 9 vous dit que les assiégeans , en 
montant sur la brèche, virent dans l'air une croix 
d'or entourée de lumière , et une très-belle femme 
vêtue de blanc ; que ce miracle les alarma» et qu'ils 
prirent la fuite saisis d'épouvante. Il y a pourtant 
quelque apparence que la vue d'une belle femme 
aurait plutôt encouragé qu'intimidé les Turcs, et 
que la valeur de Pierre d'Aubusson et des chevaliers 
fut le seul prodige auquel ils cédèrent. Hais c*6st 
ainsi que les Grecs modernes écrivaient. 

Cette petite île manquée ne rendait pas Mahomet 
Bouyouk moins terrible au reste de rOocidenU II 
avait depuis long-temps conquis l'Épire après la 
mort de Scanderbeg. Les Vénitiens avaient eu le 
courage de délier ses armes. C'était le temps de la 
puissance vénitienne ; elle était très-étendue en 
terre ferme, et ses flottes bravaient celles de iMa- 
homet ; eUes s'emparèrent même d'Athènes : mais 
enfin cette républiqjne^ n'étant point secourue, fut 
obligée de céder ^ de rendre Athènes 9 et d'acheter 



Mahomet i% 'oay 
psur un tribut annuel la liberté de commereer sur 
la mer Noire , songeant toujours à réparer ses pertes 
pur Ron commerce qui avait lait ics londcmens de 
sa grandeur. Nous verrons que bientôt après le 
pape Jules II et presque tous les princes chrétiens 
firent plus de mal à cette république qu'elle n'en 
avait essuyé des Ottomans. 

Cependant Mahomet II allait porter ses armes 
victorieuses contre les sultans mammelus d'Égypte, 
tandis que ses liculenans étaient dans le royaume 
de Naples; ensuite il se flattait de venir prendre 
Rome comme Constantinople; et en entendant parler 
de la cérémonie dans laquelle le doge de Venise 
épouse la mer Adriatique , il disait qu'il VenverraU 
Inentôt au fond de c^tte mer consommer son ma^ 
riage. Une colique arrêta les progrès et les desseins 
de ce conquérant ( 1481 ). Il mourut à Nîcomédîe 
à Tàge de cinquante trois ans , lorsqu'il se préparait 
à faire encore le siège de Rhodes^ et à conduire en 
Italie une armée formidable. 



CHAPITRE XCIII. 

ÉtiU de la Grèce sous 4e joug des Turcs : ieur 
gouvernement, ieursmcDurs* 

Si ritalie respira par la mort de Mahomet II , 
les OttonHans n^ont pas moins conservé en Europe 
un pays plus beau et plus grand que Tltalie entière. 
La patrie des Miltiade , des Léonidas, des Alexandre » 
des Sophocle et des Platon devint bientôt barbare. 
La langue grecque dès lors se corrompit. Il ne resta 
presque plus de trace des arts ; car quoiqu'il y ait 
dans Constantinople une académie grecque ^ ce n'est 
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pas afsurément celle d'Athènes ; et les beaus-arCs 
n*ont pas été rétablis par les trois mille moines que 

les sultans laissent toujours subsister au mont Athos. 
Autrefois cette même Constantinople fut sous la 
protection d'Athtoes* Chalcédoinefut sa tributaire; 
le vfA de Thrace briguait Thonneur d^étre admis au 
rang de ses bourgeois. Aujourd'hui les descen- 
4ians des ïartares dominent dans ces belles régions^ 
^et à peine le nom de la Grèce subsiste. Cependant 
la seule petite ville d* Athènes aura toujours plus de 
réputation parmi nous que les Turcs ses oppresseurs^ 
eussent-ils Tempire de la terre. 

La plupart des grands monumens d'Athènes 9 que 
les Romains imitèrent et ne purent surpasser, ou 
sont en ruine , ou ont disparu : une petite mosquée 
est bâtie sur le tombeau deThémistode 9 ainsi qu'une 
chapelle de récoUetsest élevée à Rome sur les débris 
du € apitoie ; Tancicn temple de Minerve est aussi 
changé en mosquée; le port du Pirée n'est plus. Un 
lion antique de marbre subsiste encore auprès 9 et 
donne son nom au port dû Lion presque comblé. Le 
lieu où était Tacadcmie est couvert de quelques 
huttes de jardiniers. Les beaux jrestes du Stadion 
inspirent de la vénération et des re§prets; et le 
temple deOérès, qui n^a rien souffert des infures dit 
temps, fait entrevoir ce que fut autrefois Athènes. 
Cette ville , qui vainquit Xerxès y contient seize à 
'dix-sept mille habitans^ tremblans devant douze 
cents janissaires qui n*ont qu^un bâton blanc à la 
main. Les Spartiates, ces anciens rivaux et ces vain- 
queurs d'Athènes» sont confondus avec elle dans le 
-même assujettissement. Ils ont combattu plus long- 
temps pour leur liberté , et semblent garder encore 
quelques restes de ces mœurs dures et aitières que 
-leur inspira Ljcurgue* 
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lies Grecs restèrent dans TqppressîiMiy mais non 
pas. dans Tesolavage* On leur laissa leur religion el 
leurs lois ; et les Turcs se conduisirent comme 
s'étaient conduits les Arabes eu Espagne. Les fa*- 
milles grecques subsistent dans leur patsie, avilies»' 
méprisées 9 mais tranquilles : elles ne paient qu'un* 
léger tribut ; elles font le commerce el cultivent la 
terre; leurs villes et leurs bourgades ont encore leur 
Protogévos qui |uge leurs différens; Um patriarcha 
est entretenu par elles honorablement. Il faut bien 
qu'il en tire des sommes assez considérables , 
puisqu'il paie à son installation quatre mille ducats 
au trésor impérial y et autant aux officiers de la 
Porte. 

Le plus grand assujettissement des Grecs a été 
tong-temps d'être obligés de- livrer a^ sultan des- 
enfans de tribut , pour servir dans le sérail ou 
parmi les janissaires. Il fallait qu\m père de famille 
donnât un de ses (ils ou qu'il le rach^iât. Il y a 
en Europe des provinpes chrétiennes où la coutume 
de donner ses enfans, destinés à la guerre dès le 
bereeau, est établie. Ces enfans de tribut, élevés 
par les Turcs , fesaient souvent dans le sérail une 
grande fortune. La eonditioB mém^ des lanissaires ' 
est assez bonne. C'était une grande preuve de la 
force de l'éducation et des bizarreries de ce nM)nde^ 
que la plupart de ces fiers ennewkfd^ chrétioM- 
fussent nés de chrétiens opprimés» Uaeiplus grandç 
preuve de cette fatale et invincible destinée par ' 
' qui l'Être suprême enchaîne tous les événemens. - 
de l'universy c'est que Constantin ait bâti Gens-*- 
tantinople pour les Turcs , comme R<miulus< avait 
tant de siècles auparavant jeté les fondemens àXk 
Capitole pour les pontifes de l'égUse catholique. * 

Je crois 4evoir ici combattre un préjugé :* qiie 
1.3. 
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govi\c2*néiiieiit iurc est un gouvernement absurde ^ 
qu'on appelle despot ique ; que les peuples sont tous 
esclaves dd sultan, qu'ils n'ont rien en propre, 
que leur vie et leurs biens appartiennent à leur- 
mattre. Une ielle administration se détruirait elle- 
même. Il serait bien étrange que les Grées vaincus' 
ne fussent point réellement esclaves, et que leurs 
vainqueurs le lussent. Quelques voyageurs ont cru 
que tmites les terres appartenaient au sultan , parce 
qu*il donne des timariots à vie , comme autrefois 
les rois irancs donnaient des bénérices militaires. 
Ces. voyageurs devaient -considérer qu'il y a des lois 
pour les héritages en Turquie ^ comme partout 
ailleurs. VA icoran qui est la loi civile , aussi-bien 
que celle de la religion , pourvoit dès le quatrième 
chapitre rax.héritages des honmies et des femmes ; 
et la loi de tradition et de coutume supplée à ce 
que r^/coran ne dit pas. 

11 est vrai que le mobâier des bâchas décédés 
appartient au sultan , et qu'il fait la part à la fa- 
mille. Mais c'était une coutume établie en Europe 
dans le temps que les iiefs n'étaient point hérédi^ 
taires; et long^temps après les évéques mèmeA 
béritèroht dës meubles des ecclésiastiques infié-* 
rieurs , et les papes exercèrent ce droit sur lès car- 
dinaux et sur tous les bénéiiciérs qui mouraient 
dam la résidence du premier pontife. 
' NotMieulemeiit les Turcs sont tous libres, mate 
ils n'ont chez eux aucune distinction de noblesse. 
Us ne connaissent de supériorité que celle des 
emplois* 

Leurs mœurs sont à la fois féroces, altières et 
efféminées ; ils tiennent leur dureté des Scythes 
leurs ancêtres j et leur mollesse dé la Grèce et de 
f Asië. Leur orgueil est extrême. Us waX conquéranii 
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et ignorans; c'est pourquc^ ib méprisent toutes 

les nations. 

L'empire ottoman n'est point un gouvernement 
monarchique 9 tempéré par des mœurs douces ^ 
comme le sont au|ourd*hui la France et TEspagnc ; 
il ressemble encore moins à TAUemagne 9 devenue 
avec le temps une république de princes et de 
villeS) sous un chef siiqpréme qui a le titre d'enté- 
reur. Il n*a rien de la Pologne , où les cultivateurs 
sont esclaves, et où les nobles sont rois ; il est aussi 
éloigné de TAngleterre par sa constitution que par 
la distance des lieux. Hais il ne faut pas imaginer 
que ce soit un gouvernement arbitraire en tout j où 
la loi promette aux caprices d'un seul d'immoler à> 
son gré des multitudes d'hommes 9 comme des 
bétes fauves qu'on entretient dans un paio pour 

son plaisir. 

Il semble à nos préjugés qu'un chlaoux peui 
aller un hatichi^f à la main demander de la part 
du sultan tout l'argent des pères de famille d'une 
ville , et toutes les filles pour l'usage de son maître. 
Il y a sans doute d'horribles abus dans Tadminis* 
tration turque ; mais en général ces abus sont bien 
moins funestes an peuple qu'à ceux mêmes qui 
partagent le gouvernement : c'est sur eux que tombe 
la rigueur du despotisme. La sentence secrète d'un 
divan suffit pour sacrifier les principales tètes aux> 
moindres soupçons. Nul grand corps légal, établi 
dans ce pays pour rendre les lois respectables ^ et 
la personne du souverain sacrée. Nulle digue oppo- 
sée par la constitution de l'état aux infustides dii 
vizir. Ainsi peu de ressource pour le sujet quand il 
ei»t opprimé y et pour le maître quand on conspire 
contre lui. Le souverain qui passe pour lé plus puis^* 
saut de la terre est en même temps le moins afTermi 
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MIT son trône. Il suffit d'un .jour de révolution pour 
Fen faire tomber. Les Turcs ont en cela imité les 

mœurs de rempire grec qu'ils ont détruit. Ils ont 
seulement plus de respect pour la maison ottomane 
que les Grecs n*en avaient pour la famille de leurs 
empereurs. Ils déposent ^ ils égorgent un sultan ;. 
mais c'est toujours en faveur d'un prince de la 
maison ottomane* L'empire grec au contraire avait 
passé par les assassinats dans vingt familles diffé- 
xentes. 

La crainte d'être déposé est un plus grand frein 
pour les enq>érears turcs que toutes les lois de 
VJieoran. Maître absolu dans son sérail , maître- 
de la vie de ses officiers y au moyen d'un fetfa du 
muphti, il ne l'est pas des usages de l'empire ; il 
n'augmente point les impôts 9 il ne touche poinl 
aux monnaies; son trésor particulier est séparé du 
trésor public. 

' La place du sultan est quelquefois la plus oisive 
delaterre^ etcelledufjrandviarlapluslaborieuse: ' 
il est à la fois connétaMe y chancdier et premier 
président. Le prix de tant de peines a été souvent . 
l'exil ou le cordeau. 

Les places de bâchas n'ont pas été moins dan- 
gereuses; et jusqu'à nos jours une mort violente a 
été souvent leur destinée. Tout cela ne prouve que 
des mœurs dures et féroces 9 telles que l'ont été 
iMg-temps celles de l'Europe chrétienne ^ lorsque 
tant de tètes tombaient sur les échafauds , lorsqu'on 
pendait la Brosse , le favori de Louis; que le mi* 
nistreLaguette mourait danslaquesticni'sous Charles-^ 
le-Bel ; que le connétaUe de France 9 Cbaries de là 
Cerda , était exécuté sous le roi Jean sans forme de 
procès ; qu'on voyait £nguerrand deèlarigni pendu 
sa gibet de llqntfaiiooii> qw ltti-m;tme avait fait 
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dreflser ; qu^on portait aa même gibet le corps dur ' 
premier ministre Monta^ ; que le grand maître 
des templiers et tant de chevaliers expiraient dans 
les flammes ^ et que de telles cruautés étaient or- 
dinairés dans les états monarchiques. On se trom- 
perait beaucoup si on pensait que ces barbaries 
fussent la suite du pouvoir absolu. Aucun prince 
chrétien n'était despotique 9 et le - grand seigneur 
ne Test pas davantage. Plutieurs sultans 9 à la vérité , 
ont fait plier toutes les lois à leurs volontés 9 comme 
un Mahomet II 9 un Sélim 9 un Soliman. Les 
conquérans trouvent peu de contradictions dans 
leurs sujets ; mais tous nos historiens nous ont bien 
trompés quand ils ont regardé l'empire ottoman 
comme un gouvernement dont, l'essence est le des*, 
potisme. 

Le comte de Marsigli , plus instruit qu'eux tous , 
s'exprime ainsi : In lutte ie Piastre stoHe sentiama 
eBoUar ia savraniià che easi despotieammu pra^ 
tiean dai suUano : ma quarUo H scastano etU 
dai vero ! La milice des janissaires , dit-il , qui 
leste à Constantinople^ et qu'on nomme capicud, 
a par ses lois le pouvoir de mettre en prison .le 
sultan , de le faire mourir et de lui donner un suc- 
cesseur. Il ajoute que le grand seigneur est souvent . 
obligé de consulter l'état politique et militaire pour 
faire la guerre et la paix. 

Les bâchas ne sent point absolus dans leurs pro* 
vinces comme nous le croyons ; ils dépendent de 
leur divan. Les principaux citoyens ont le droit de 
se plaindre de leur conduite et d'envoyer contre 
eux des mémoires au grand divan de Constant!*- 
nople. Enfin Marsigli conclut par donner au gou- 
Temement tvarc Je nom de démocratie. C'en est 
UBC en efl^t à peu près dans la fonw de celk; de 
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Tunis et d'Alger. Ces sultans que le peuple n'ose 
regarder , et qu'on n'aborde qu'avec des proster* 
nemens qui semblent tenir de Tadoration , n'ont 
donc que. le dehors du despotisme ; ils ne sont «Uj* 
solus que quand ils savent déployer heureusement 
cette fureur de pouvoir arbitraire qui semble être 
née chez tous les hommes. Louis XI , Henri VIII ^ 
Sixte-Quint j d'autres princes , ont été aussi despor 
tiques qu'aucun sultan. Si on approfondissait ainsi 
le secret des trônes de l'Asie presque toujours in- 
connu aux étrangers , on verrait qu'il y a bien moins 
de despotisme sur la terre qu'on ne pense* Notre 
Europe a vu des princes vassaux d'un autre ponce 
qui n'est pas absolu, prendre dans leurs états une 
autorité plus arbitraire que les empereurs de la 
Perse et de l'Inde. Ce serait pourtant une grande 
erreur de penser que les états de ces princes «ont 
par leur constitution xm gouvernement despotique. 

Toutes les histoires des peuples modernes^ excepté 
peut-être celles 4' Angleterre et d'Allemagne ^ nous 
donnent presque toujours de fausses notions ^ parce, 
qu'on a rarement distingué les temps et les per- 
sonneSy les abus et les lois^ les événemieas passa- 
gers et les usages. 

On se tromperaÉlt encore ri on croyait que le 
gouv,eruement turc est une administration uniforme , 
et que du fond du sérail de Constantinoplç il part 
tous les jours des courriers qui portent les mêmes 
ordres à toutes les provinces. Ce vaste empire , qui 
s'est formé par la victoire eu divers temps , et que 
nous verrons toujours s'accroHre jusqu'au dix-h|ii- 
tième siècle, est composé de trente peuples diffié-^ 
rcns 5 qui n'ont ni la même langue , ni la même 
religion , ni les mêmes mœurs. Ce sont les Grecs 
de l'ancienne lonie 9. des côtes de. l'Asie Mineure 
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el de rAchaïe, les habitans de Tancienne Colchkle , 
ceux de la Chçrsonèse taurique : ce sont les Gèles 
devenus chréliend , et connus sous le nom de Va- 
laques et de Moldaves ; des Arabes , des Arméniens , 
des Bulgares , des lilyriens , des Juifs ; ce sont enfin 
les Égyptiens , et les peuples de Tancienue Carthage ^ 
que nous verrons bientôt engloutis par la puissance 
ottomane. La seule milice des Turcs a vaincu tous 
ces peuples et les a contenus. Tous sont différem* 
ment gouvernés : les uns reçoivent des prineea 
Domnaés par la Porte » comme la Yalachie 9 la 
Moldavie et la Crimée. Les Grecs vivent sous l*ad- 
ministration municipale dépendante d'mi bâcha.- 
Le nombre des subjugués est immense par rapport 
au nombre des» vainqueurs; il n*y a que très-peu 
de Turcs naturels ; presque aucun d'eux ne cultive 
la terre , très-peu s'adonnent aux arts. On pourrait 
dire d'eux ee que Virgile dit des Romains^ Imt 
art est de eommander. La grande différence entre 
les conquérans turcs et les anciens conquérans 
ronsains » c'est que Rome s'incorpora tous les peuples 
vaincus 9 et que les Turcs restent toujours séparés 
de ceux qu^ils ont soumis, et dont ils sont en- 
tourés. 

Il est mté, &1a vérité, deux cent mille Grecs 
dans Constantinople ; mais ce sont environ deux 

cent mille artisans ou marchands qui travaillent 
pour leurs dominateurs. C4'est un peuple entier 
toujours conquis dans sa capitale , auquel il n'est 
pas même permis de s*habiller comme les Tures. . 

Ajoutons à cette remarque cfu'une seule puissance 
a subjugué tous ces pays , depuis l'Archipel jusqu'à 
TEuphrate , et que vingt puissances- 'conjurées 
n'avaient pu par les croisades établir que des domi- 
nations passagères dans ces mtoies contrées, avec 
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Vingt fois phi» de soldats , et des traTaox ipd du- 
rèrent deux siècles entiers. 

Ricault , qui a demeuré long-temps en Turquie , 
atbîbue la puissance permanente de Tempire otto- 
man à quelque chose de mmatureL II ne peut 
comprendre comment ce gouvernement , qui dépend 
i& souvent du caprice des janissaires, peut se sou- 
tenir contre ses propres soldato et contre ses enne- 
mis. Mais Tempire romain a duré cinq cents ans à 
Rome , et près de quatorze siècles dans le Levant ^ 
an milieu des séditions des armées ; les possesseurs 
du trône Curent renversés, et le trône ne le fui pas»* 
Les Turcs ont pour la race ottomane une vénération 
qui leur tient lieu de loi fondamentale : l'empire est 
arraché souvent au sultan ; mais , conune nous 
l^avons remarqué , il ne passe famais dons une mai* 
son étrangère. La constitution intérieure n'a dono 
eu rien à craindre , quoique le monarque et les 
vizirs aient eu ai souvent à trembler» . 

Jusqu'à présent cet empire n'a pas redouté d'in- 
vasions étrangères. Les Persans ont rai-ement entamé 
les frontières des Turcs. Vous verrez au contraire 
le sultan Amurat IV prendre Bagdad d'assaut sur 
les Persans en i638 , demeurer toujours le naattre 
de la Mésopotamie , envoyer d'un côté des troupes 
au gi-and mogol contre la Perse , et de l'autre me- 
nacer Venise. Les Allemands ne se sont jamais pré- 
sentés aux portes de Constantino(de comme les 
Turcs à celles de Yieime. Les Russes ne sont de- 
venus redoutables à la Turquie que depuis Pierre^ 
le-Grand. Enfin la force et la rapine étal^irent 
l'empire ottoman , et les divisions des chrétiens l'ont 
maintenu : . il n'est rien là que de naturel. Nous, 
venons comment cet empire s'est accru dans sa 
puissance , et s'est conservé long-temps dans sea 
usages féroces , qui commencent cuiiu à s'adoucic 
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CHAPITRE XCIV. 

Du roi de France Louis XI. 

Lb gouvernement féodal périt bientôt en France 9 
quand Charles VII eut commencé à établir sa puis- 
sance par rexpulsion des Anglais , par la jouissance 
de tant de provinces ré un les à la couronne 9 et 
enfin par des subsides rendus perpétuels. 

L*ordre féodal s^affermîssait en Allemagne , par 
une raison contraire , sous des empereurs électifs, 
qui en qualité d'empereurs n'avaient ni provinces 
ni subsides. L'Italie était toujours partagée en répu» 
bliques et en principautés indépendantes. Le pou- 
voir absolu n\'lait connu ni en Espagne , ni dans 
le Mord ; et l'Angleterre jetisdt au milieu de ses 
divisions les semences de ce gouvernement singu- 
lier, dont les racines, toujours coupées et toujours 
sanglantes, ont enfin produit après des siècles , & 
rétonnement des nations 9 }e mélange ég^ dç la 
liberté et de la royauté. 

Il n'y avait pins en France que deux grands fiefs , 
la Bourgogne et la Bretagne ; mais leur pouvoir les 
rendit indépendantes ; et malgré les lois iiéodales , 
elles n'étaient pas regardées en Europe comme fe- 
sant partie du royaume. Le duc de Bourgogne » 
Philippç-le-Bon 9 avait mt-me stipulé qu'il ne ren-r 
drait poiqt bomm^ige à Charles VU , quand il hii 
pardonna l'assassinat du duc Jean son père. 

.JLcs princes du sang avaient en Frapce des apa-!> 
n^ges en pairies, mais ressôrtissans au pairlfiment 
sédentaire. Les seigneurs , puissans dans leurs 
terres, ne l'étaient pas comme autrefois dans l'état : 
îl n'y avait plus gu^re au delà de la Loire que te 
i3, i5 
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comte de Fois qui s'intitulât Prince par ta grâce , 
de Dieu , et qui fit battre monnaie ; mais les sei-* 

gneurs des ficfs et les communautés des grandes 
vlUes avaient d'immenses privilèges. 

Louis XI , fib de Charl/râ VII , devint le pranfer 
roi absolu en Europe depuis la décadence de la 
maison de Charlemagne. Il ne parvint enfin à ce 
pouvoir tranquille que par des secousses violentes. 
Sa vie est un grand contraste. Faut-il pour humi- 
lier et pour confondre la vertu qu'il ait mérité d'être 
regardé comme un grand roi , lui qu'on peint comme 
un fils dénaturé , un frère barbare , un mauvate 
père et un voisin perfide ? Il remplit d'amertume 
les dernières années île son père ; il causa sa mort. 
Le malheureux Charles VU mourut , comme on 
sait 9 par la crainte que son fils ne le fit mourir; 
Il choisit la faim pour éviter le poison qu^il redou* 
lait. Cette seule crainte dans un père , d'être em- 
poisonné par son fils 9 prouve tn^ que le fils pas- 
sait pour être capable de ce crime. 

Après avoir bien pesé toute la conduite de 
Louis XI ^ ne peut-on pas se le représenter comme 
tm homme qui voulut effacer souvent ses violences 
imprudentes par des artifices, et soçrteâir des four- 
beries par des cruautés ? D'où vient que dans les 
commencemens de son règne ^ tant de seigneurs 
attachés à son père , et surtout ce fkmeux oomte 
àe Dunois 5 dont l'épée avait soutenu la couronne , 
entrèrent contre lui dans la ligue du Ijienpuiflic? 
Ils ne profitaient pas de la faiblesse du trône., comme 
fi est arrivé tant de fois. Mais Louis XI avait abusé 
de sa force. N*est-îl pas évident que le père , instruit 
piu ses fautes et par ses malheurs , avait très-bien 
gouverné > et que le fils trop enflé de sa puissance 

commença par gouverner mél ? 

' À. 
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' (i4^5) Celle ligue le mit au hasard de perdre sa 
CDuroDoe et sa vie. La bataille ckMmée à Montlhéri 
CMtre le oomte deCharolaisettaiitd^mtrespriiiéeft 
ne décida rien; maïs il est certain qu'il la perdit, 
puisque ses ennemis eurent le champ de bataille , 
et qu'il fut obligé de leur aeeorder tout ce qu'ils 
dmandèreat. Il ne se releva du traité bonteux de 
Conflans qu'en le violant dans tous ses points. Ja- 
mais il n'accomplit un serment, à moins qu'il ne 
jnràl jfu UD morceau de bois qu'on appelait 
tMrai&ûT^ix d& SainP^Lâ. Il croyait avec le peuple 
que le parjure sur ce morceau de bois fesait mourir 
infailliblement dans Tannée. 
. ht baibare après le traité fit jeter dans la rivière 
phMdeurs bourgeois de Paris, soupçonnés d'être 
partisans de son ennemi. On les liait deux à deux 
rfons uomo : o*esl la cbromqne de Saint-Denis qui 
steikl ce téninigna^. H ne désunit enfin les confé- 
dérés qu'en donnant à chaciui d'eux ce qu'il de- 
mandait. Ainsi jusque dans son habileté il y eut 
emove de la^faîblesse. 

n ser fit uff irréeoneifiaUe ennemi de Cfaarles^flb 
de Philippe-le-Bon , maître de la Bourgogne , de la 
Fnuache- Comté, de la Flandre, de l'Artois, des 
placcN^ sur 1» Ssommé, et de la Hollande. Il excite 
les Liégois à faire ntke perfidie à ce duc de Bour- 
gogne et à prendre les armes contre lui. Il se remet 
«iiiiiâmdiem|^€iiii«'8esrmainsàPéronne, c^yant 
le:iiÉ0iBtfirM^>er. Quelle pins mauvaise politique t* 
Mais aussi, étant découvert (i4^8) , il se vit prison- 
nier dans le château de Péronne , et forcé de mar- 
cher à la suite de sotl vassal contre ce» Liégeoisi 
mêmes quHl'avai^ aimés. Quelle plus grande bumi- 
liation! 

Nov-seoèement il fat toujours perfide-, mais il 

V I 

I 
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força le duc Charles de Bourgogne à Tétrê, car ce 

prince était né emporté, violent, léméraire, mais 
l^lolgné de la fraude. Louis XI , en trompant tous 
ses voisins, les invitait tousà le tromper. A ce com- 
merce de fraudes se joignirent les barbaries lespltis 
sauvages. Ce fut surtout alors qu'on regarda comme 
un droit de la guerre de faire pendre , de noyer ou 
d'égorger les prisonniers faits dans les batailles» et 
de tuer les vieillards , les enfans et les femmes dans 
les villes conquises. Maximilien, depuis empereur, 
fit pendre par représailles , après sa victoire de Gui- 
negaste , un capitaine gascon qui avait défenda 
avec bravoure un château contre toute son armée ; 
^t Louis XI, par une autre représaille, lit mourir 
par le gibet cinqu^te gentilshommes de l'armée 
de Maximilien , tombés ^ntre ses mains. GharkA de 
Bourgogne se vengea de quelques autres cruautés 
du roi en tuaut tout dans la ville 4c Diaant prise k 
discrétion» et en la réduisant en cendre, 

Louis XI èraint son frère te duc de Berrî , ( 1 47^) 
çt ce prince est empoisonné par un moine bénédic- 
tin , nommé Fayre Yésois 5 son çonfe^scur ; ce n'est 
pas iciiuidecesempoisonnemenséquivoquesadoptés 
sans preuves par la inaligue crédulité des hommes. 
LeducdeBerri soupaitentre la dame deMontsorau 
sa mait|:es^ » et son confesseur; celui-ci leur fait 
apporter une pêche d'une grosseur singulière : la 
dame expire immédiatement après en avoir mangé; 
le prince après de cruelles conv^lsioqs n^urt au 
bout de quelque temps. 

Odet Daidie , brave seigneur , veuf venger le 
mort, auquel il avait élé toujours attaché. Il con- 
duit loin de Louis en Bretagne le nipine empoison- 
lieur. On lui fait soU procès en liberté ; et le jour 
qu'oïl doit prononcer 1^ seioitepc^ à ce moine , on le 



. kj ,^ jd by Google 



lOtis xt* 541 
Uome mon dans son liu Louis XI ^ pour' apaiser 
le cri poUio^ se fait apporter les pièces da procès^ 
et nomme des commissaires ; mais ils ïie décident 
rien , et le roi les comble de bienfaits* On ne douta 
guère dans r£orope que LOuis n*eût commis ce 
crime, lui qui étant dauphin avait fait craindre 
un paiTicide à Chailes Y II son père. L^bistoire ne 
doit point l'en accuser sans plreuye ; mais elle doit 
le plaindre d'avoii' mérité qu'on Ten soupçonnât* 
Elle doit surtout observer que tout prince coupable 
d'un attentat avéré ^ ^est coupable aussi des juge-» 
mms téméraires qu*on pcorte sur toutes ses actions. 

Telle est la conduite dé Louis XI avec ses vas* 
saux et ses proches. Voici celle qu'il tient avec ses 
voisins. Le roi d'Angleterre ^ Édouard X Y y débarque 
en France pour tenter de rentrer dans les conquêtes 
de ses pères. Louis peut le combattre , mais 11 aime 
mieux èire son tributaire (i475). Il gagne les prin- 
cipaux ofiiciers anglais; il fait des présens de vins 
à toute Tarmée; il acbète le retour de cette armée 
en Angleterre. N'eût-il pas été plus digne d'un roi 
de France , d'employer à se mettre en état de résis- 
ter et de vaincre Fargent qu'il mit à séduire un 
prince très-mal affermi , qu*il craignait^ et qu'il ne 
devait pas craindre? 

Les grandes ames choisissent hardiment des fa- 
voris illustres et des ministres apfnrouvétf : Louis XI 
n^eut guère pour ses confidens et pour ses minis- 
tres que des hommes nés dans la fange, et dont le 
cœur était au-dessous de leur état. 

Il y a peu de tyraoïs qui aient fait mourir plus de 
citoyens par les mains des bourreaux, et par des 
supplices plus recherchés. Les chroniques du temps 
comptent quatre mille sujets exécutés sous son 
règne enpiÂUc ou en secret. Les cachots 9 les cages 
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de fer y les cbajnes dont ob chaigeaft MS fic^imM, 
sont les moBumens qu'a laiiaé» ce uumwnfae ^ et 

qu'on voit avec horreinr. 

IX est étonnant que le père Daniel kidique à peiaelè 
fiupplice de JacfUM é'ÀxmmgoBc ^éac de NemMW ^ 
descendant ffeo<Mmii de CimîB» Les ctroenitmeto 

et l'appareil de sa mort (1477)5 le partage de se* 
dépouilles, les cachots où ses^unes eniaas fiiveiit 
enfermés yusqu^ la mort de Louis XI 9 «ont de 
tristes et intéressans objets de la curiosité. On ne 
sait point précisément quel était le crime ik ce 
prinoe^ U fut jugé par des oewwsssaires» ce qui 
peut foire présumer qu'il n*était pokit coupable. 
Quelques liistorienslui imputent vaguement d'avoir 
voulu se saisir de la personne du roi , et faire tuer 
le dauphin. Due telle accusation pas ensable. 
Un petit pvince ne pouvait guère , du pied des 
Pyrénées où il était réfugié , prendre prisonnier 
Louis XI 9 en pleine paix, tout-puissant et absolu 
dans son royaume. L'idée de tuer le dacq>hin eticore 
enfant , et de conserver le père , est encore une de 
ces extravagances qui ne tomlient point dans la téte 
d'un honune d'état. Tout ce qiû est bien avéré p 
c'est que Louis XI avait en ei^cration la maison 
des Armagnacs ; qu'il Ot saisir le duc de Neniours 
dans Cariât 9 en 1477; qu il le lit enfermer dans 
une cage de fer à la Jiastàlle; qu'ayant dressé luiw 
même toute l^instruction du procès, il lui envoya 
lies juges y parmi lesquels était ce Philippe de 
ComineSy célèbre traître, qui^ ayant long-tempa 
vendu les secrets de la maison- de Boui^ogae au 
rot, passe enfin au service de la France, et dont 
on estime les mémoires , quoique écrits avec la re^ 
tenue d'un courtisan qui alignait encore de dire 
la vérité^ même après ta minrt de Leiria Xi» 
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Le roi voulut que le duc de I>îemours fût ioter'* 
rogé dans 9a cage de fer* qu'iiy mbtt la questiou^ 
et qu*il y reçut son arrêt. On le confessa ensuite 
dans une salle tendue de noir^ %La confession com- 
mençait à devenir une grâce accordée aux cou* 
damnés. L'appareil noir était un mage pour 1^ 
.princes. C'est ainsi qu'on avait exécuté Conradinà 
Naples p et qu'on traita depuis Marie Stuart en 
Angleterre. On était barbare en cérémonie chas ieg 
peuples chrétiens occidentaux 9 et ce raffinement 
d'inhumanité n'a jamais été connu que d'eux. 
Toute ia^Âce que ce malheureux prince put ol>- 
tenlf 9 ce fut d*étre enterré en habit de 43ordeliNrf 
grâce digne de la superstition de ces temps atisoœs^ 
qui égalait leur barbarie 

Mais ce qui ne fut jamais en usage ^ -et ce que 
pratiqua Louis XI , ce fut de faire mettre sous 
l'échafaud dans leshalics de Paris les jeunes cufans 
du duc» pour recevoir sur eux le^iang de leur père, 
lia en sortirent tout couverts; et en cet ital on lea 
conduisit à la Bastille dans des cachots faits • en 
forme de hottes, où la géne que leurs corps éprou- 
vaient était un continuel supplice. On leur aurar 
chait les dents i plusieurs intervalles. Ce genve dç 
torture , aussi petit qu'odieux , était en uaa^pe. G^est 
ainsi que du temps de Jean , roi de France 9 
d'Édouard III, roi d'Angleterre, et de l'empereut 
Charles IV5 on traitait les Juîb en Fraaoe, en 
gleterre et dans plusieurs villes d* Allemagne , poui^ 
avoi|r leur argent. Le détail des tourmens inouïs 
que souffrirent les pcinces 4e Kenaoura^Annagnac 
serait incroyaUe» «*il n'était attesté par la ipeqaète 
que ces princes infortunés présentëi*eut aux états^ 
après la mort de Louis XI, en i4â5. 

Jamais il n'y eut moins d'honneur q[ue som ce- 
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règne. Les juges ne rougirent point de partager les 

biens de celui qu'ils avaient condamné. Le traître 
Philippe de Coniines qui avait trahi le duc de Bour- 
gogne en ]â( he, et qui fut plus lâchement Pun des 
commissaires du duc de Nemours 9 eut les terrés da 
duc dans le Toiirnaisis. 

Les temps prt^cédeus avaient inspiré des mœurs 
lières et barbares , dans lesquelles on vit éelater 
quelquefois deThéroîsme. Le rèf^ne de Charles YII 
avait eu (](s Dimoîs, desla Triniouîlle, desClîsson, 
des Richemonty des Sainkrailie^ des la il ire et des 
magistrats d'un grand mérite ; mais sous Louis XI y 
pas un grand homme. H avilit la nation. Il n'y 
eut nulle vertu : Tobéissance tint lieu de tout, et 
le peuple fut enfin tranquille comme les forçats le 
sont dans une galère. 

Ce cœur artificierix et dur avait pourtant deux 
penchans qui auraient dà mettre de Thumanité 
dans ses mœurs; c'était Tamour et la dévotion. Il 
eut des maîtresses; il eut trois bâtards; il fit dès 
neuv^ineset des pèlerinap^es. Mais son amour tenait 
de son caraclère , et sa dévotion n 'était que la crainte 
-superstitieuse d'une ame timide et égarée. Toujours 
couvert de reliques , et portant à son bonnet sa 
^Jotre-Diime de plonîb , on prétend qu'il lui deman- 
• dait pardon de ses assassinats avant de les commettre. 
11 donna par contrat le comté de Boulogne à la 
sainte Vierge. La piété ne consiste pas à faire la 
Vierge comtesse, mais à s'abstenir des actions que 
la conscience reproche 9 que Dieu doit punir ^ et 
que la Vierge ne protège point. 

Il introduisit la coutume italienne de sonner la 
cloche à midi, et de dire un Jve Maria. Il de- 
manda au pape le droit de porter le surplis et Tau- 
musse y et de se faire oindre ane seconde fois de 
l'ampoule de Keims. 
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LOUIS XI. 

( i485. ) Enfin sentant la mort approcher 9 ren- 
fermé au château du Plessis-lefl^Tours^ inaccessible 

à ses sujets, entouré de gardes, dévoré d'inquié- 
tudes, il lait venir de Calabre un ermite 9 nommé 
François MartoriUo^ révéré depuis sous le nom de 
S* François de Panle. Il se {ette à ses pieds ; il le 
supplie en pleurant d'intercéder auprès de Dieu, 
et de lui prolonger la vie; comme si Tordre étemel 
eût dû changer à la voix d*un Galabrois dans un 
village de France, pour laisser dans un corps usé 
une ame faible et perverse plus long-temps que ne 
comportait la nature I Tandis qu il demande ainsi 
la vie à un ermite étranger ^ ^nîl^it en ranimer les 
restes en s'abreuvant du sang qu'on tire à des en- 
fans , dans la fausse espérance de corriger TÂcreté 
du sien. C'était un des excès de Tignorante méde- 
cine de ces temps 9 médecine introduite par les 
Juifs, de faire boire du sang d'un enfant aux vieil- 
lards apoplectiques 5 aux lépreux > aux éptlep* 
tiques. 

On ne peut éprouver un sort plus triste dans le 
sein des prospérités , n'ayant d'autres senl imens 
que Tçnnui, les remords^ la crainte et la douleur 
d'être détesté. 

C'est cependant lui qui le premier des rois de 
France prit toujours le nom de Trè^-Chi^élieny k 
peu près dans le temps que Ferdinand d'Arragoor^ 
illustre par des perfidies autant que par des con- 
quêtes , prenait le nom de Catholique. Tant de vices 
n'ôtèrent pas à Louis XI ses bonnes qualités. Il 
avait du courage ; il savait donner en roi ; il con- 
naissait les hommes et les affaires; il voulait que 
la justice fût rendue ^ et qu'au moins lui seul pût 
être injuste. 

' Farîs^ désolé par une contagion ^ fut repeuplé 
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par ses soins : il le fut à la vérité de beaucoup de 
brigands 9 nais qu'une police sévère contraignit d« 
devenir citoyens. De son temps H y eut 9 ditHWit 
dans celle ville quatre -vînp;t mille bourgeois ca- 
pables de porter les armes. C'est à lui que le peuple 
doit le premier abaissement de» grandi. Environ 
cinquante famiUes en ont murmuré , et plm A9 
cinq cent mille ont dû s'en féliciter. Il empéclia 
que le parlement et rumveriitô de Paris f deo^ 
corps alors également ignorant, panoe que toua km 
Français Tétaient 9 ne poursuivissent comme sor^ 
ciers les premiers imprimeurs qui vinrent d'Aile* 
magne en France. 4j 

De lui vient rétablissement des postes 9 non tel 
q l'il est aujourd'hui en Europe ; il ne fit que réta«« 
blir les vcruLarii de Cbarlemagne et de Tancieii 
empire romain. Deux cent trente courrie» à ses 
gages portaient ses ordres incessammont. Le9 pai^ 
ticuliers pouvaient courir avec les chevaux destinés 
à ces courriers, en payant dix sous par cheval pour 
chaque traite jde quatre lieues. Les lettres étaient 
rendues de ville en viUe par les courriers du roL 
Celle police ne fut long-temps connue qu'en France, 
11 voulait rendre les poids et les mesures uniformes 
dans ses états f comme ils Pavaient été du temps 
de Charlonagne. Enfin il prouva qu*un méchant 
homme j)eiU faire le bien public, quand son inté* 
rét particulier n'y est pas contraire. 

Les impositions 9 sous Charles VII » indépendam^ 
ment du domaine , étaient de dix-sept cent millç 
livres de compte. Sous Louis XI, elles se montèrent 
iusqu'à quatre millions sept cent mille livres; et - 
la livre étant alors de dix au marc, cette somme 
revenait à vingt-trois millions cinq cent mille livres 
d'aujourd'hui* 6i^ en suivant ces proportions^ on 
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examine les prix des denrées^^ et surtout celui da 
hlé qui en est la base, ontrouvequ'H valait la moi- 
tié moins qu'aufourd'hui* Ainsi , avec vingt-trois 
millions numéraires, on fesait précisément ce -qu'on 
fait à présent avec quaraute-siz. 

Telle était la puissance de la France avant que 
la Bourgogne , TArtois , le territoire de Boulogne , les 
villes sur la Somme, la Provence^ TA n>ou, fussent 
incorporés par Louis XI à la monarchie fr^çaise^ 
Ce royaume devint bientôt le plus puissant de 
l'Europe. C'était un fleuve grossi par vingt rivières, 
et épuré de la iaugequi avait si long-temps troublé 
son cours. 

Les titres commencèrent alors à être donnés aù 

pouvoir. Louis XI fut le premier roi de France à 
qui on donna quelquefois le titre de majesté y qu^ 
jusque-là reuqpereur seul avait porté, mais que 1^ 
chancellerie allemande n*a jamais donné à aucun 
roi, jusqu'à nos derniers temps. Les rois d'Arragon^ 
de Gastille, de Portugal^ avaient le titre à'aiiesse : 
on dîsaitiiceiui d'Angleterre votre jf r^b^/ on aurait 
pu dire à Louis XI votre despotisme. 

Nous avons vu par combien d'attentats heureux 
il. fut le premier roi de r£urope absolu ^ depuis 
rétablissement du grand gouvei^nement féodaU 
Ferdinand - le - Calliolique ne put jamais Tétre 
en Arragon. Isabelle , par son adresse, prépara les 
Castillans à robéissance passive; mais elle ne régn^ 
point despotîquement. Chaque état, chaque pror 
vince , chaque ville avait ses privilèges dans toute 
l'Europe* Les seigneurs féodaux combattaient sour 
vent ces privilèges , et les rois •cherchaient à sour 
mettre également à leur puissance les seigneur^ 
féodaux et les villes. Nul n'y parvint alors que 
Louii» XI ; mais cef ut en iesant couler sur les écha? 
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faïuls le sang d*Armagnac et de Luxembonrg , en 
sacrifrant font à ses soupçons, en payant chèrement 
les exéculeurs de ses vengeances. Isobelle de Cas- 
lille s'y prenait avec plus de fînesse sans cruauté. 
Il s^agissaît, par exemple, de réunir à la conronne 
le duché de Placentia : que fait-elle? Ses insinuations 
et son argent soulèvent les vassaux du duc de Pla- 
centia contre lui. Ils s^assemblent, ils demandent 
à être les vassaux de la reine f et elle y consent par 

complaisance. 

Louis XI, en augmentant son pouvoir sur ses 
peuples par ses rigueurs , augmenta son royaume 
par son industrie. Il se fit donner la Provence par 
le dernier comte souverain de cet état, et arracha 
ainsi un feudataire à Tempire , comme Philippe 
de Valois s'était fait donner le Dauphiné. L'Anjou 
et le Maine, qui appartenaient au comte de Pro- 
vence, furent encore réunis à la couronne. L'ha- 
bileté , l'argent et le bonheur accrurent petit à 
petit le royaume de France , qui depuis Hugues 
•Capet avait été peu de chose , et que les Anglais 
avaient presque détruit. Ce même bonheur rejoignit 
la Bourgogne à la France , et les fautes du dernier 
duc rendirent au corps de l'état une province qui en 
avait été imprudemment séparée. 

Ce temps fut en France le passage de ranarchie 
à la tyrannie. Ces changemens ne se font point sans 
de grandes convulsions. Auparavant les seigneurs féo» 
daux opprimaient, et sous Louis XI ils furent oppri- 
més. Les mœurs ne furent pas meilleures ni en 
France , ni en Angleterre, ni en Allemagne , ni dans le 
Nord. La barbarie, la superstition , l'ignorance, cou- 
vraient la face du monde, excepléen Italie. La puis- 
sance papale asservissait toujours toutes les autres 
, puissances ; et l'abrutissement de tous les peuples qin 
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sont au delà des Alpes était le \ érîtable soxilien de 
ce prodigieux pomoir contre lequel taut de pi inees 
8*étaient inutilement élevés de siècle en siècle* 
Louis XI baissa la téte sous ce joug, pour être plus 
le maître chez lui. C'était sans doute l'intérêt de 
Rome que les peuples fussent imbéciles 9 et en 
cela elle était pûtout bien servie. On était assez soC 
à Cologne , pour croire posséder les os pourîs de 
trois prétendus rois qui vinrent , dit-011 , du fond 
de rOrient apporter de Tor à l'enfant Jésus dans 
une étable. On envoya à Louis XI quelques reste* 
de ces cadavres, qu'on fesait passer pour ceux de 
ces trois monarques ^ dont il n'est pas même parlé 
dans les évangiles; et Ton fit accroire à ce prince 
qu'il n'y avait qiie les os pouris des rois qui pussent 
guérir un roi. On a conservé une de ses lettres à je 
ne sais quel prieur de Notre-Dame de Salles» par 
laquelle il demande à cette Notre-Dame de lui 
accorder la fièvre quarte , attendu , dit- il , que les 
médecins l'assurent qu'il n'y a que la fièvre quarte 
qui soit bonne pour sa santé. L'impudent charla-* • 
tanisme des médecins était donc aussi grand que 
l'imbécillité de Louis XI , et son imbécillité était 
égale à sa tyrannie. Ce portrait n*est pas seulement 
celui de ce monarque 9 c'est celui de presque toute 
rSurope. Il ne faut connaître l'histoire de ces- 
temps-là que pour la mépriser. Si les princes et les 
particuliers n'avaient pas quelque intérêt à s'in- 
struire des révolutions de tant de barbares gouver- 
nemens , on ne pourrait plus mal employer son 
lemps qu'en lisant rhistoire, 
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CHAPlilVE XCV. 

|)d <a Bourgogne Ude$ Suints ou HeUdUonSf 
du temps dô Loms XI , au qttmziirtu siècU. 

. CHAAtES-LE-TftiiéaAiaB 9 issii en droite ligne de 
Jeaa» roi de France , pofisédall le duché de fiotir^ 

gogne 9 comme l'apanage de sa maison , avec les 
viiles sur la ^omme, que Charles Vil avait cédées* 
Il avait par droit de successie» la Frtticke-Cointé ^ 
r Artois , la Flandre , et presque toute la Hollande* 
Ses villes des Pays-Bas florissaient par un com- 
merce qui coounençait à approcher de celui de 
Venise. Anvers était Tentr^^ôt des natioss seplen*- 
trionales; cinquante mille ouvriers travaillatent 
dans Gand aux étoffes de laine ; Bruges était aussi 
commerçante qu'Anvers ; Arras était renommée 
pour ses belles tapisseries, qu'on nonme enetmde 
son nom en Allemagne, çn Angleterre et en Italie. 

Les princes étaient alors dans Tusage de vendre 
leurs états quand ils avaient besoin d'aif^ettl, comme 
aujourd'hui on vend sa terre et sa maison. Cét usa^e 
subsistait depuis le temps des croisades. Ferdinand, 
xoi d'Arragon, vendit le Roussillon à Louis XI avec 
faculté de rachat. Charles ^ duo de Bourgogne^* 
venait d^acheter la^Gueldre. Un duc d^Autrfehe hit 
vendit encore tous les domaines qu'il possédait en 
Alsace et dans le voisinage des Suisses. Cette acqui- 
sition était bien au*>dessus du prix que Charles en 
avait payé. Il se voyait maître d'un état contigu 
des bords de la Somme jusqu'aux portes de Stras- 
bourg : il n'avait qu'à jouir. Peu de rois dans l'Eu- 
rope étalent aussi puissans que lui ; aucun n^était 
plus riche et plus magnifique. Son dessein était de 
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faire ériger ses états en royaume; ce qui pouvait 
devenir un jour tpès«pré|udiciabie à la France. Il 
ne s'agissait d'abord que d'acheter le diplôme de 
l'emj>ereur Frédéric III. L'usage subsistait encore 
de demander le titre de roi aux empereurs ; c'était 
un hommage qu'on rendait à Fancienne gfnndeur 
romafaie. La négociation manqua ; et Charles de 
Bourgogne , qui voulait ajoviter à ses états la Lor- 
raine et la Suisse» était bien sûr, s'il eût réussi , de 
te faire roi sans la permission de personne. 

Son ambition ne se couvrait d'aucim voile , et 
c^est principalement ce qui lui lit donner le surnom 
de Téméraire. On peut juger de son oi^eil par 
la réceptionr qu*il Rt à des députés de Suisse ( 1 474)* 
Des écrivains de ce pays assurent que le duc obligeai 
ces députés de lui parler à genoux. C'est une 
étrange contradiction dans lés mœurs d'un peuplé 
libre 9 qui fut bientôt après son rainqueiir. 

Voici sur quoi était fondée la prétcnlion du duc 
de Bourgogne, à laquelle les ttelvétiens se sou- 
mirent Plusieurs -bourgades suisses étaient encla- 
vées dans les domaines vendus à Charles par le 
duc d'Autriche. 11 croyait avoir acheté des esclaves.' 
Les députés des^ communes parlaient à genoux au 
roi de FVance; le duc de Bourgogne avait conservé 
rétiquette des chefs de sa maison. Nous avons d'ail- 
leurs remarqué que plusieurs rois , à l'exemple de 
Tempereur, avaientexigé qu'on fléchit un genou en, 
leur parlant, ou^ en les serrant ; que cet usage asia- 
tique avait été introduit par Constantin , et précé- 
demment par Dloclétien. De là même venait la cou^ 
tnme qu'un vassal fW hommage à son seigneur, les 
deux genoux en terre. De là encore l'usage de baiser 
le pied droit du pape. C'est l'histoire de la vanité 
humaine- 



Digitized by Google 



352 DE LA BOUaGOGNE 

Philippe de Comines et la foule des historiens qui 
l'ont suivi prétendent que la guerre conlre les 
baisses, si fatale au duc de Boiugogne, lut excitée 
pour une charrette de peaux de moutons. Le plus 
léger sujet de querelle produit une guerre, quand 
on a envie de la laiie : mais il y avait long-temps 
que Louis Xi animait les Suisses contre le duc de 
Bourgogne 9 et «qu^on avait commis beaucoup d'hos- 
tilités de part et d^autre avant Taventure de la char- 
rette : il est très-sûr que Tambiliou de Charles était 
Tunique sujet de la guerre* 

Il n'y avait alors que huit cantons suisses confë- 
dérc's. Fribourg , Soleure, Schaffbuse et Appenzel 
n'étaient pas encore entrés dans Tunion. Bàie ^ ville 
impériale, que sa situation sur le Ahin rendait 
puissante et riche , ne fesait pas partie de cette répu- 
blique naissante, connue seulement par sa pau- 
vreté, sa simplicité et sa valeur. Les députés de 
Berne vinrent remontrer à cet ambitieux que tout 
leur pays ne valait pas les éperons de ses chevaliei's, 
Ces Bernois ne se mirent point à genoux; ils par- 
lèrent avec . humilité, et se défendirent avec cou- 
rage. 

(1476) La gendarmerie du duc, couverte d'or, 
fut battue et mise deiuc fois dans la plus grande 
déroute par ces hommes simples, qui furent éton» 
nés des richesses trouvées dans le camp des 

vaincus. 

Aurait-on prévu, lorsque le plus gros diamant 
de r£urope, pris par un Suisse à la- bataille 
Granson , fut vendu au général pour un écu , aurait- 
on prévu alors qu'il y aurait un jour en Suisse des 
villes aussi belles et aussi opulentes que Tétait Ist 
capitale du duché de Bourgogne? Le kixe des 
diamans , des étoffes d*or y fut long-temps ignoré ^ 
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et quand il a été connu , il a été prohibé ; mais les 
solides richesses , qui consistent dans la culture de 
la terre , y ont été recueillies par des mains libres 
et victorieuses. Les commodités de la vie y ont été 
recherchées de nos jours. Toutes les douceurs de 
la société , et la saine philosophie , sans laquelle la 
société n'a point de charme durable, ont pénétré 
dans les parties de la Suisse où le climat est le plus 
doux, et où règne Tabondance. Enfin dans ces 
• pays autrefois si agrestes, on est parvenu en quel-» 
ques endroits à joindre la politesse d'Athènes à la 
simplicité de Lacédémone. 

Cependant Charles-le-Témérairevoulut se venger 
sur la Lorraine, et arracher au duc René, légitime 
possesseur , la ville de Nauci qu'il avait déjà prise 
une fois. Mais ces mêmes Suisses vainqueurs » 
assistés de ceux de Fribourg et de Soleure, dignes 
par là d'entrer dans leur alliance, délirent encore 
Tusurpateur^qui paya de son sang le nom de Témé- 
raire que la postérité lui donne (i477)* 

Ce fut alors que Louis XI s^empara de FArtois et 
des villes sur la Somme , du duché de Bourgogne 
conune d*un fief mâle, et de la ville de Besançon , 
par droit de bienséance. 

L3L princesse Marie, fille de Charles-le-Témé- 
raire, unique héritière de tant de provinces, se vit 
donc tout d^un coup dépouillée des deux tiers de 
ses états. On aurait pu joindre encore au royaume 
de France les dix-sept provinces qui restaient à 
peu près à cette princesse, en lui fesant épouser 
le fils de Louis XI. Ce roi se flatta vainement 
d'avoir pour bru celle qu'il dépouillait ; et ce grand 
politique manqua Toccasion d'unir au royaume 
la Franche-Comté et tous les Pays-Bas. 

Les Gantois Cite reste des Flamands, plus libres 
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alors leurs souverains que les Anglais mème^ 
ne le sont au|Ourd*liui sous leurs rois, destinèrent 

à leur princesse Maxiuiilien^ iils de l'empereur 
Frédéric III. 

Aujourd'hui les peuples apprennent les mariages> 
de leurs princes, la paix et la guerre , les établisse- 
mens des impôts, et toute leur destinée, par une 
tléclaration de leurs maîtres ; il n*en était pas ainsr 
en Flandre. Les Gantois voulurent que leur prin* 
cesse épousât un allemand , et ils firent couper la 
té te au chancelier de Marie de Bourgogne, et à 
Imberoourt son chambellan , parce qu'ils négo^ 
liaient pour lui donner le dauphin de France. Ces 
deux ministres furent exécutés aux yeux de la 
leune princesse, qui demandait en vain leur grâce. 
Â' ce peuple fi^roee. 

- Maximilien , appelé par les Gantois plus que pai^ 
la princessse , vint conclure ce mariage comme un 
«impie gentilhcMEnme qui fait sa fortune avec une 
héritière : sa femme fournit aux (rais de son voyage,^ 
à son équipage, à son entretien. Il eut cette prin- 
cesse , mais non ses états : il ne fut que le mari 
d'une souveraine ; et même , lorsque après la mort 
de sa femme on lui donna la tutelle*de son filo^ 
lorsqu'il eut Tadministratiou des Pays-Bas, lorsqu'il 
venait d'être élu roi des Romains et César, le» 
habitans de Bruges le mirent quatre mois en prisonr 
en 1488 , pour avoir violé leurs privilèges. Si le^ 
princes ont abusé souvent de leur pouvoir, le$ 
peuples n'ont pas moins abusé de leurs droitsu 

Ce mariag:e de Phéritière de Bourgogne meo 
Maximilien fut la source de toutes les guerres qui 
ont mis pendant tant d'années la maison de France 
aux mains avec celle d'Autriche. C'est ce qui pWK 
doisit la grandeur de Chaite^-Quint j c*est ce qui 
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Imit TEurope sur le point d'être asservie r et fbus ces 

grands événemens arrivèrent , parce que des boiu-- 
geois de Gand s'étaient opiniâtres à marier leur 
princesse. 

CHAPITRE XCVL 

Du gouvernement féodat après Louis Xt , au 

quinzième siècle, 

Voiîsavezvu en Italie , en France , en AUeinagnet 
l'anarchie se tourner en despotisms » sous Cliarle-* 
magne ^ et le despotisme détruit par Tanarckie p 
sous ses deioendans» 

Vous savez que c'est une erreur de penser que 
les fiefs n'eussent jamais été héréditaires avaat Iso- 
temps de Hugues Capet : la Normandie est une 
assez grande preuve du coutraire : la Bavière et 
l'Aquitaine avaient été héréditaires avant Charte-* 
magne t presque tous les Aefis Tétaient on Italie 
sous les rois lombards» Du temps de Gharies-lc^ro» 
et de Charles-le-Simple . les giands onicicrs s'ar- 
rogèrent les droits régaliens y ainsi que quelques 
évéques ; mais il y avait toujours eu des possesseur» 
do grandes terres 9 des sires enFrance, des he7rre$hs 
en Allemagne ^ des ricos hombres en Espa-^ne. 
Il y a toujours eu aussi quelques grandes villes- 
gouvernée» par leurs magistrats ^ comme Rome f 
Milan, Lyon, Reims, etc. Les limites des liberté» 
de ces villes, celles du pouvoir des sti^neurs parti- 
culiers y ont toujours changé : la force et la fortune 
ont toujours décidé de tout. Si les grands oiticier» 
devinrent de» usurpateurs, le père de Charlem^gne 
l'avait été. Ce Pépin, petit-fds d'un Arnoud, pré- 
cepteur de Dagobert , et évéque de Metz , avait 
dépouillé la race de Qovli» Hugues Capet détsdna 
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la postérité de Pépin ; et les descendans de Rugiies 
lie purent réunir tous les membres épars de cette 
ancienne mon archie française , laquelle avant Clovis 

' n*avait été jamais une monarchie. 

Louis XI avait porté un coup mortel en France à 
la puissance féodak^ : Ferdinand et Isabelle lacom- 
baltaient dans la Castille et dans TArragon : elle 
avait cédé en Angleterre au gouvernement mixte : 
elle subsistait en Pok)gne sous une autre forme ; 
mais c'était en Allemagne qu'elle avait conservé et 
augmenté toute sa vigueur. Le comte de Boulain- 
TllUers appelle cette constitution V effort dôl*e9prit 

. fiumain* Loiseau et d'autres gens de loi rappellent 
une institution bizarre^ un momtrc composé de 
meméres sans tête. 

On pourrait croire que ce n'est point un puissant 
efTorl du génie , mais un effet très-naturel et très- 
commun de la raison et de la cupidité humaine , 
que les possesseurs des terres aient vvulu être les 
maîtres chez eux. Du fond de la Môscovie aux mon- 
tagnes de la Castille , tous les grands terriens eurent 
toujours la même idée sans se Tétre communiquée; 
tous voulurent que ni leurs vies ni leurs biens ne 
dépendissent du pouvoir suprême d'un roi ; tous 
s'associèrent dans chaque pays contre ce pouvoir j 

' et tous l'exercèrent autant qu'ils le purent sur leurs 
propres sujets : FEurope fut ainsi gouvernée pen- 
dant plus de cinq cents ans. Cette administration 
était inconnue aux Grecs et aux Romains ; mais elle 
n'est point bizarre 9 puisqu'elle est si universelle 
dans TEurope : elle parait injuste en ce que le plus 
grand nombre des hommes est écrasé par le plus 
petit 9 et que jamais le simple citoyen ne peut 
s^élever que par un bouleversement général : nulle 
frande ville , point de commerce > point de beaux* 
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arts sous un gouvernement féodal. Les villes puis* 

santés n'ont fleuri en Allemagne, en Flandre, qu'à 
Tombre d'un peu de liberté ; car la ville de Gand, 
par exemple , celles de Bruges et d'Anvers étaient 
bien plutôt des républiques , sous la protection des 
ducs de Bourgogne, qu'elles n'étaient soumises à 
la puissance arbitraire de ces ducs : il en était do 
même des villes impériales: 

Vous ave« vu s'établir dâns une grande partie de 
l'Europe l'anarchie féodale sous les successeurs de 
Gharlemagne ; mais avant lui il y avait eu une forme 
plus régulière de fiefs sous les rois lombards en 
Italie. Les Francs qui entrèrent dans les Gaules 
partageaient les dépouilles avec Clovis : le comte 
de Boulainvilliers veut par cette raison que les 
seigneurs de châteaux soient tous souverains en 
France. Mais quel homme peut dire dans sa terre: 
Je descends d'un conquérant des Gaules? et quand 
il serait sorti en droite ligne d'un de ces usurpa- 
teurs 9 les villes et les communes n^amaient-eHes 
pas plus de droit de reprendre leur liberté que ce 
Franc ou ce Yisigoth n'en avait eu de la leur ravir? 

On ne peut pas dire qu'en Allemagne la puissance 
féodale se soit établie par droit de conquête 9 ainsi 
qu'en Lombardie et en France. Jamais toute l'Alle- 
magne n'a été conquise par des étrangers ; c'est 
cependant aufourd'hui de tous les pays de la terre 
le seul où la loi des fiefs subsiste véritablement. Les 
éoyards de Russie ont leurs sujets; mais ils sont 
sujets eux-mêmes ^ et fls ne composent point un 
corps comme les princes allemands* Les kans des 
Tartares , les princes de Valachie et de iHoldavie , 
sont de véritables seigneurs féodaux qui relèvent 
du sultan turc; mais ils sont déposés par un ordre 
dû divan ^ au lieu que les seigneurs .allemai^ds nf 
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peuvent rétre que par un }ugement de toute U 
nation. Les nobles Polonais sont plus égaux entre 
eux que les [lossesseurs des terres en Allemagne ; 
et ce n'est pas là encore l'administration des fiefs» 
Il n^y a point d'arrîère^yassaux en Pologne : un 
noble n'y est pas sujet d'un autre noble comme en 
Allemagne : il est quelquelois sou domestique >.mais 
non son vassal. La Pologne est une république arisr 
tocra tique où le peuple est esclave. 

La loi féodale subsLste en Italie d'une manière 
dilTérente. Tout est réputé fief de l'empire eu Lom- 
bardie ; et c'est encore une «>urce d'incertitudes » 
car les empereurs n'ont été dominateurs suprême» 
de ces fiefs qu'en qualité de rois d'Italie 9 de suc- 
cesseurs des* rois Lombards ; et x^ertainement une 

# 

diète de Ratisbonne n*est pas roi dltalie. Mai|^ 

qu'est-il arrivé ? La liberté germanique ayant pré- 
valu sur l'autorité impériale en Allemagne ^ l'empire 
étant devenu -une chose différente de Femipereur ^ 
les fiefs italiens se sont dits vassaux de l'empire et 
non de l'empereur ; ainsi une administration féo- 
dale est dévenue dépendante d'une autre adminis*» 
tratton féodale. Le fief de Naples est encore d'une 
espèce toute différente; c'est un hommage que le 
fort a rendu au &ibie ; c'eist une cérémonie que 
rusage a conservée. 

Tout a été fief dan» TEurope ; et les lois de fief 
étaient partout diilérentes. Que la branche mâle de 
Bourgogne »'éteîgne 9 le roi Louis XI se croit en droit 
d*hMter de cet état ; «pie la branche de Saxe ou de 
Bavière eût manqué , l'empereur n'eût pas été en 
droit de «'emparer de ces provinces. Le pape poui^ 
raît eneore- naeîm preadffe pour lui le royaume de 
Naple»9 ^ rextânetion. d'une maison régnante. La 
&rce « Vu^oge > les conventigua doi^nent 4e teU. 
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droite : Ta force les donna en effet à Louis XI ; car 
il restait un prince de la maison de Bourgogne , un 
comte de Nevers descendant, de rinstitué ; et C9 
prince n*ota pas seulement réclamer ses droits. Il 
était encore fort douteux que Marie de Bourgogne 
ne dût pas succéder à son père. La donation de la 
Bourgogne par le roi Jean portait que les héritietê 
mecéderaient ; ettine filje est héritière. 

La question des (îefs masculins et féminins, le 
droit d*bommage lige ou d'homnuige simple, l'em* 
barras où se trouTaient des seigneurs vassaux de 
deux suzerains à la fois pour des terres différentes > 
ou vassaux de suzerains qui se disputaient le do- 
maine suprême 5 mille difficultés pareilles firent 
naître de ces procès que la guerre seule peut îuger.^ 
Les fortunes des simples citoyens furent souvent 
encore plus incertaines. 

Quel état pour un cultivateur que de se trouver 
sujet d^un seigneur qui est loi-noéme suiet d^un 
autre dépendant encore d\in troisième l 11 faut 
qu'il plaide devant tous «ces tribunaux ; et il per4 
son bien' avant d^avohr pu obtenir \m jugement 
définitif. Il est sûr que ce ne sont pas les peuples 
qui ont de leur gré choisi cette forme de gouverr 
iiemeo^. Il n*y a de pays dignes d'être habités par 
des hommes que ceux où toutes let conditions sont 
également souniises aux lois. 

CHAPITRE XGVU. 

. De la ehôvaieriô. 

* % m 

L^xraronoii de la maison do Bourgogne 9 le gou^ 
vernement de Louis , et surtout la nouvellet 

manière de faire la guerre, introduite dans toute 
l*£uffope|'Contributeent iL^boUr peu à peu ce.qq'on 
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appelait (a chcvaieric , espèce de dignité et de 
confraternité dont il ne resta plus qu'une faible 
image* 

Cette chevalerie était un établissement guerrier 
qui s'était fait de lui-même parmi les seigneurs ^ 
comme les confréries dévotes s'étaient établies 
parmi les bourgeois. L^anarchie et le brigandage, 
qui drsolaicnt THurope dans le temps de la déca- 
dence de la maison de Cliarlemaguey donnèrent 
naissance à cette institution. Ducs 9 comtes 9 ifi- 
comtes, vidâmes, châtelains, étant devenus sou- 
verains dans leurs ten*es,.tous se firent la guerre; 
et au lieu de ces grandes armées de Charles Martel 9 
de Pépin et de Charlemagne , presque toute TEu- 
rope fut partagée en petites troupes de sept à huit 
cents hommes , quelquefois de beaucoup moins : 
deux ou trois bourgades composaient un petit étal 
combattant sans cesse conti'e son voisin. Plus de 
communications entre les provinces, plus de grands 
chemins , plus de sûreté pour les marchands 5 
dont pourtant on ne pouvait se passer; chaque pos- 
sesseur d'un donjon les rançonnait sur la route : 
beaucoup de châteaux sur les bords des rivières et 
aux passages des montagnes ne furent que de vraies 
cavernes de voleurs : on enlevait les femmes 9 ainsi 
qu'on pillait les marchands. 

Plusieurs seigneurs s'associèrent insensiblement 
pour protéger la sûreté publique , et pour défendre 
les dames : ils en firent vœu ; et cette institution ver- 
tueuse devint un devoir plus étroit , en devenant 
un acte de religion. On s'associa ainsi presque toutes 
les provhices : chaque seigneur de grands fief tin% 
à honneur d^étre chevalier et d'entrer dans l'ordre. 

On établit vers le onzième siècle des cérémonicB 
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nouveau caractère au ircipienJaire : il jeûnait , se 
Goufessâily communiait, passait une nuittoutarmë : 
on le fesait dîner seul à une table séparée t pendant 
que ses parrains et les dames qui devaient Tarnier 
chevalier mangeaient à une autre. Pour lui, vé(u 
d*ime tunique blanche $ il était à sa petite table , 
où il lui était défendu de parler , de rire, et même 
de manger. Le lendemain il entrait dans Téglise 
avec son épée pendue au cou ; le prêtre le bénissait ; 
ensuite il allait se mettre à genoux devantle seigneur* 
ou la dame qui devait l'armer chevalier. Les plus 
qualifiés qui assistaient à la cérémonie lui chaus- 
saient des éperont, le revêtaient d'une cuirasse , de 
brassards, de cuissards, de gantelets et d^une cotte 
de mailles appelée haubert. Le parrain qui Tinstal- 
lait lui donnait trois coups de plat d'épée sur le cou 
au nom de IHeu» de Micbel^.et de S* Creorge, 
Depuis ce moment toutes les fois qu'il eutendait la 
messe 9 il tirait son épée à révan^ile, et la tenâ^it 
haute. 

Cette installation était suivie de grandes fêtes , 
et souvent de tournois ; msUs c'était le peuple qui 
les payait LescelgneurS'des grands lietâ imposaient 
line taxe sur leivs sujets pour>le jour où ils armaient 
leurs enfans chevaliers : c*était d'ordinaire à Tdge de 
vingt et un ans que les jeimes gens recevaient ce 
titre. .lis étainnt «uf arayant • bacheliers 9 ce qui 
voulait dire bas ehevflUers , on varlets ét 'écuyers ; 
et les seigneurs qui étaient en confrateriiité se 
donnaient mutuellement leurs enfans les uns aujç 
nutres pour être élefvés 9 loin de la maison pater- 
nelle , sous le nom de varlets dans Fapprentissage 
.de la chevalerie. 

Le temps des cioisfl^des fut celui de la plus 
ftande vogue deà chevaliers. Les seigneurs de fièfii^ 
i5. 
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qui amenaient leurs vassaux sous leur bannière , 
f ureut appelés chevaliers éamiercts ; non que ce 
titre seul de chevalier leur donnât le droit de pa- 
raître en campagne avec des bannières ; la puissance 
^eule, et non la cérémonie de l'accolade, pouvait 
les mettre eu état d'avoir des troupes sous leurs 
enseignes. Ils étaient bannerets en vertu de leurs 
fiefs 9 et non de la chevalerie. Jamais ce titre ne fut 
qu'une distinction introduite par Tusage , et non 
• un honneur de convention , une dignité réelle dans 
Tétat : il n'influa en ri^n dans la forme des gou- 
vernemens. Les élections des empereurs et des rois 
ne se fesaient point par des chevaliers ; il ne fallait 
pohit avoir reçu Taccolade pour entrer aux diètes 
de Tempire, aux parlemens de France , divoi cartes 
d'Espagne. Les inféodations , les droits de ressort 
et de mouvance 5 < les héritages » les lois 9 rien d'e»* 
sentiel n'avatt rapport à cette chevalerie : c'est en 
quoi se sont trompés tous ceux qui ont écrit de la 
chevalerie. Ils ont écrit, sur la foi des romans , 
que cet honneur était une charge» un emploi;, 
jqu'il y £|vait des lois concernant la chevalerie. 
Jamais la jurisprudence d'aucun peuple n'a connu 
ces. prétendues lois; ce n'étaient que des usages» 
Les grands privilèges de cette institution consis- 
taient dans les jeux sanglans des •tournois. Il n'était 
pa^ permis ordinairement à un bachelier 9 à un 
écuyer» de jcusUr contre un chevaUer. 
* . Les rois voulurent être eux-mêmes annés cheva'- 
Jiers, mais ils n'en étaient ni plus rois ni plus 
j[>uissans; ils voulaient seulement encourager la 
chevalerie et la valeur par leur esmiple^ On poirtait 
un grand respect dans la société à ceux qui étaient 
johevaliei-s; c'est à quoi tout se réduisait. 

£nsi|ite f quand le roi, É4ou^d iil (gut institué 
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Tordre de la Jarretière ; Philippe-le-Ben, dac de 

Bourgogne , Tordre de la Toison d^or ; Louis XI 
Tordre de âaint^Michel $ d'abord aussi brillant que 
les deux autres 9 et au|ourd'hui si ridiculement 
avili (i) ; alors tomba l'ancienne chevalerie. Elle 
n'avait point de marque distinctive ; elle n'avait 
point de chef qui lui conférât des honneurs et des 
privilèges payrticuliers* Il n*y eut plus dechetaUers 
bannerets, quand les rois et les grands princes 
eurent ^abU des compagnies d'ordonnance; et 
l'ancienne cheiFaierie ne fût plus qu'un nom. On 
se fit toujours un honneur de recevoir Taocolade 
d'un grand prince ou d'un guerrier renommé. Les 
•seignéurs constitués en quelque dignité priratt 
dans4eiirs titres la qualité de chevalier ;* et tous 
ceux qui lésaient profession des armes priient 
celle d'écuyer. 

Les ordres militaires de chevalerie f comme ceux 
du Temple, ceux de Malte 9 Tordre Tetitoniquè 9 et 
tant d'autres 9 sont une imitation de l'ancienne che- 
jvalerie qui joignait les cérémonies religieuses sljvL 
fonctions de la guerre. Mais cette espèce de che^ 
Valérie fut absolument différente de l'ancienne: 

(i) On a fait de cet ordre la récompense du mérite dans 
Tordre civil i mais on a pris toutes les précautions possiblot 
pour enipéclier qu*ii ne parût trop honorable » comme ai 
Y on eut craint que le ' p^iblie ne s^maginàt qu^il est plus 
• gloiiettx d'sfoir dss talaiis <pie des ancêtres. Si iamai» les 
hommes deviennent laîsonnthles, ils auront hiea de la 
peine à conceroir Timportance attachée ani ordres , ans 
chapitres k preuves, et à la fonction de géiéalogisla. Us 
seront étonnés que des hommes de boa sens t et même asses 
éclairés , aient fait gravement ce ridicule métier. Us riront 
en voyant un immense in-folio rempli par la généalogie d'un 
gentilhomme dont la famille ne mérite pas d'occuper une 
demi<-page de Tlustoire. 

1 
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IRlle produisit en cifct des ordres monastiques mili- 
taires, fondé» par le» papes> possédant des bénéfices^ 
aslreinto am teois yceux des moinea. De ces ordres 
siDgoUers, les uns ont élé de grands conquérans» 
les autres ont été abolis sous prétexte de débauches^ 
4*autres ont subsisté avec éelat 

L^ordre Teutooiqae fut souverain ; Tordre de 
Halte Test encore f et le sera long-temps» 

Il n'y a guère de prince en £urope qui n'ait 
^oulu Instituer un ordre de chevalerie* Xe simple 
titre de. chevalier queles lois d*Anglstarre donnent, 
aux citoyens, sans les agréger à aucun ordre parti- 
iculier 9 est une dérivation de la chevalerie ancienne^ 
et bieii éloignée drsa somee. fia vraie filiation no 
a^est conservée que dans la cérémonie par laquelle 
les rois de France créent toujours chevatiers les 
ambassadeurs qu'on leur envoie de Venise; et Vm> 
folado est lu seule eétémonie ^'on ait conservée 
jians cette installation. 

Lesichevaliers èslois s'instituèrent d'eux-mêmes t 
comme les vmlselMfvaliersd'oflnsesteteda mêmo 
annonçait la décadence de la chevalerie. Les étu- 
dians prirent le nom de bacfaeliciSy après avoir 
soutenu une thèse; et les doeteois en droit s'iO'* 
titiUèrent ehevidlers: tim iMiculet puisque otî* 
ginairement chevalier était Thomme combattant 4 
cheval , ce qui ne pouvait convenir au junste. 

Tout çe)a présente wi taMeau Uen varié; et 
si Ton soit attefitiveaMot la chaîne de tous les 
usages de l'Europe depuis Charlemagne 9 dans le 
gouvernement » d^ns l'église | dans la guerre , dans 
les dignités, dans les finances» danslasociété, enfin 
jusque dans les habilleaienS;i on pe verra qu'uao 
yicissiMAde peii«Ètuelie. 
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CHAPITRE XCVIII. 

« « 

Anks oe que mm arons,dit des fieft , il faut 

débrouiller, autant qo^on le pourra , ce qui regarde 
la noblesse qui seule posséda lMg-*lttiBips cet 

Le mot de noble ne fut point d*aberd un titre 
qui donnât des droits et qui fût héréditaire. Nobi^ 
iUas ches les ftomains signifiait ce qui est notable ^ 
et non* pas un ordre de^ oitoyens* Le sénat fut 
institué pour gouverner, les chevaliers peur com^ 
battre à cheval, quand ils étaient assez fiches 
pour avoir un cheval \ tas plébéteM desviamit 
chevaliers, et souvent même sénateurs, soit qu'on 
voulût a ugmenter le sénat , soit qu'ils eussent ob- 
ffuiti le droit d^étv^ . élus pour les magistratures 
qui en donnaient l'entrée. Cette dignité, et le titre 
de chevalier étaient héréditaires. 

Ches les Ga^lois, les principaux ol&cters des 
Tilles et les druMes fouvernsdent^ et^ le peuple 
obéissait ; dans to^t pays il y a eu des distinctions 
d'état. Ceux qui disent que tous les hommes sont, 
égaux disent la plus grande vérilé». s'ils- SAtaiident 
que tous les homme» ont un droit égal è laMberfé , 
à la propriété de leurs biens , à la protection des 
lois, ils se tromperaient beaucoup , s'ils croyaient 
que les lieomies doivent être égaux parlés emploiSf 
puisqu'ils ne le sont poii^t par leurs talens. Dans 
cette inégalité.nécessaire entre les conditions, il n'y 
a lamaif eu 9 lû cbea les anciens, ni dans les neuf 
parties de la terre habitable > rien de semblable à 
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rétablissement de la noblesse dansla dixième partie^ 
qui est notre Emrope. (i) 

Ses lois 5 ses usages ont varié comme tout le reste. 
Nous vous avons déjà fait voir que la plus ancienne 
noblesse héréditaire était celle de» patriciens dé 
Yenise, qui entraient aa conseil avant qu'il y eût 
un doge 9 dès les cinquième et sixième siècles ; 
et s'il est encore des descendans de ces premiers 
échevina, wmme on le dit 9 ils-sont sant contredit 
les premiers nobles de PEurope. Il en fut de même 
des anciennes républiques d'Italie. Cette noblesse 
était attachée à la dignité 9 à l'emploi > et non aux 
terres. 

Partout ailleurs la noblesse devint le partage des 
possesseurs de terres. Les herrms d'Allemagne » 

• 

(i) 11 a «listë et fl existe encore plusieurs nations où Ton 

pe connaftni dignités ni prérogatives héréditaires : mais les 
fâDiilIes qui ont été riches et puissantes durant plusieurs 
générations, les desceudans des grands hommes en tout 
genre, de ceux qui eut rendu ou qui passent pour avoir 
rendu de grands services à la patrie, de ceux enfin k qui 
Ton attribue des actions extraordinaires , obtiennent dans 
tous les pays une considératioa héréditaire. Voilà ce qui 
est dansla nature; le i^ste est Fonvrage des préfugés. Les 
prérogatives hérédkairef éteignent Péntnlalîan | restreignent 
le choix pour les places importantes entre an plus petit 
nombre d^hommes ^ rendent inutiles les talens de ceux qui,, 
assez riches pour avoir reçu une bonne éducation, mandent 
de IWustration nécessaire pour arriver aux places : les 
privilèges en argent , comme ceux de la noblesse française , 
sont une des principales causes de la mauvaise administra- 
tion des finances et de la misère du peuple. Ces privilèges, 
ces prérogatives , obtenus par la force ou par rintrigye, ont 
trouvé au bout d'un certain temps des hommes qui en ont 
fait rapologie, et ont voulu en pronver l'utilité. C'est le sort 
4iB tontes les maufaises institutions ; ceux ^ui les ont faîtes 
avaient bien,^toin4a des mot^ -qu'on lior prêle » ttcfo toni 
Pespril qu'on leur supposa. 
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les ricoê h&méres d'Espagne , les barons en France « 

en Angleterre , jouirent d'une noblesse héréditaire , 
par cela seul que leurs terres féodales ou non féo- 
dales demeurèrent dans leurs familles* Les titres 
de duc 9 de comte, de vicomte, de marquis, étalent 
d'abord des dignités, des offices à vie, qui ensuite 
passèrent de père en fils, les imsplus tôt, les autres 
pliis tard. 

Dans la décadence de la race de Charlemagne , 
presque tous les états de r£urope, hors les répu- 
bliques^ furent gouvernés comme TA^emagne Test 
au|ourd'hui: et nous avons défà vu que chaque pos- 
sesseur de fief devint souverain dans sa terre autant 
qu^il le put. 

Il est clair que des souverains ne devaient rim à 

personne , sinon ce que les petits s^étaient engagés 
. de payer aux grands. Ainsi un châtelain payait une. 
paire d^éperons à un vicomte » qui payait un faucon 
à vffï comte , qui payait à un duc une autre marque 
de vassalité. Tous reconnaissaient le roi du pays 
pour leur seigneur suzerain ; mais aucun d'eux ne 
.pouvait être imposé à aucune taxe. Ils devaient, le 
service de leur personne , parce qu'ils combattaient 
pour leurs terres et pour eux-mêmes , en combat- 
tant pour rétat et pour le chef de l'état; et de là 
vient qu'encore aujourd'hui les nouveaux nobles 9 
les ennoblis qui ne possèdent même aucun terrain y 
ne paient point l'impôt appelé taitU* 

Les maîtres des châteaux et des terres, qui com- 
posaient le corps de la noblesse en tout pays , 
excepté dans les xépubliques, asservirent autant 
qu'ils le purent les habitans de leurs terres; mais 
les grandes villes leur résistèrent toujours : les niar 
gîstrals de ces villes ne voulurent point du tout être 
les seris d'un comte , d'un baron , ni d'un évêqu^^ 
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encore moins d'un abbé qui s'arrogeait les mêmes 
prétentions que ces barons et que ces comtes. Les 
villes du Rhin et du-Afetee ^ quelques autres plus 
anciennes, comme' Autun , Arles 9 et surtout Blar^ 
seille, florissaient avant qu'il y eût des seigneurs 
et des prélats. Leur magistrature existait plusieurs 
nècles avant les fiefii ; mals^bienlèt lté bteons et les 
ciidtelaîns remporlèrenl presque partout sur les 
citoyens. Si les magistrats ne furent pas les serfs du 
seigneur, ils fuient au moins ses bourgeois; et 
de là vient que dans tant d'anciennes chartes on 
voit des échevins, des maires se qualifier bourgeois 
d'uu comte, ou d*un évéque, bourgeois du roi. 
Ces bourgeois ne pouvaient choisir un nouveau do- 
micile sans la permission de leur seigneur , et sans 
payer d'assez gros droits ; espèce de servitude qui 
est encolle en usage en Allemagne. 

]>e même que les fiefs furent distingués en francs 
ficfs, qui ne devaient rien au seigneur suzerain, en 
grands iiefs, et en petits redevables , il y eut aùssî' 
des francs éourgeois,- c*est-à-diré, ceux qui ache- 
tèrent le droit d'être exempts de toute redevance à 
leur seigneur; il y eut de grands bourgeois , qui 
étaient dans les emplois munfdpaux , et de petits 
éourgeois, qui en plusieurs points étaient esclaves. 

Cette administration , qui s'était formée insensi- 
. blement^ s'altéra de même en plusieurs pays^ et" 
f u^ détruite entièrement dans d^autres. 

Les rois de France , par exemple, commencèrent 
par ennoblii* des bourgeois , en leur conférant des 
titres sans terres. On prétend qu*on a trouvé dans 
le trésor des chartes de France les lettres d'ennoblis- 
sement que Philippe I" donna à un bourgeois de 
Paris nonuné Ëudes le Maire (1090}. Il faut bien 
que 8' Iiouis eût ennobli son barbier la Brosse , puis-' 
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qu'il le fit son chambellan. Philippe III, qui enno* 
blit Raoul son argentier, ii*est donc pas, comme on 
le dit, le premier roi qui se soit arrogé le drditde 
changer Télat des hommes. Philippe-le-Bel donna 
de même le liire de noble et d'écuyer, de miieSs 
au iMittgeois Bertrand, et à quelques autres ; loaa 
les rois snirirent cet eiemple. ( iZ3g) Philippe* de* 
Valois ennoblit Simon de Bue i , président au parle- 
ment , et Nicole Taupin sa femme* 

(i35o) Le roi Jean ennoblît son cfamicelier6un«- 
laume de Dormans ; car alors aucun onicc de clerc, 
d'homme de lois, d'homme de robe longue, ne 
donnait roog parmi la noblesse , malgré le titre de 
chevalier èé lois , et de bachelier ès lois , que pre^ 
naient les clercs. Ainsi Jean Pastourel , avocat du 
roi , fut ennobli par Charles V , avec sa fenmie 
Cédille (i354). 

Les rois d'Angleterre de leur côté créèrent des 
coiiUc$, des barons qui. n'avaient ni comté ni ba« 
ronnie. Les empereurs usèrent de ce privilège en 
Italie : à leur exemple les possesseurs des grands 
ficfs s'arrogèrent le pouvoir d'ennoblir et de corriger 
ainsi le liasard de la naissance. Un comte de Fois . 
donna des lettres de noblesse à maître Bertrand son 
chancelier ; et les descendans de Bertrand se dirent 
nobles ; mais il dépendait du roi et des autres 
seigneurs de reconnaître on non cette noblesse. 
De simples seigneurs d^Orange , de Saluées, et beau» 
coup d'autres, se donnèrent la même licence. 

La milice des francs-archers et des Tau pins , sous 
Charles VU , étant exempte de la contribution des 
tailles, prit sans aucune permission le titre de noble 
et d'écuyer , confirmé depuis par le temps qui éta- 
blit et qui détruit tous les usages et les privilèges; 
et plusieurs grandes maiscms de France descendent 
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de ces Taupins, qui se firent nobles , et qui méri-- 
talent de l'être 9 puisqu'ils avaient servi la patrie.' 

Les empereurs créèrent non^ulement des nobles 
sans-terres, mais des comtes palatins. Ces titres de' 
comtes palatins furent donnés à des docteurs dans 
les universités. L'empereur Charles IV introduisit 
cetusage; et Bartole fut le premier auquel il donna 
ce titre de comte , titre avec lequel sas enfans ne' 
seraient point entrés dans les chapitres ^ non plus 
que les enfans des Taupins. 

Les papes 9 qui prétendaient être au-dessus de» 
empereurs, crurent qu'il était de leur dignité de 
faire aussi des palatins , des marquis. Les légats du 
pape^ qui gouvernent les provinces du saint siège f 
firent partout de ces prétendus nobles : et de là 
vient qu'en Italie il y a beaucoup plus de marquis 
et de comtes que de seigneurs féodaux. 

En France $ quand Philippe-le-Bel eut établi le 
tribunal appelé parUment , les seigneurs de fiefs 
qui siégeaient en cette cour, furent obligés de 
s'aider du secours des clercs tirés ou de la condi- 
tion servile , ou du corps des Francs, grands et 
petits bourgeois. Ces clercs prirent bientôt les tîti es 
de chevaliers et de bacheliers , à rimitation de la 
npblesse ; mais ce nom de chevalier 9 qui leur était 
donné par les plaideurs, ne les rendait pas nobles 
à la cour, puisque l'avocat général Paslourel et 
le chancelier Dormans furent obligés de prendre 
des lettres de noblesse. Les étudians des universités 
sUntitulaient bacheliers après un examen , et pri- 
rent la qualité de licenciés après un autre examen y 
n'osant prendre celui de chevaliers. 

U parait que c*eùt été une grande contradiction* 
que les gens de loi qui jugeaient les nobles ne 
jouissent pas des droits de la noblesse : cependant 
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cette contradiction subsistait * partout ; mais en 
France ils jouirent des mêmes exemptions que les 
nobles pendant leur vie. Il est vrai que leurs droits 
ne s'étendaient pas Jusqu'à prendre séance aux 
états généraux en qualité de seigneurs de fiefs , de 
porter un oiseau sur le poing , de servir de leur 
personne à la guerre , mais seulement de ne point 
payer la taille, de s'intituler meuire. 

Le défaut de lois Men cFaires et bien connues,' 
la variation des usages et des lois fut toujours ce qui 
caractérisa la France. L'état de la robe fut long-- 
temps incertain. Lescotirs de fustice, que les Fran- 
çais ont appelées paHemens , jugèrent souvent des 
procès concernant le droit de noblesse que préten- 
daient les enfans des oiBciers de robe.Le parle- 
ment de Paris jugea que les enfans de Jean le 
Maître, avocat du roi , devaient partager noblement 
(i54o). U rendit ensuite un arrêt semblable en fa-> 
Teor .d*an conseiller nommé Ménager ( i573) : mair 
les luriscemsultes eurent des opinions différenteir 
sur ces droits que Tusage attachait insensiblement 
à la robe. Louet^ conseiller au parlement 9 préten- 
dit que les enfans des magistrats dévoient partager 
en roture ; qu'il n'y avait que les petits*fils qui pus* 
sent jouir du droit d'aînesse des gentilshommes. 

Les avis des jurisconsultes ne furent pas des déci- 
sions pour la cour. Henri III dédara par un édft 
qu'aucun , sinon ceux de maison et race nohie , 
ne prendrait dorénavant ie titre de noble et U 
nom d^éouyer (i582). 

(1600.) Henri IV fut m<^s sévère et plus juste » 
lorsque dans l'édit du règlement des tailles il dé- 
clara^ quoiqu'en termes très-vagues, qite ceiixgui 
ôM servi ie puétie en charges honoraétôê peuvent 
donner commencement de noblesse àieur postérité. 
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Cette dispute de plusieurs siècles sembla tenni'- 
née depuis sous Louis XI Y , en i6/|4» &u mois de 
juillet, et ne le fut pourtant pas. Nous dérançons 
ici les temps pour donner tout rëclaircissemcnt 
nécessaire à cette matière. Vous verrez dans le siècle 
de Louis XIV quelle guerre civile fut excitée dans 
Paris pendant la jeunesse de ce monarque. Ce fut 
dans cette guerre que le parlement de Paris 9 la 
chambre des comptes, la eour des aides, et toutes 
les autres cours des provinces ( 1644) 9 obtinrent feia 
prtviicqes des nobtes de race, gentilshommes et 
éarotis du royaume p afiectés aux enfans des cou* 
seillers et présidens qui auraient servi vingt ans , 
ou qui seraient morts dans rexercîce de leurs 
charges. Leur état semblait être assuré par cetédit. 

(i()69) Pourrait-on erofa« après cela qam 
Louis XIY , séant lut-^ièine au parlement , révocpia 
ces privilt^fi^es, et maintint seulement tous ces offi- 
ciers de judicature dans ieurs o/tieitm dr&iu, en 
révoquant tous le» privilèges de noblesse aeeordé» 
à eux et à leurs descendans en 1644^ ^t depuis 
jusqu'à Tannëe 1669. 

Louis XIV , tout paissant qu'U était, ne Ta pas 
été assez pour ôter à tant de citayens un droit qaf 
leur avait été donné sous son nom. Il est difïïcile 
qu'un seul homme puisse obliger tant d'autres 
hommes à se dépouiller de ce qu'ils ont regardé 
comme leur possession. LVdit de 1644 a prévalu : 
les cours de judicature ont joui des privilèges de 
la noblesse , et la nation ne les , a pas contestés à 
ceux qui jugent la nation. * 

Pendant que les magistrats des cours supérieures 
disputaient ainsi sur leur état depuis Tan i3oo f 
les bourgeois des villes et leurs officiers principaux 
flottèrent dans la même incertitude. Charles V, dit 
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4e Sage j pour s'ac(iuérir raiFeclion des citoyens de 
Paris y leur accorda plusieurs privilèges de la no- 
blesse f comme de porter des armoiries et de tenir 
des fiefs sans payer la finance , qu^on appelle te 
droit de franc fef, et ils en jouiss(Mit encore. Les 
maires 9 les échevins de plusieurs villes de France 
{ouïrent des mêmes droits^ les uns par un ancien 
usage, les autres par des concessions. 

La plus ancienne concession de la noblesse à 
un^ofiice de plume en France fut celle des secré^ 
'taim du roi. Ils étaient originairement ce que sont 
aujourd'hui les secrétaires d'état; ils s'appelaient 
clercs du secret; et puisqu'ils écrivaient sous les 
rais 9 el qu'ils expédiaient leurs ordres, il était juste 
de les distinguer. Leur droit de jouir de la noblesse 
après vingt ans d'ex^cioe servit de modèle aux 
oflpiciers de |udioatuie* 

•C'est Id que se voit principalement rextréme 
▼ariation des usages de France. Lessecrétaires d'état, 
i[ui n'ont originairement d'autre droit que de signer 
les eacpéditîoMy et qui ne pouvaient les rendre 
authentiques qu'autant quVe étaient clercs du 
aecret , secrétaires-notaires du roi , sont devenus des 
miaistres et les organes tout-puissaos de la volonté 
roy£det«ste*puiannte. Hase arat fait appeler num* 
seigneur f titre qu'on ne donnait autrefois qu'aux 
princes et aux chevaliers ; et les secrétaires du roi 
ont été relégués à la cbanceUerie, od leur imiqM 
fonction est de signer des patentes. On a augmenté 
leur nombre inutile jusqu'à trois cents j uniquement 
pom avolr.de l'argent : et ce honteux moyen a per- 
pétué la noblesse > française dan» près de six miille 
familles , dont les chels ont acheté tour à tour ces 
charges. 

Vu pomlm prodigieux d'^ttties d^oytmf ban« 
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quiers, chirurgiens, marchands, domestiquet dè 
pi iuces 5 commis , ont obtenu des lettres de noblesse ; 
et au bout de quelques générations, ils prennent 
chez leurs notaires le titre de très-hauts et toès- 
piiissans seigneurs. Ces titres ont avili la noUesse 
ancienne sans relever beaucoup la nouvelle. 
. Enfin le service personnel des anciens chevaliers 
et écuyers ayant entièrement cessée les états géné- 
raux n'étant plus assemblés , les privilèges de toute 
Ja noblesse , soit ancienne soit nouvelle , se sont 
réduits à payer la capitation au lieu de pajfer la 
taille. Ceux qui n'ont eu pour père ni échevin ni 
.conseiller 9 ni homme ennobli 9 ont été désignés par 
4es noms qui sont devenus des outrages : ce sont 
jes noms de vUain et de roturier. 
; y ilain vient de ville, parce qu'autrefois il n'y 
avait de nobles que les possesseurs des châteaux; et 
/rotarier 9 de rupture de terre 9 labourage y qu^on a 
nommé roture. De là il arriva que souvent un lieu^ 
tenantgénéral des armées , un brave officier couvert 
de blessures 9 était taillable, tandis que le fih^ d'uû 
commis jouissait des mêmes droks que les pre- 
«miers officiers de la couronne. Cet abus déshono- 
rant n a1 été réformé qu'en 1762 par M. d'Argenson> 
aeoiétaiie d'état de la guerre, odui de tous les mi- 
nistres qui a fait le plus de bien aux troupes ^ et 
dont je fais ici l'éloge d'autant plus librement qu'il 
est disgracié. 

Cette multiplioité ndicule de nobles sans fonction 
et sans vraie noblesse, cette distinction avilissante 
entre l'ennobli inutile. qui ne paie rien à l'état et 
le rotciner utjle qui paie la taille , ces charges qii'on 
acquiert à prixd*acgent , et qui donnent le vain nom 
d'écuyer ; tout cela ne se trouve point ailleurs ; c'est 
un effort de démence dans un gouvernement d'avilir 
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la pliis grande partie de la natioù* Quiconque en 
Angleterre a quarante francs de revenu en terre est 

hoînoingenuus, franc citoyen, libre Anglais, nom- 
mant des députés au parlement. Tout ce qui n^est 
pas simple artisan est reconnu pour gentilhomme, 
gentleman ; et il n*y a de nobles , dans la rigueur de 
la loi, que ceux qui dans la chambre haute repré- 
sentent les anciens barons ^ les anciens pairs de 
rétat(i). 

Dans beaucoup de pays libres les droits du sang 
ne donnent aucun avantage; on ne connaît que 
fceuxde citoyen ; et même à Bàle aucun gentilhomme 
tW peut parvenir aux charges de la république, à 
moins qu'il ne renonce à ses prérogatives de gentil- 
,homme* Cependant dans tous les états libres les 
magistrats ont pris le titre dé nabilis, noble. G*est 
sans doute une très-belle noblesse que d'avoir été 
.4e père en iils à la tète d'une répid)lique : mais 
•tel est Tusage , tel est le préjugé , que cinq cents ans 
d^unesipiîreilluslration n'empêcheraient pas d'être 
mis en France à la taille, et ne pourraient faireVece- 

(i) Villaîn peut aiu(si être 83nioiijme de villageois. Lemot 
Tille a été en usage pour signifier habitation des champs , 
-village : •témoin cette foule de noms propres de villages qui 

terminent en ville. Ils sont communs , surtout dans les 
proviuces du nord de la France. Gentleman , en anglais, est 
Véquivalcnt de ce qu'en France nous appelons homme vivant 
noblement. Ceux qu'on désigne par ce litre , qui signifie 
vivre du revenu de ses terres , jouissent de quelques-uns des 
privilèges de la noblesse , et surtout de ceux qui regardent 
la personne plutôt que les biens. On n^a pas cru devoir con« 
fondre avec le peuple 4es hommes cpielear .éducation en 
séparait* Biais cette hamanité pour quelques eîtojfliis est 
une injustice envers le peuple : ce qui prouve qijie le gouvei^ 
fiement ne doit Jamais euger de personne un service forcé ;i 
^dont aucun -citojen I quelque grand qu^ilsoit> puisse étrt 
humilié* . 



Digiiizeu by LiOO^lc 



3^6 HBS TOVRHOIS. 

voir un homme dans le moindre chapitre Alle- 
magne. 

Ces usages sont le tableau de la Tanité et dé Pin- 
constance ; et c^est la moins funeste partie de rUs^ 
toire du genre humain. 

CHAPITRE XCIX. , 

Des Taumoif. 

les toûniois, silong-tempseélébresdansrEurope 
chrétienne, et si souvent anathématisés, étaient de« 
|eux plus nobles que la lutte , le disque et la course 
des Grecs^ et bien moins barbares que ks combats 
des gladiateurs ches les Romafas. Nos tournois ne 
ressemblaient en rien à ces ^»ectacles> mais beaucoup 
à ces exercices militaires si c>ommuns dans Tanti- 
quité 9 et à ces jeux dont en trouve tant d'ex^plM 
dès le temps d^Homère. Les jeux guen^ierii commen- 
cèrent à prendre naissance en Italie vers le temps 
de Théodoric f qui abolit les gladiateurs au cin-» 
quième siècle , non pas en les interdisant par un 
édit^ mais en reprochant aux Romains cet usage 
barbare; » afin qu'ils apprissent d'un Goth l'humanité 
et la politesse. 11 y eut ensutte en Italiey et surtout 
dans le royaume de Lombardie, des jeux militaires^ 
de petits combats qu'on appelait bataitioh^ dont 
rusage s*est conservé encore dans les villes de Venise 
et de Pise. 

Il passa bientôt chez les autres nations. Nithard 
rapporte qu'en 870 les enf ans de Louis-l^-Débonnaire 
signalèrent leur réconciliation par une de ces foutes 
eolennellesy qu'on appela depuis tournois. Ex 
utrdque parte atUr in aiterum vUoci cursu 
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^empereur Henri->LV>i8eleiir, pour célébrer son 

couronnement, donna une de ces fêtes militaires 
(920): on y combattit à cheval. L'appareil eo fut 
aussi magiiifiqpie qu'il pouvait Tétre dans un pays 
pauvre , qui n'avait encore de villes murées que celles 
qui avaient^^té bâties par les Romains le long du 
Ehin. 

L'usage s^ perpétua en France f en Angleterre ^ 

chez les Espagnols et chez les Maures. On sait que 
Géofroi de Preiiilli, chevalier de Touraine^ rédigea 
quelques loia pour la célébration de. ces {eux^ vers 
la 6n du onzième siècle : quelques-uns prétendent 
que c'est de la ville de Tours qu'ils eurent le qoihl 
de to^TMM 9 car cm ne tournait point dans ces jettii; 
comme dans les courses des chairs chez les Grecs 
et chez les Romains. Mais il est plus probable que 
tournoi venait d'épéc tournante, e/mistortyMiGim^ 
ainsi nommée dans la basse latinité^ parce que 
c'était un sabre sans pointe , n*étant point permis 
dans ces jeux de frapper avec une autre pointe que 
celle de la lance. 

Ces feux s'aîppdaiênt d*abord chez les Français 
emprises, pard^ms d'armes; et ce terme pardon 
signifiait qu'on ne se combattait pas jusqu'àla mort. 
On les nommait aussi éihmnrdis^du nom.d\uie 
armure qui couvrait le poitrail des chevaux. René 
d'Anjou , roi de Sicile et de Jérusalem , duc de 
Lorraine, qui ne possédant aucun de ces états 
s*amusait à faire des vers, et des' toumolp, fit da 
nouvelles lois pour ces combats, 

S'U veut faire un tournoi 9 ou héhourdis, dil* 
il dans ses Icns ^ fmu que ctsok quelque prince f au 
du moine hau$ ha/ran. Celui qui fesait le 'tournoi 
envoyait un héraut présenter une épée au prince 
qu'il invitait^ et le priait de nommer les j uges du canip . 
i5. 
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. Les tournais, dit ce bon roi René , peuvent être 
moult utiles; car par advauurt ii pourra adve- 
nir que tel jeune chevalier ou éwf/er, pour y 
éien faire, acquerra grâce eu augmcÊitaticn 
d'amour de sa dame. 

On voit ensuite toutes les cérémonies qu'il prescrit ; 
comment on pend aux fenêtres ou aux galeries de 
la lice les armoiries des chevaliers qui doivent com- 
battre les chevaliers, et 4es écuyers qui doivent 
jouter contre les écuyers. 

Tout se fesait à Thonneur des darnes^ selon le» 
lois du bon roi René. Elles visitaient toutes les armes ^ 
elles distribuaient les prix ; et si quelque chevalier 
ou écuyer du tournoi .avait mal parlé de quelques-» 
unes d'elles, les autres loumoyans le battaient de 
leurs épées, jusqu'à ce que les dames criassent 
grâce ; ou bien on les mettait sur les barrières de . 
la lice 9 les jambes pendantes à droite et à gauche > 
comme on met aujourd'hui un soldat sur le cheval 
de bois. 

Outre les tournois 9 on institua les pas d'armes ; 
et ce même roi René fut encore législateur dans ces^ 

amusemens. Le pas d'armes de la gueule du dragon 
auprès de Ghinon, en i44^>fut très-ctUèbre. Quelque 
temps après 9 celui du château, de la joyeuse gardi^ 
eut plus de réputation encore. Il s'agissait dans ces 
combats de défendre l'entrée d'un château , ou le 
passage d'un grand chemin. René eût mieux fait de 
tenter d'entrer en Sicile ou en Lorrahie. La devise, 
de ce galant prince était une chaufferette pleine de 
charbon y avec ces moi^^ porté d'ardent désir; et cet 
ar4ent désir n'était pas pour ses états igu'il avait 
perdus 9 c^était pour mademoiselle Gui de Laval dont 
il ëtaît amoureux, et qu'il épousa après la mort 
d'Isabelle de Lorraioe% 
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Ce furent ces anciens tournois qui donnèrent 
naissance long-temps auparavant aux armoiries; 
vers le conunencement du douaëme siècle* Tous 
les blasons qu'on suppose avant ce temps sont évi** 
demment faux, ainsi que toutes ces prétendues lois 
des chevaliers de la table ronde 9 tant chantés par 
les romans. Chaque chevalier qfû se présentait aveo 
le casque fermé fesait peindre sor son boueUer oa 
sur sa cotte d'armes quelques figures de fantaisie.- 
De Là ces noms si célèbres dans les anciens roman- 
ciersy de chevaliers des aigries et des li<ms« Les 
termes du blason, qui paraissent aujourd'hui un jar« 
gon ridicule et barbare , étaient alors des mots 
communs. Le couleur de feu était appelé gueitie s 
le vert était nommé Hnapte, un pieu était un pai, 
une bande était une fasce, de fascia, qu'on écrivit 
depuis face» 

Si ces jeux guerriers des tournois avaient jamais 
dû être autorisés» c'était dans le temps des erolsades» 

oùTexercice des armes était nécessaire, et devenait 
çonsacré ; cependant c'est dans ce temps même que 
les papes s'avisèrent de leë défendre > et d'anathé- 
matiserune image de la guerre , eux qui avaient si 
souvent excité des guerres véritables. Entre autres , 
Nicolas III 9 1^ i^éme qui depuis conseilla les vêpres 
siciliennes, exco](^mupia tous ceux]qui avaient com- 
battu et même assisté à un tournoi en France sous 
Fhaippe-le-Hardi (1279) • ^^'^^ d'autres papes ap- 
prouvèrent ces coml>ats» et lerçi de France Jeon 
donna au pape Urbain Y le spectacle d'un tournoi, 
lorsque après avoir été prisonnier à Londres, il alla 
se croiser à Avignon , dans le dessein chimérique 
d'aller combattre les Turcs > au lieu de penser à 
réparer les malheurs de son royaume. 

L'empiie grec n'adopta que très-tard les tournois; 
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toutes Im coutumes de rOccideiit étaient méprisées 
des Grecs ; ils dédaignaient les armoiries, et lascience 
du blason leur parut ridicule. Euùn le jeune empe- 
rew Andronic» ayant épousé une princesse de Savoie 
(i3a6), quelques jeunes Savoyards donnèrent le 
spectacle d'un tournoi à Constantinople : les Grecs 
alors s'accoutumèrent à cet exercice militaire : mais 
ce n'était pas avec des toomois qu'on poUvait résister 
auxTiMTcs ; il faUait de bonnes armées et on bon gou- 
vernement , que les Grecs n'eurent prewjue jamais. 

L'usage des tournois se conserva dans toute l'Ëu- 
rope. Un des plus solranels fut cdui de Eoulogne- 
sur-mer (i 309), au mariage d^Isabelle de France 
avecÉdouardli 9 roi d'Angleterre. ÉdouardIII en fit 
deitt, beaux à Londres. 11 yen eut même un à Paris 
dutempsdu malheureuxCharlesTI : ensuite tinrent 
ceux de René d'Anjou , dont nous avons déjà parlé 
(i4iâi)* Le nombre en fut très-grand jusque vers le 
temps qui suivit la mort du roi de Firance Henri II p 
tué comme on sait , dans un toumbi au palais des 
Tdurnelles (i539). Cet accident semblait devoir les 
abolir pour lamaifr. ' * ' 

La vie dësoéêupée des gradds, l^abittide et la 

passion, renouvelèrent pourtant ces jeux funestes à 
Orléans, un an après la mort tragique de Henri II, 
Le prince Henri de Bourbon-Montpensier en fut 
encore la victtmé ; une ehùfe de cheval le fit périr. 
Les tournois cessèrent alors absolument. Il en resta 
une image dans le pas d'ahnès> dont Charles IX et 
Henri III furent les tenaus ub an après la Saint-Bar- 
thélemi ; car les fêtes furent toujours mêlées, dans ces 
temps horribles 9 aux proscriptions. Ce pas d'armes 
n'était pas tlilngereat; on n'y coihbattait paé à fer 
émoulu Sèi )• Il n'y eut point de tournoi au ma- 
riage du duc 4e Joyeuse* Le terme de tournoi est 
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enoployé mal à propos à ce rajet dans le {oumal de 

{'Étoile, Les seigneurs ne combattirent point; et ce 
que V Etoile appelle tournoi ne fut qu'une espèce de 
balletguerrier représenté dansleiardia duLouyrepar 
des mercenaires : c'était un des spectacles qu^on don^ 
nait à la cour, mais non pas un spectacle que la cour 
donnât elle-même* Les jeux queFon continua depuis 
d'appeler tournùis ne furent que des carrousels. 

L'abolition des tournois est donc de Tannée 
i56o. Avec eux périt l'ancien esprit de la cheva- 
Imcy qui ne reparut pins guère que dans les 
romans» Cet esprit régnait encore beaucoup au^ 
temps de François I" et de Charles-Quint. Philippe- 
II 9 renfermé dans son palais , n'établit en Es- 
pagne d'autre mérke que celui de la soumission, 
à ses Tolontés. La France , aprèr la mort de 
Henri II , fut plongée dans le fanatisme , et désolée 
par ks guerres 4e religion. L'AUeoMigne y divisée 
en cath<^ues romains , luthériens, cahrkilstes, 
oublia tous les anciens usages de chevalerie i et 
l'esprit d'intrigue les détruisit en Italie. 

A ces pas d^mmes» aux combats à la baririèiet 
à ces imitations des anciens toumois partout 
abolis , ont succédé les combats contre les tau- 
reaux en Espagne , et les carrousels en France , 
en Italie , en Allemagne. Il icffalt ftuperflu de 
donner ici la description de ces feux ; il suâra 
du grand carrousel qu'on verra dans le Siècle de 
Louis XIV n Eh 1780^ le roi de Prusse donna 
dans Berlin un earroued très-briiiant ; mats Ut 
plus magnifique et le plus singulier de tous a 
été celui de Saint-Pétersbourg ^ donné par l'im- 
pératrice Catherine seconde; les daiMB couranent^ 
avec les seigneurs 9 ek rempoitèreiit des prix. 
Tous CC5 jeux militaires^ commencent à être aban- 
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donnés ; et de tousles exercices qui rendaient autre- 
fois les corps plus robustes et plus agiles 9 il n'est 
presque plus resté que la chasse ; encore est-«Ue* 
négligée pai* la plupart des princes de r£urope. 
U s'est fait des révokitioils dans les plaisirs comme 
dans tout le reste. 

CHAPITRE C. 
Des duels* 

L'fibucÀTiON de la noblesse étendit, beaucoup 
Tusage ^t» duels ^ qui se perpétua si longtemps 9 
et qui- commença ayec les monavchies modernes. 
Cette coutume de juger des procès par un combat 
juridique ne fut connue que des chrétiens occiden- 
taux* On ne voit point de ces duels dans Téglise 
d'Orient ; les anciennes nations n'eurent point cette 
barbarie. César rapporte dans ses Coinmentaire^ 
que deux de ses centurions 9 toujours jaloux et tou- 
jours ennemis l'un de l'autre, vidèrent leur querelle 
par un défi ; mais ce déH était de montrer qui 
des deux ferait les plus belles actions dans la 
baUiUe. L'un après avoir renversé un grand 
nombre d^eunemis, étant blessé et teirassé à son 
tour , fut secouru par son rival. C'était là les 
duels des Romains* 

Le plus ancieii monument des duels ordonnés 
par les arrêts des Mis est la loi de Gondebaud 
le Bourguignon , d'une race germanique qui avait 
usurpé la Bourgogne. La même jurisprudence 
était établie dans tout notre Occident. L'ancienne 
loi catalane 9 citée par le savant du Cange , 
* les lois allemandes-bavaroises spécifient plusieurs 
ças pour ordonner le duel. 

. Dans les assises tenues par les cr(dsés à Jéru-* 
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salem 9 on s'exprnne ainsi: Le garant que Von 
iieve y si corne es par pu doit répandre à qui 
4i iieve. Tu mefUs, et te rendrai mort â reerean» 
€t vessi mon gage. 

L'ancien coutumier de Normandie dit : Plainte 
de meurjtre doit itre faite s et H i* accusé nie , 

U en offre gage tt éataiUù ii doit être- 

ottrogce par justice. 

Il est évident par ces lois qu'un homme accusé 
d'homicide était en droit d'en commettre deux. On 
décidait souvent .dHine affaire civile par cette procé- 
dure sanguinaire. Un héritage était-il contesté 9 
celui qui se battait le mieux avait raison ; et les 
différens des citoyens se jugeaient 9 comme ceux 
des nations, par la force. 

Cette jurisprudence eut ses variations comme 
toutesles institutions ou sages oufoUesdeshommes« - 
S* Louis ordonna qu'un écuyer accusé par un vilain - 
pourrait combattre à cheval , et que le vilain 
accusé par Técuyer pourrait combattre à pied. Il 
exempte de la loi du duelles jeunes gras au^essous 
de vingt et un ans^ et les vieillards au - dessus 
de soixante. 

Les femmes et les prêtres nonmiaient des cham- 
pions pour s'égorger en leur, nom; la fortune, 
l'honneur ^ dépendaient d'un choix heureux. Il 
arriva même quelquefois que les gens d'église 
oflfrirent et acceptèrent le duel. On les vit com- 
battre en champ clos ; et U paraît par les côns- 
titutions de Guillaume-Ie-Conquérant , que les 
clercs et les abbés ne pouvaient combattre sans 
^a permission de leur évèque: Si ckrieus dueUum 
sine episcopi tieentiâ êusceperit , etc. 

Par les établissemens de S* Louis, et d'autres 
monumens rapportés dans du Gange , il parait 
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que les vaincus étaient quelquefois pendus , quel* 
quefois décapités ou mutilés : c^étaieut les lois 
de rhonneur ; et ces lois étaient munies du sceau 
d*un saint roi qui passe pour avoir voidû abolir 
cet usage digne des sauvages. 

( 1 168 ) On avait perfectionné la justice du temps 
de Louift-le^eune 9 au point qu*il statua qu'on 
n*ordonneratt le duel que dans des causes où H- 
s'agirait au moins de cinq sous de ce temps » 
4fuinquù salidos. 

Philippe-le^Bel publia uil grand eode de dueb. 
Si le demandeur voulait se battre par procureur , 
nommer un champion pour défendre sa cause ^ 
il devait dire : c Notre souverain seigneur , |e 
€ proteste et retiens que par lojrale essoine de mon 
« corps (c'est-à-dire par faiblesse ou maladie), 
f je puisse avoir un gentilhomme mon avoués 
« qui en ma présence» si ie puis 9 ou en inoti 
c absence 9 à Taide de Dieu, de Notrd^Dame et 
c de monseigneur S' George 9 fera son loyal devoir 
s & mes coûts et dépens» etc. s 

Les deux parties adverses » ou bien leurs cham- 
pions , comparaissaient au jour assigné dans une 
lice de quatre-^vingts pas de long et de quarante 
de laingis» favdée par dea sergens d'armes. Ib 
arrivaient à ehevat > vigiirê éoiMrfè^ ieu au c&t, 
glaive au poing , épées et dagues ceintes. 11 
leur était enjoint de porter un crucifix » ou l'image 
de la Ylerga » *ou celle d*un saint » dans leurs 
bannières. Les hérauts d'armes fesaient ranger les 
spectateurs tous à pied autour des lices. 11 était 
défendu d'être à cheval au q>ectacle » sous peine » 
pour un noUa, de perdre aa mantuie^ el pour . 

un bourgeois , de perdre une oreille. 

Le maréchal du «amp , aidé d'un prêtre ^ fesait 
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furer les deux combaltans sur un craoifix qua 
leur droit était bon, et qu^ils n'avaient point 
d'armes enchantées ; ils en prenaient à .témoin 
monsieur S' George > et renonçaient au paradis 
s'ils étaient menteurs. Ces blasphtaies étant pro- 
nonces , le maréchal criait : Laissez-les aller ; il 
jetait un gant ; les. combattans partaient , et les 
armes du vadneu appartenaient au maréchal. 

Les mêmes formules s'observaient à peu près 
en Angleterre. Elles étaient trës-diiTérentes en Alle- 
magne : on lit dans le ThééUrô d*hanneufrf et 
dans plusieurs Anciennes chroniques y que d'ordi-» 
naire le bourg de Hall en Suabe était le champ 
de ces. combats. Les deux ennemis venaient de- 
mander pmnission aux notables de Suabe assem- 
blés d'entrer en lice. On donnait à chaque com- 
battant un parrain et un confesseur ; le peuple 
chantait un lAéera; et on plaçait au bout de la 
lice une bière entourée de torches pour le yaincu» 
Les mêmes cérémonies s'observaient à Wisbourg. 

Il y eut beaucoup de combats en champ clos 
dans toute rSunqie fusqu'au treiaième siècle. C'est 
des lois de ces combats que viennent les proverbes: 
Les morts arU tort, Us Ifattus paient {'amende* 

Les parlemens de France ordonnèrent quelquefois 
ces combats^ comme ils ordonnent aufimrd^hui 
une preuve par écrit ou par témoins, (i i43) Sous 
Phil^pe de Valois, le parlement |ugea qu'il, y 
avait gage de .bataille et aéeessîté de se tuer entre 
le chqvalier Dubois et le chevalier de Tervins f 
parce que Vervins avait voulu persuader à Philippe 
de Valois que ïhMb(Ai await msarccUsan aUësst 
U Tcidô France. 

- Le duel de Legris et de Carrouge, ordonné par 
le parlement 9 sous Charles VI > est encore fameux 

17 
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idijourd'bui. Il s'agissait de savoir si Legris avait 
couché ou non avec la femme de Carrouge mal- 
gré elle. 

' (144^) parlepent^ long^temps après, dans une 
cause solennelle entre le dievalier Patana et Té- 
cuyer Tachon , déclara que le cas dont il s'agissait 
ne requérait pas gage de bataille , et qu'il fallait 
une accusation grave et dénuée de témoins pour 
^e le duel fût légitimement ordonné. 

Cecas gravearrivaen 1454. Un chevalier, nommé 
Jean Picard , accusé d'avoir abusé de sa propre 
fille» lut reçu par arrêt à se battre contre son 
gendre qui était sa partie. Le Théâtre d'honneur 
et de chevalerie ne dit pas quel fut révéoement; 
màis 9 quel qu'il fût, le parlement ordonna un 
parneide pour avérer un inceste. 

Les évoques, les abbi's, à l'imitation desparlemens 
et du conseil étroit des rois, ordonnèrent aussi le 
combat en champ dos dans leurs territoires. Yves 
de Chartres reproche à Parchevêque de Sens , 
et à l'évêque d'Orléans , d'avoir autorisé ainsi 
tn^ de duels pour des affaires civiles. GéofrcH du 
Haine, évèque d* Angers (1 100) , obligea les moines 
de Saint-Scrga de prouver par le combat que 
certaines dîmes leur étaient dues » et le champion 
dM moines 9 hoDune robuste , gagna leur cause 
à coups de bâton* 

' Sous la dernière race des ducs de Bourgogne 9 
les bourgeois des viUes de Flandre jouissaient du 
droit de prouver leurtf prétentions avec le bçuclier 
et la massue de mesplier ; ils oii»;naient de suif 
leur pourpoint, parce qu'ils avaient entendu dire 
qu'autrefois les athlètes se frottaient d'huile; en- 
suite ils plongeaient les* mains dans un baquet 
plein de cendres^ et mettaient du miel ou du.syLcre 
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dans leurs bouches ; après quoi ils combattaient 
jusqu'il la mort, et le vaincu était pendu. 

La liste de ces connbats enchamp clos, commandés 
ainsi par les souverains^ serait trop longue. Le 
roi François 1*^ en ordonna deux solennellement; 
et son fils Henri II en ordonna aussi deux. Le 
premier de ceux qu'ordonna Henri fut celui de 
Jaruac et de la Chàteigneraye (i54r). Gelui-ct 
soutenait que Jamac eouciiait avec sa belle-m^, 
<^ui«là le niait : était«<» là une raison pour un 
monarque de commander, de Tavis de son conseil , 
qu'ils se coupassent la gorge en sa présence ? 
mais telles étaient les mœurs. Chacun des deux 
champions jura sur les évangiles , qu'il combattait 
pour la vérité^ et qu'il n'avait sur lui ni paroles, 
ni charmes 9 ni inoantoUans. La Chàteigneraye 
étant mort de ses blessures , Henri II fit serment 
qu'il n'ordonnerait plus les duels; et deux ans 
après il donna dans son conseil privé des lettres 
patentes 9 par lesquelles il était enjoint à deux 
jeunes gentilshommes d'aller se battre en champ 
clos à Sedan , sous les yeux du maréchal de la 
Marck» prince souverain de Sedan. Henri croyait 
ne point violer son serment en ordonnant aux 
parties d'aller se tuer ailleurs qu'en son royaume. 
La coiur de Lorraine s'opposa formellement à cet 
honneur que recevait le maréchal de la Harck. 
Elle envoya protester dans Sedan que tous les 
duels entre le^ Rhin et la Meuse devaient, par 
les iois de Tempire ^ se faire par l'ordre et en pré- 
-sence des souverains de Lorraine. Le camp n*en 
fut pas moins assigné à Sedan. Le motif de cet 
arrêt du roi Henri II y rendu en son conseil privé , 
était que l,*un de ces deux gentilshonunes » nommé 
Daguères^ avait mis la main dans les chausses 
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d'un jeune homme nommé Fendilles. Ce Fendilles , 
blessé dans le combat , ayant avoué qu*ii avait 
tort, fut jeté faon du camp par les hérauts d'armes , 
et ses armes furent brisées ; c'était une des puni- 
tions du vaincu. On ne peut concevoir aujourd'hui 
comment ime cause si ridicule pouvait être vidée 
par un combat juridique* 

Il ne faut pas confondre avec tous ces duels , 
iregardés comme l'ancien jugement de Dieu^ les 
consbats singuliers entre les ch^ des deux aimées » 
entre les chevaliers des partis opposés. Ces combats 
sont des faits d'armes ^ des exploits de guerrCf de 
tout temps en usage ches toutes les nations* 

On ne sait si on doit placer plusieurs cartels 
de défi de roi à roi, de prince à prince, entre 
les duels juridiques^ ou entre les exploits de che- 
valerie; il y en eut de ces deux espèces. 

Lorsque Charles d*An{ou, frère de S* Louis ^ 
et Pierre d'Arragon y se défièrent après les vêpres 
siciliennes, ils convinrent de remettre la. justice 
de leur cause à un combat singulier, avec la 
permission du pape Martin IV , comme le rapporte 
Jean-Baptiste Caraffa dans son histoire de !Napies : 
le roi de France Philippe«-le-Kardi leur «issîgna 
le camp de Bordeaux : rien ne ressemble plus 
aux duels juridiques. Charles d'Anjou arriva Iç 
matin au lieu et au jour assignés, et prit acte 
du défaut de son ei|neini5 qui n'arriva que sur 
le soir. Pierre prit acte à son tour du défaut de 
Charles qui^e l'avait pas attendu. Ce défi singulier 
jeût été aii rang des cooibats juridiques» si les 
d^ux rois avaient eu autant d'envie de se battre 
que de se braver. Le duel qu'Édouard III fit 
fU'oposer à Philippe de Valois appartient à la 
^bevaleriCf jPhilippe de Yalois le irefusa ^^prétepdmt 
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que le seigneur suzerain ne pouvait être défié par 
son vassal; mais^ lorsque ensuite le vassal eut . 
défait les armées suzerain 9 Philippe proposa 
le duel; Edouard III vainqueur le refusa, disant 
qu'il était trop avisé pour remettre au hasard 
d'un combat singulier ce qu'il avait gagné par 
des batailles^ 

Charles-Quint et François I" se défièrent , s'en- 
voyèrent des cartels^ se dirent gu*iU avaient 
mmti far 4a gorge, et ne s6 battirent point. Il 
n'y a pas un seul exemple de rois qui aient com- • 
battu en champ clos; mais le nombre des cheva-* 
Uers qui prodiguèrent leur sang dans ces aventures 
est prodigieux. . 

Nous avons déjà cité le ^cartel de ce duc de 
Bourbon qui^ pour éviter l'oisiveté , proposait un 
combat à outrance à l'honneur des dame». 

Un des plus fameux cartels est celui de Jean de 
Yerchin, chevalier de grande renommée, et sé-^ 
néchal du Hainaut : il lit aflicher dans toutes les 
grandes villes de l'Europe qu'il se battrait à ou-* 
Irance, seul ou lui sixième ^ avec Tépée, la lance 
et la hache 5 avec Vaide de Dieu y de la sainte 
Vierge f de motimeur George et de sa dame. 
Le combat sé devait faire dans un village de 
Flandre, nommé Conchi; mais personne n'ayant 
comparu pour venir se battre contre ce Flamand» 
il fit vœu d'aUer chercher des aventures dans tout le 
royaume de France et en Espagne , toujours armé 
de pied en cap; après quoi il alla ofTrh* un bour** 
don à miMiseigneur Jacques en Galice : on 
voit par là que l'original de don Quichotte était 
de Flandre. ; 

Le plus horrible duel qui fut jamais proposé 9 
et pomrtant le plus excusable 9 est celai du der-^ 
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nier duc de Gueidre, Ainoud ou Arnaud, dont 
les états tombèrent dans la branche de France de 
Bourgogne^ appartinrent depuis à la branche d'Au- 
triche espagnole , et dont une partie est libre au« 
jourd'hui. 

( 1470) Adolphe 9 fils de ce dernier duc Arnoud^ 
fit la guerre à son père du temps de Charles-le- 
Tëméraire, duc de Bourgogne; et cet Adolphe 
déclara publiquement devant Charles que son père 
avait joui asaei long-temps^ qa% VoidaH jouir à 
son tour; et que d son père voulait accepter une 
petite pension de trois mille florins^ il la lui fe- 
rait volontiers. Charles ^ qui était trè^puissant 
avant d'être malheureux ^ engagea le père et le 
fils à comparaître en sa présence. Le père, quoi- 
que vieux et infirme^ jeta le gage de bataille, et 
demanda au duc de Bourgogne la permission de 
se battre contre son fils dans sa cour. Le fils Tac* 
cepta , le duc Charles ne le permit pas; et le 
père ayant justement déshérité son coupable Hls , 
et donné ses états à Charles j ce prince les perdit 
avec tous les siens et avec la vie, dans une guerre 
plus injuste que tous les duels dont nous avons parlé. 

Ce qui contribua le plus à l'abolissement de 
cet usage^ ce fut la nouvelle manière de faire 
combattre les armées. Le roi Henri lY décria 
l'usage des lances à la journée d'Ivri; et au- 
jourd'hui que la supériorité du feu décide de tout 
dans les bataille^, un chevaUer serait mal reçu 
à se présenter la lance en arrêt. La valeur con- 
sistait autrefois à se tenir ferme et armé de toutes 
pièces sur un cheval de carrosse qui était aussi 
bardé de fer : elle consbte aujourd'hui A marcher 
lentement devant cent bouches de canon ^ qui em- 
portent quelquefois des rangs entiers. 
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: Lorsque les duels juridiques n'étalent {dos d'u- 
sage, et que les cartels de chevalerie Tétaient en- 
core^ les duels entre particuliers commencèrent 
avec fureur; chacun se donna soi-même, pour 
la moindre querelle , la permission qu'on de- 
mandait autrefois aux parlemens, aux évéques et 
aux rois* 

U y avait bien moins de duels quand la juslice 
les ordonnait solennellement; et lorsqu'elle les 
condamna , ils furent innombrables. On eut bientôt 
des seconds dans ces combats, comme il y en avait 
en dans ceux de chevalerie. 

Un des plds fameux dans Thistoire est celui de 
Gailus, Maugiron et Livarot, contre Antragues, 
Biberac et Schomberg , sous le règne de Hrari III , 
à l'endroit où est aujourd'hui la place Royale à 
Paris, et où était autrefois le palais des Toumelles. 
Depuis ce temps il ne se passa presque point 
de four qui ne fût marqué par quelque duel; et 
cette fureur fut poussée au point quUl y avait des 
compagnies de gendarmes dans lesquelles on ne 
irecevait pmonne qui ne se fût battu au aM>ins 
une fois» ou qui ne furàt de se battre dans l'tenée, 
Cette jcoutume horrible a duré jusqu'au temps de 
Louis JUV. 

. CHAPITRE CI. 

De Charieê FUI , etde 4' état dei^ Europe, pu^ui 

il entreprit la conquête de tiares* 

LoDis XI laissa son fils Charles VIll ^ enfant de 
quatorze ans*, faible de corps^ ét smls ducune* cul- 
ture dans l'esprit y maître du plus beau et du plus 
puissant royaume qui fût alors en Europe. Mais U 
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lui latea une guerre cWile , compagniB prosqua 
ÎRséparàble des minorités. Le roi, à la vérité 5 n'é- 
tait point mineur par la loi de Charles V, niais 
il Pétait par celle de la nature* Sa sœur aînée 
Anne , femme du duc de Bourbon-Beaufeu^* eut 
le gouvernement par le testament de son père, 
et on prétend qu'elle en était digne. Louis 9 duc 
d'Orléans 9 premier prince du sang^ qui fut depuis 
ce même roi Louis XII dont la mémoire est si 
chère, commença par être le fléau de l'état dont 
il devint depuis le père. D'un côté sa qualité de 
premier prince du sang^ loin de lui donner au» 
cun droit au gouvernement ^ ne lui eût pas même 
donné le pas sur les pairs plus anciens que lui : 
de l'autre il semblait toujours étrange qu'une 
femme , que ta loi déclare incapable du tr5ne 9 
régnât pourtant sous un autre nom. Louis, duc 
d'Orléans, ambitieux (car les plus vertueux le 
sont) , fit la guerre civile à .son souverain pour 
être son tuteur. 

Le parlement de Paris vit alors quel crédit il 
pouvait un jour avoir dans les minorités. Le duc 
d*Orléans vint s'adresser aux chambres assem- 
blées, pour avoir un arrêt qui changeât le gou- 
vernement. La Yaquerie y homme de loi ^ premier 
président ^ répondit que ni les finances ni le gou- 
vernement de rétat ne regardent le parlement^ 
mais bien les états généraux^ lesquels le parlement 
ne représente pas. 

On voit par cette r^onse que Paria alors était 
tranquille , et que le parlement était dans les in- 
térêts de madame de Beaujeu. ( 1488 ) La guerre 
civne se fit dans les provinces^ et surtout en Bre- 
tagne', o& le vieux duc François II prit- le. parti 
du duc d Orléans. Ou donna la bataille pr^s de 
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Saint-Aubin en Bretagne. Il faut remarquer que 
dans l'armée des Bretons et du duc d'Orléans il y 
avait quatre ou einq cents . Anglais malgré les 
troubles qui épuisaient alors TAngleterre* Quand 
il s'agît d'attaquer la France 9 rarement les Anglais 
dut été neutres. Louis de la Trimouille^ grand 
général 5 battit Tarmée des révoltés ^ et prit pri- 
sonnier le duc d'Orléans leur chef, qui depuis fut 
son souverain. (1491 ) On le peut compter pour 
le troisième des rojs eapiUem pris en combattant 9 
et ce ne fut pas le dernier. Le duc d'Orléans fut , 
enfermé près de trois ans dans la tour de Bourges y 
|usqu*à ce que Charles YIII allât le délivrer lui- 
même. Les mœurs des Français étaient bien plus 
douces que celles des Anglais, qui, dans le même 
temps 9 tourmentés chez eux par les guerres civiles^ 
fesaient périr d'ordinaire par la main des bour- 
reaux leurs ennemis vaincus. 

La paix et la grandeur de la France furent ci- 
mentées par le mariage de Charles VIII > qui força 
enfin le vieux duc de Bretagne à lui donner sa 
(lUe et ses états. La princesse Anne de Bretagne y 
Tune des plus belles personnes de son temps 9 aimait 
le duc d'Orléans 9 jeune encore et plein de grâces. 
Ainsi par cette guerre civile il avait perdu sa liberté 
et sa maîtresse. 

Les mariages des princes font dans l'Europe le 
desthd des peuples. Le toi Charles YIU > qui avaifr 
pu du temps de son père épouser Marie, Phéri- 
tière de Bourgogne, pouvait encore épouser la fille 
de cette Marie ^ et du nÀ des Romains Maximi- 
lien; et MaximiUen de son e6té, veuf de Marie de 
Bourgogne , s'était flatté avec raison d'obtenir Anne 
de Bretagne. Il l'avait même épousée par procu- 

wwtf te conttç do Kaisau avait^ au nom du 
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roi des Romains, mis une jambe dans le lit de la 
princesse ^ selon l'usage de ces temps. Mais le roi 
de France n*en conclut pas moins son mariage. 
Il eut la princesse , et pour dot la Bretagne , qui 
depuis a été réduite en province de France. 

La France alors était au comble de la gloire. U 
fiOlait autant de fautes qu*on en fit 9 pour qu'elle 
ne fût pas l'arbitre de l'Europe. 

On se souvient comme le dernier comte de Pro- 
yence donna par son testament cet état à Louis XI. 
Ce comte, en qui finit la maison d'AnfOU, prenait 
le titre de roi des deux Siciles , que sa maison avait 
perdues toutes deux depuis long-temps. 11 commu- 
nique cetitreà Louis XI 9 en lui donnant réellement 
la Provence. Charles VIII voulut ne pas porter uq 
vain titre; et tout fut bien préparé pour la con- 
quête de Naplesy et pour dominer dans toute 
ntalie. Il faut se repr^nter ici en qud état était 
l'Europe au temps de ces événemens^ vers la fin 
du quinzième siècle. 

CHAPITRE CIL 

Éua de 4' Europe à 4a fin du quinzième sièeU» 
De fAUemagne, et principa4emeiU de4*E9^ 
pagne. Du malheureux règne de Henri IF > 
surnommé l'impuissant. D^Isahelie et de 
Ferdinand. Prise de Grenade. Persécution 
contre 4e$ Juifs et contre 4es Maures. 

L'BMPEMua Frédéric III , delà maison d' Autriche, 
venaU de mourir (i493). Il avait laissé l'empire à 
son fils MaximUien, élu- de son virant roi des. Ro- 
mains. Mais ces rois des Romains n'avaient plus 
aucun pouvoir en Italie» Celui qu'on leur laissait 
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en Allemagne n'était guère au-dessus de la puis- 
sance du doge à Venise ; et la maison d'Autriche 
était encore bien loin d'être redoutable. En vain 
ron montre à Vienne cette ëpitaphe : Ci-git Fré* 
déric III , empereur pieux, auguste, souverain 
de ta chritUnUj roi de Hongrie, de Da4^ 
moHe, de Croatie, arehidue d^Juiriehe, ete. i 
elle ne sert qu'à faire voir la vanité des inscrip- 
tions* Il n'eut jamais rien de la Hongrie que la 
couronne 9 ornée de qud^nos pierreries» qu'il 
garda toujours dans son cabinet, sans les ren- 
voyer ni à son pupille Ladislas , qui en était roi , 
ni à ceux que les Hongrois élurent ensuite 9 et 
qui combattirent contre les Turcs. 11 possédait à 
peine la moitié de la province d'Autriche ; ses cou- 
sins avaient le reste; et quant au titre de souve- 
rain de la chrétienté, il est aisé de voir s'il le mé^ 
ritait. Son ilb Maximttien avait, outre les domaines 
de son père , le gouvernement des états de Marie 
de Bourgogne 9 sa femaxtf bmIs qu'il ne tésf^imài 
qu*aa nom de Philippe-le-Beaa, son fils. Au reste 
on sait qu'on l'appelait Massiinitiano pochi 
danari, surnom qui ne désignait pas un puissant 
prince. 

L*Angletetre 9 eneoré presque tauvage, après 

avoir été long-temps déchirée par les guerres civiles 
de la rose éianche > et de la rose rouge > ainsi 
que nous le verrons Incessamment 9 commençait 
à peine à respirer sous son roi Henri VII qui , à 
l'exemple de Louis XI , abaissait les barons et fa- 
vorisait le peuple. 

En Espagne , les princes chrétiens avaient ton* 
fours été divisés. La race de Henri Transtamare , 
bâtard usurpateur (puisqu'il faut appeler les 
choses parleur nom), régnait toujoum en Cas» 
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tille ; et une usurpation d'un genre plus singulier 
fut la source de la granideur espagnole. 

Henri lY , un des descendans de Transtiumarey 
qui commença son malheureux règne en 14^4 > 
était énervé par les voluptés. Il n'y a janiais eu 
de cour entiteement livrée à la délMuche^ sans 
qu*0 y ait eu des révolutions, ou du moins de» 
séditions. Sa femme dona Juana, que j'appelle 
ainsi pour la distinguer et de sa ûlie Jeanne et 
des autres princesses de ce nom, fille d*un roi 
de Portugal, ne couvrait ses galanteries d'aucun 
voile. Peu de femmes dans leurs amours eurent 
moins de respect pouf les bienséances»* Le roi don 
Henri !▼ passait ses jours avec les amans de sa 
femme, ceux-ci avec les maîtresses du roi. Tous 
ensemble donnaient aux Espagnols l'exemple de 
la plus grande mollesse et de la plus effrénée 
débauche. Le gouvernement, étant si faible, les 
mécontens, qui sont toujours le plus grand nombre 
en tout temps et en tout pays , devinrent très-fortsen 
Castille. Ce royaume était gouverné comme la 
France , l'Angleterre, l'Allemagne et tous les étals 
monarchiques de l'Europe l'avaient été si long- 
temps. Les vassaux partageaient l'autorité. Lea 
évèques n'étaient point princes souverains comme 
en Allemagne ; mais ils étaient seigneurs et grands 
vassaux, ainsi qu'en France. 

Un archevêque de Tolède nonuné CariUoy et 
plusieurs autres évéques, se mirent à la téte de 
la faction contre le roi. On vit renaître en Es- 
pagne les mêmes désordres qui alDigèrent la France 
sous Loiiis-4e-I>ébonnaire , qui sous tant d'empe>* 
reurs troublèrent l'Allemagne , que nous verrons 
reparaître encore en France sous ilenr^ lU) et dé- 
soler l'Angletem sous Charles V\ 
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(1465) Les itebelles, devenus puissaiM, dépo- 
sèrent leur roi en eûigie. Jamais on ne s'était avisé 
jusque-là d'une pareille cérémonie. On dressa ua 
vaste théâtre dans la plaine d*Avila. Unè mauvaise 
statue de bois représentant don Henri, couverte 
des habits et des ornemens royaux , fut élevée sur 
ce théâtre. La sentence de déposition fut prononcée 
à la statue. L*archevéque de Tolède lui Ata la cou- 
ronne 9 un autre Tépée , un autre le sceptre , et 
un jeune frère de Henri , nommé Alfonse 9 fut dé« 
daré roi sur ce même échafaud. Cette comédie 
fut accompagnée de toutes les horreurs tragiques 
des guerres civiles. La mort du jeune prince ^ à 
qui les conjurés avaient donné le royaume ^ ne 
mit pas 4in à ces troubles. L'archevêque et son 
parti déclarèrent le roi impuissant dans le temps 
qu'il était entouré de mAttresses ; et, par une pro- 
cédure inouïe dans tous les états, ils pronon* 
eèrent que sa fille Jeanne était bâtarde , née d'a- 
dultère, incapable de régner. On avait auparavant 
reconnu roi le bâtard Transtamare, rebelle envers 
son roi légitime : c'est à présent un roi légitime 
qu'on détrône, et dont on déclare la fille bâtarde 
et supposée, quoique née publiquement de la reine, 
quoique avouée par son père. 

Plusieurs grands prétendaient à la royatfté;- 
mais les rebelles se résolurent à reconnaître Isa- 
belle , sœur du roi , âgée de dix-sept ans , plutôt 
qu^ de se soumettre à un de leurs égaux; aimant 
mieux déchirer l'état au nom d'une jeune prin- 
cesse encore sans crédit , que de se donner un 
ijoattre. 

L'archevêque , ayant donc fait la guerre à son 

roi au nom de l'infant, la continua au nom de 
Tiniaote; et le roi iie put enfin sortir de tant da 



troubles et demeurer sur le trône , que par un des 
plus honteux traités que jamais souverain ait si- 
gnés Il reconnni sa sœur Isabdle pour sa seule 
héiitière légitime ( 1468) , au mépris des droits de 
sa propre iUle Jeanne; et les révoltés lui laissèrent 
le nom de roi à ce paix. Ainsi le malheinreux 
Charles TI^ en France» avait signé rexhérédaUon 
de son propre fils. 

11 fallait, pour consonuner ce scandaleux ou- 
vrage, donner à la jeune Isabelle un mari qui fût 
en état do soutenir son parti. Ils jetèrent les yeux 
sur Ferdinand, héritier d^Arragon, prince à peu 
près de Tâge dlsabelle. L*arclievéque les maria 
en secret; et ce hiariage, fait sous des auspices si 
funestes 9 fut pourtant la source de la grandeur de 
r£spagne. Il renouvela d'abord les dissensions , les 
guerres civiles, les traités frauduleux, les fausses 
réunions qui augmentent les haines; Henri 9 apVès 
un de ces raccommodemens , fut attaqué d'un 
mal violent dans un repas que lui donnaient quel- 
ques-uns de ses ennemis réconciliés, et mourut 
bientôt après (i474)* 

£n vain il laissa son royaume en mourant à 
Jeanne sa fiUe, en vain il jura quel était légithne ; 
ni ses sermens au lit de la mort , ni ceux de sa 
femme, ne purent prévaloir contre le parti d'Isa- 
belle et de Ferdinand, surnommé depuis ie ca* 
thoiifue , roi d'Arragon et de Sicile. Ils vivaient 
ensemble, non comme deux époux dont les biens 
sont communs sous les ordres du mari, mais 
nomme deux monarques étroitement alliés. Us ne 
s*aimaient , ni ne se haïssaient , se voyant rarement , 
ayant chacun leur conseil , souvent jaloux l'un de 
l'autre dans l'administration, la reine encore plus 
jaloilse des in fid él i tés de son mari-> qui remplis- 



sait de ses bâtards tous les grands postes; mais unis 
tous deux inséparablement pour leurs communs 
intérêts^ agissant sur les mêmes principes^ ayant 
toujours les mots de religion et de piété à la 
bouclie^ et uniquement occupés de leur ambition. 
-La véritable héritière de Castille^ Jeanne » ne put 
résister à leurs forces réunies. Le roi de Pottugal, 
don Alfonse , son oncle , qui voulait l'épouser , 
arma en sa faveur (1479)9 mais la conclusion de 
tant d'effi>rts èt de tant de troubles fat que la mal- 
heureuse princesse passa dans un cloître mie vie 
destinée au trône. 

Jamais injustice ne fut ni mieux colorée , ni plus 
heureuse, ni plûs justifiée par une conduite hainlle 
et prudente. Isabelle et Ferdinand formèrent une 
puissance telle que TEspague n'en avait point en- 
core vue depuis le rétablissement des chrétiens. 
Les mahométans arabes-maures n^avaient plus que 
le royaume de Grenade; et ils touchaient à leur 
ruine dans cette partie de l'Europe » tandis que 
tes mahométans^ lufcs semblaient prêts à subju- 
guer Tautre. Les chrétiens avaient au commence- 
ment du huitième siècle perdu l'Espagne par 
leurs divisfons , et la même cause chassa enfin les 
Maures d'Esptigne. « 

Le roi de Grenade, Alboacen, vit son neveu 
BoabdiUa\ révolté contre lui. Ferdinand-le*Cathe« 
lique ne manqua pas de fomenter cette guene 
civile 9 et de soutenir le neveu contre Tonde , powr 
les affaiblir tous deux l'un par l'autre. Bientôt 
après la mort d'Alboacen , il attaqua avec les 
forces de la Gastille et de TArragon son allié 
Boabdilla. 11 en coûta six années de temps pour 
conquérir le royaume mahométan. Enfin la ville 
de Grenade fut assiégée : le siège dura huit mois. 
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La reine Isabelle y vint jouir de son triomphe. Le 
roi Boabdilla se. rendit à des conditions qui mar* 
quaient qull eût pu encore se défendre : car il 
fut stipulé qu'on ne toucherait ni aux biens, ni 
aux loisy ni à la liberté, ni à la religion des 
Maures; que leurs prisonniers même seraient ren- 
dus sans rançon 9 et que les Juifs, compris dans 
le traité , jouiraient des mêmes privilèges. Boab- 
dilla sortit à ce prix de sa capitale , (1491) et alla 
remettre les clefs à Ferdinand et Isal>elle 9 qui le 
traitèrent en roi pour la dernière fois. 

Les contemporains ont écrit qu'il versa des 
larmes en se retournant vers les murs de cette ville 
bâtie par les mahométans depuis près de cinq cents 
ans, peuplée, opulente, ornée de ce vaste palais 
des rois maures dans lequel étaient les plus beaux 
bains de rEurupe^ et dont plusieurs salles voûtées 
étaient soutenues sur cent colonnes d*albàtre. Le 
luxe qu'il Regrettait fut probablement l'instrument 
de sa perte. Il alla finir sa vie en Afrique. 

Ferdinand fut regardé dans l*Eun^ comme lé 
vengeur de la religion , et le restaurateur de la 
patrie. Il fut dès lors appelé roi d^pagne. En eifet^ 
mattre de la Gastille par sa femme^ de Grenade 
par ses armes, et de l'Arragon par sa naissance , il 
ne lui manquait que la Navarre , qu'il envahit dans 
kl suite. Il avait de grands démêlés avec la France 
pour la Cerdagne et le RoussiUon engagés k 
Louis XI. On peut juger si , étant roi de Sicile, il 
voyait d'un œil jaloux Charles YIII près d'aller en 
Italie déposséder la maison d'Arragon f établie sur 
le trône de Naples.-' 

Nous verrons bientôt éclore les fruits d'une 
jalousie si naturelle. Mais avant de considérer les 
. querelles des rois, vous vouks tou)ours observer 
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le sort des peuples. Vous voyez que Ferdinand et 
Isabelle ne trouvèrent pas TEspague dans Tétat où 
elle fut depuis sous Charles-Quint et sous Phi"» 
lippe II. Ce mélange d^tncims Yisigoths^ de Van- 
dales , d'Africains , de Juifs et d'Aborigènes , déva** 
tait depuis long-temps la terre qu'ils se disputaient, 
elle n*était fertile que sons 1^ mains mahomé- 
fanes. Les Maures vaincus étaient devenus les fer- 
miers des vainqueurs ; et les Espagnols chrétiens ne 
subsistaient que du travail de leurs anciens enne- 
mis. Point de manufactures cbes les cbrétiena 
d'Espagne , point de commerce ; très-peu d'usage 
môme des choses les plus nécessairesà la vie ; pres- 
que point de meubles , nulle hôtellerie dans les 
grands chemins , nulle commodité dans les vQles : 
le linge fui y fut très-long-temps ignoré , et le linge 
grossier assez rare. Tout leur commerce intérieur 
et extérieur se fesait par les Juifs $ devenus» 
nécessaires à une nation qui ne savait que com- 
battre. 

Lorsque vers la fin du quiniième siècle on von-^ 
lut recheroher la source de la misère espagnole » 

on trouva que les Juifs avalent attiré à eux tou 
l'argent du pays par le commerce et par l'usure. 
On craiptait en Espagne plus de cent cinquante 
mille hommes de cette nation étrangère si odieuse 
et si nécessaire. Beaucoup- de grands seigneurs, 
auxquels ils ne restait que des titres., s^'alliaient à 
des famiBes juives, etréparaientparces mariages ce 
que leur prodigalité leur avait coûté : ils s'eUcfesaieiH 
d'autant moins de scrupule , que depuis long-tempg^ 
les Maures et les chrétiens s?aUiaient souvent eur^ 
semble. On agita dans le conseil de Ferdinand et 
d'Isabelle comment on pourrait se délivrer de la*. 
tyriUMiie sourde des JuUs ^ après a.voir abattu ceUb 
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(les vainqueurs arabes, (i lo^) On prit enfin le parti 
de les chasser et de les dépouiller. On ne leur 
donna que six mois pour vendre leurs effets » qu'ils 
furent obligés de vendre aû plus bas prix. On leur 
défendit sous peine de la vie d'emporter avec eux 
ni or> ni argent , ni pierreries. Il sortit d'Espagne 
trente mille familles juives ^ ce qui fedt cent cin- 
quante mille personnes, à cinq par famille. Les 
uns se retirèrent en Afrique ^ les autres en Portugal 
et en France ; plusieurs revinrent feignant de s'être 
fkits chrétiens. On les avait chassés pour s*emparer 
de leurs richesses, on les reçut parce qu'ils en 
rapportaient ; et c'est contre eux principalement 
que fut établi le tribunal de Tinquisition, afin 
qu'au moindre acte de leur religion , on pût juri- 
diquement leur arracher leurs biens et la vie. On 
ne traite point ainsi dans les Indes les banians 9 qui 
y sont précisément ce que les Juifii sont en Europe , 
séparés de tous les peuples par une religion aussi 
ancienne que les annales du monde , unis avec eux 
par la nécessité du commerce dont ils sont les fac- 
temrs, et aussi riches que les Juiifs le sont parmi 
nous. Ces banians et les guèbrss aussi anciens 
qu'eux, aussi séparés qu'eux des autres hommes ^ 
sont cependant bien voulus partout; les Juifs seuls 
sont en horreur à tous les peuples chez lesquels 
ils sont admis. Quelques, Espagnols ont prétendu 
que cette nation commençait à être redoutable. 
Elle était pernicieuse par ses profits sur les Espa- 
gnols ; mais n'étant point guerrière, elle n'était 
point à craindre. On feignait de s'alarmer de la 
vanité que iraient les Juifi d*ètre établis sur les 
côtes méridionales de ce royaume long-temps avant 
les chrétiens. Il est vrai qu'ils avaient passé en An- 
' dalousie de temps immémorial. Ils mvdoppaient 
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•ette vérilé de fables lidiculet, teUes qa^en a tou- 
jours débité ce peuple , chei qui les gens hm 
sens ne s'appliquent qu'au négoce , et où le rabbl* , 
nisme etl abandoAoé àceux qui se peuvràt mieux 
fiiire. Les rabbins espagnols aTaient beaucoup écrit 
pour prouver qu'une colonie de Juifs avait fleuri 
sur les côtes> du temps de Salomon , &t que l'an- 
deUM BéUque payait un tribut à ce troisième roi 
de la ÎPalestine. Il est très-vraisemblable que les 
Phéniciens 5 en découvrant l'Andalousie, et en y 
fimdant des ooteniès, y àvaâent établi des Juifs^ qui 
serylresl de fsourtiers , comme ils en ont servi par- 
tout. Mais de tout temps les Juifs ont défiguré la 
vérité par des fiables absurdes ; ils mirent en œuvre 
de fauiœs médailles , de fiiusses inscriptions. Cette 
espèce de fourberie , jointe aux autres plus essen- 
tielles qu'on leur reprochait^ ne. contribua pas peu 
à leur disgrâce. 

. C'est depuis ce temps qu?ondislingua ao Espagne 
et en Portugal les anciens chrétiens et les nouveaux , 
les familles dans lesquelles il était entré des filles 
mahométanes, et celles dans lesquelles il en était 
entré de juives. 

Cependant le profit passager que le gouverne- 
* ffi^t tira de la violence faite à ce peuple usurier , 
le priva bientôt du .revenu certain que les Jui& 
payaient auparavant au fisc royal. Cette disette 
se fit sentir jusqu'au temps où l'on recueillit les 
trésors du nouveau monde. On y remédia autant 
que l'on put par des bulles. Celle de la Crusad^, 
donnée par Jules II (i 609) , produisit plus au gou- 
vernement que l'impôt sur les Juifs. Chaque parti- 
culier est obligé d'acheter cette bulle , pour avoir 
le droit de manger des œufs et certaines parties des 
animaux en carême , et les vendredis et samedis de 
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raonée. Tout ceux qui vont à confeMe ne peumift 
recevoir Tabsolution san^ montrer cette bulle 
au prêtre. On inventa encore ^puis la ImUc de 
eampariiion, en vertu de laquelle il eat permis do 
garder le bien qu'on a volé , pourvu que l'on n'en 
connaisse pas le v^aitrCé De telles superstitions sont 
bien aussi fortes que celles qu*on wpMche aux 
Hébreux. La sottise, la folie ^t les vioesfont partoul 
une partie du revenu public* 

La formule de l'absolution qu^on donne à ceus 
qui ont acheté la bullo de la CratadC) n*est pas 
indigne de ce tableau général des coutumes et des 
mœurs des hommes : Pa/r l'autorité de Dieu 
pnu^lh»iê$ani , de Pietr^adeS' Païui, et ée 
notre très-^aint père le pape, à mai emnmiêe,^ 
je vous accorde la rémission de tous vos péchés 
emfessés , auétUs j ignorés , U des peines du 
purgatoire. 

La reine Isabelle ^ou plutôt le cardinal Ximénès , 
traita depuis les mahométans comme les Juifs ; on 
en força un très-grand nombre à se £sire chrélienat 
malgré la capitulation de Grenade » et on les brûla 
quand ils retournèrent à leur religion. Autant de 
musulmans que de Juifs se réfugièreirt en Afrique^ 
sans qu'on pût plaindre ni ces Arabes qui avaient 
si long-temps subjugué PEspagne, ni ces Hébreux 
qui l'avaient plus long-temps pillée. 

Les Portugais sortaient alors de robfcurité ; et> 
malgré toute Pignorance de ces temps-là , ils com- 
mençaient à mériter alors une gloire aussi durable 
que l'univers , par le changement du commerce du 
monde, qui fut bientôt le fruit delecmdéconvertea. 
Ce fut cette nation qui navigua la première des 
nations modernes sur l'océan Atlantique. £lle u'a 
dû qu'à elle seule le passaj^ du cap de Bonne-fspd-^ 
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nmcet aa lieu que les Espagnols durent à des 
étrangers la déecnverle de rAmérîque. Mais c'est & 
un seul homme , à Tinfant don Henri , que les Por- 
tugais furent redevables de la grande entreprise 
contre laqudle ils murmurèrent d^abord. Il ne 
s^est presque jamais rien fait de grand dans le 
monde que par le génie et la fermeté d'un seul 
homme qui lutte contre les préjugés de la multÎT 
tude y ou qui lui en donne. 

Le Portugal était occupé de ses grandes naviga- 
tions et de ses succès en Afrique; il ne prenait au- 
cune part aux événemens de Tltalie^ qui ahurmaienl 
\ le reste de l'Europe^ 

CHAPITRE cm. 

De i'Ètat des Juifs en Europe^ 

Ariàs avoir TU oomonent on traitait les Juift en 

Espagne , on peut observer ici quelle fut leur situa- 
tion chez les autres nations. Ce peuple doit nous, 
intéresser 9 puisque nous tenons d'eux notre reli-^ 
gîon , plui^eufs même de nos lois et de nos usages ^ 
et que nous ne sommes au fond que des Juifs avec 
un prépuce. Ils firent , conune vous ne Tignorez 
pas, le métier de courtiers et de revendeurs , ainsi 
qu'autrefois à Babylone , à Rome, et dans Alexan- 
drie. Leur mobilier en France appartenait au 
baron des terres dans lesquelles ils demeuraient. 
Les meuéiôi dss Jvifê sont au éara», disent les 
établissemens de S* Louis. 

Il n'était pas plus permis d'ôter un Juif à un 
baron que de ted prendre ses manans ou ses che* 
vaux. Le même droit s'exerçait en Allemagne* 
Us sont déclarés serfs par une constitution;! de 
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Frédéric II. Un JuiT était domaine de reiiipereur^ 
et ensuite ehaque seigneur eut ses Juifs* 

Lté lois féodales araienl établi dans presque 
toute l'Europe, jusqu'à la fin du quatorzième 
siècle, que si un Juif embrassait le christianisme > 
il perdait alors tous ses tàùaSf qpii étaient confis* 
qués au profit de son seifpnean Ce n'était pas un 
sûr moyen de les convertir ; mais il fallait bien 
dédommager le baron de la perte de son Juifi 

Dans les grandes viUes, et snrtont dans les villes 
impériales , ils avaient leurs synagogues et leur# 
droits municipaux 9 qu'on leur fesait acheter fort 
chèrement ; et lorsqu'ils étaient devenus riches f on 
ne manquait pas , comme on a vu y de les accuser 
d'avoir crucifié un petit enfant le vendredi saint. 
C'est sur cette accusation populaire que dans plu- 
sieurs villes dfii Languedoc et de Provence on établit 
la loi qui permettait de les battre depuis le ven- 
dredi saint jusqu'à Pâques^ quand on les trouvait 
dans les rues. 

Leur grande application ayant été de temps 
immémorial à prêter sur gages , il leur était dé* 
fendu de prêter ni sur des ornemens d'église , ni sur 
des habits sanglans ou mouBlés. (iai$) L^ concile 
de Latran ordonna qu'ils portassent une petite roue 
sur la poitrine , pour les distinguer des chrétiens. 
Ces marques changèrent avec le temps ; mais par-r 
tout on leur en fesait porter une à laquelle on pût 
les reconnaître. Il leur était expressément défendu 
de prendre des servantes ou des nourrices chrér 
tiennes, et encore plus des ooncubittes : il y eut 
même quelques pays où l'on fesait bhlder les filles 
dont un Juif avait abusé, et les hommes qui 
avaient eu les faveurs d'une Juive» par la grande 
raison qu'en tend le grand jurisconsulte Gallus ; 
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que c'est la même chose de coucher avec un Juif 
que de coucher avec un chien. 

Quand ib avaient un procès contre un chrétien, 
on les fesail jurer par Sabaot h^ Eioï^ et A douai ^ 
par les dix noms de Dieu ; et on leur annonçait ta 
fièvre itérées p^rîe et quetidienne,. s'ils se par- 
fnraient , à quoi ils répondaient , Amen. On avait 
toujours soin de les pendre entre deux chiens , 
lorsqu'ils étaient condamnés. 

Il leur était permis en Angleterre de prendre des 
biens de campagne en hypothèque pour les sommes 
qu'ils avaient prêtées. On trouve dans le Monc^ 
9tieum ongHeanum -qu'il en coûta six marques 
sterling , sex mareas ( peut-être six marcs ) , pour 
libérer une terre hypothéquée à la juiverîe. 

Il furent chassés de presque toutes les villes de 
l'Europe dirétienne y en divers temps , mais pre»-- 
que toujours rappelés ; il n'y a guère que Rome 
qui les ait constamment gardés. Ils furent entière* 
ment chasséstl^ France, en \Z^C%y par Charles YI, 
et janiais depuis ils n'ont pu obtenir de séfoumer 
dans Parîs, 011 ils avaient occupé les halles et sept 
ou huit rues entières. On leur a seulement permis 
des synagogues dans Mets et dans Bordeaux ^ parce 
qu*on les y trouva établis lorsque ces villes furent 
unies à la couronne ; et ils sont restés constam- 
ment à Avignon^ pam que c'était terre papale^ 
En un mot, ils furent partout usuriers, selon le 
privilège et la bénédiction de leur loi , et partout 
en horreur par la même raison . 

Leurs fàÀeux rabbins Maimonide, Abrabanel » 
Aben-Esra , et d'autres , avaient beau dire anx 
chrétiens dans leinrs livres : Nous sommes vos 
pères , nos écritures sont les^dtres 9 nos livres sent 
lus dans vos églises , nos cantiques y sont chantés; 
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on leur répondait en les pillant, en les chassant , 
ou en les fesant pendre entre deux chiens : on prit 
en Espagne et en Portugal l'usage de les brûler. 
^Les derniers temps leur ont été plus fiaivôrables-» 
surtout en Hollande et en Angleterre, où ils jouissent 
de leurs richesses, et de tous les droits de Thuma* 
nité 5 dont on ne doit dépouiller personne. lit ont 
piéme été sur le point d'obtenir le droit de bonr* 
geoisie en Angleterre , vers Fan ijSo, et Tacte du 
parlement allait déjà passer en leur faveur ; mais 
enfin le cri de la nation et Texcès dn ridicule jeté 
sur cette entreprise la fit échouer. Il courut cent 
pasquinades représentant milord Aaron et milord 
Judas séans dans la diambre des pairs>: on rit > et 
les Juifs se contentèrent d^étre riches et libres. 

Ce n'est pas une légère preuve des caprices de 
l'eqprit humain de voir les descendans de Jacob 
brûlés fcn procession à LiAonne ^ et aspirans à tous 
les privilèges de la Grande-Bretagne. Ils ne sont en 
Turquie , ni brûlés , ni hachas ; mais ils s'y soat 
rendus les maîtres de tout le commerce ; et ni les 
Français, ni les Ténitiens» ni les Anglais, ni les 
Hollandais n'y peuvent acheter ou vendre qu'en 
passant par les mains dea Juifs : aussi les riches 
courtters de Constantinople regrettent-ils peu Jéru- 
salem y tout méprisés et tout rançonnés qu'ils sont 
par les Turcs. ' 

Vous êtes fraq^pés de cette haine et de ce mépris 
que toutes .les nations ont toujours eus contre les 
Juifs : c'est la suite inévitable de leur législation ; 
il fallait » ou qu'Us subjuguassent tout , ou qu'Us 
lussent écrasés. Il leur fut ordonné d'avoir les 
nations en horreur , et de se croire souillés s'ils 
avaient mangé dans un plat qui eût appartenu à 

un homme d'une autre loi.. Us appelaient ies 
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nations vin^ à trente bourgades y leurs voisiaes , 
qu'ils Youlaknt exterminer 9 et ils crurent qa*U 
ftllait n*aToir rien de commun avec elles. Quand 

leurs yeux furent un peu ouverts par d'autres na- 
tions victorieuses » qui leur apprirent que le monde 
était plus grand qu'ils ne croyaient 9 ils se trou-* 
Tèrént 9 par leur loi même , ennemis naturels de 
ces nations 9 et enfin du genre humain. Leur poli* 
tique absurde subsista quand elle devait changer ; 
leur superstition augmenta avec leurs malheurs ; 
leurs vainqueurs étaient incirconcis ; il ne parut 
pas plus permis à un Juif de manger dans un plat 
'qui avait servi à un Romain que dans le plat d'un 
Amorrhéen. Ils gardèrent fous leurs usages , qui 
sont précisément le contraire des usages sociables; 
iisiurent donc avçc raison traités comme une nation 
opposée en tout aux autres; les servant par avarices 
les détestant par fanatisme , se fesant de l'usure un 
devoir sacré» £^ SQut nos pères ! 

JP« eetf» qu'on «fp^M* Bohinut ou Ègyptiem, 

• 

Il y avait alors une petite nation , aussi vaga* 
bonde , aussi méprisée que les Juifs, et adonnée à 
une autre espèce 4e rapine; c'était un ramas de gens 
inconnus , qu'on nommait Bohèmes en France 9 et 
ailleurs Égyptiens, Giptès, ou Gipsis, ou Syriens: 
on les a nommés en Italie Zingani et 2ingari. Ils 
allaient par troiip^ d'un bourde l'Europe à l'autre ^ 
avec des tambours de basque et des castagnettes ; 
ils dansaient , chantaient, disaient ki bonne fortune, 
guérissaieiit i^s maladies avec des paroles , volaient 
tout ce qa*ib trouvaient t et conservaient entre eus 
i3» 18 
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certaines cérémonies religieuses f dont ni eux ni 
personne ne connaissait Torigine. Cette race a com- 
mencé à disparaître de la face de la terre depuis 
que 9 dans nos derniers temps ^ les hommes ont été 
désinfatués des sortilèges » des talismans ^ des pré- 
dictions et des possessions : on voit encore quelques 
restes de cesnialheureux,mais rai*ement : c'était très- 
vraisemblablement un reste de ces anciens prêtres 
et des prétresses d'Isis 9 mêlés avec ceux de la déesse 
de Syrie. Ces troupes errantes , aussi méprisées des 
Romains qu'elles avaient été honorées autrefois , 
portèrent leurs cérémonies et leurs superstitions 
mercenaires par tout le monde. Missionnaires errant 
de leur culte , ils couraient de province en province 
convertir ceux à qui un hasard heureux confirmait 
les prédictions de ces prophètes ^ et ceux qui étant 
guérisnaturellementd'une maladie légère croyaient 
être guéris par la vertu miraculeuse de quelques 
mots et de quelques signes mystérieux^ Le portrait 
que fjpdt Apulée de ces troupes vagabondes de pro- 
phètes et de prophétesses est Timage de ce que les 
hordes errantes appelées Bohèmes ont été si long- 
temps dans toutes les parties de r£urope : leurs cas- 
tagnettes et leurs tambours de basque sont les 
cymbales et les crotales des prêtres isiaques et sy- 
riens. Apulée f qui passa . presque toute sa vie à 
rechercher les secrets de la religion et de la magie , 
parle des prédictions , des talimans 9 des cérémonies, 
des danses et des chants de ces prêtres pèlerins , et 
spécifie surtout l'adresse avec laquelle jls volaient 
dans les plaisons et dans les basses-cours. 

Quand le christianisme eut pris la place de la ' 
re ligion de Numa , quand Théodosc eut détruit le 
fameux temple de Sérapis en Égypte , quelques 
prétf-es égyptiens se joignirent .à ceux de Cybcle et 
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de la déessl^ de Syrie , et allèrent demander Tau- 
mône comme ont fait depuis nos ordres mendians« 
Mais des chrétiens ne les auraient, pas assistés ; il 
fallut donc qu'ils mélas^nt le métier de ehaHataas 
à celui de pèlerins : ils exerçaient la chiromancie , 
et formAient 4es danses singulières. Les liommes 
{ veulent être amusés et trompés ; ainsi ramas 
d'anciens prêtres s'est perpétué jusqu'à nos jours : 
telle a été la fin de Taucienne religion d'Osiris et 
d|Isis, dpnt les noms impriment encore du respect. 
C^tte rdigion j toute emblématique 9 et toute Téné- 
rabledans son origine, était, dès le temps de Cyrus^ 
un mélange de siq^erstitions ridicules. Elle .devint 
eiicoreplus méprisable sous les Ptoloméest et tomba' 
dans le dernier avilissement sous les Romains : elle * 
a. Uni par iétre abandonnée à des troupes de voleurs» ' 
Il arrivera peutièlre aux JuUùila mteie cataatrophe : 
quand la société des hommes sera perfectiomiée » > 
^uand chaque peuple fera le commerce par lui* 
même ^t ne partagera plus les fruits de son travail 
avec çes courtiers erraàs : aloi» le nombre de» Jàlfa ' 
diminuera nécessairement. Les riches commenoeirt 
parmi eux à n\épriser leurs superstitions ; elles ne 
seront plus queile partage d*uQ peuplé sanf «artsiet > 
aWi lois , qui nd ttouvânt plus 4 s^ennehi^ p9» notve ' ^ 
négligence , ne pourra plus faire une société séparée ; : 
et <iui n'entendanlplus son ancien jargon corvompiif ' 
mêlé d*hébraîqulei.et de -syriaque, ignorant *doM- 
jusqu'à se$ livres 9 se confondra avec la lie des autres 
peuples. . î > • • 1.* •: ' • î * 

4 • 
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CHAPIÏKE CV. 

Suite de Vétat de l'Europe au quinzième siècle. 
De l'Italie. De ^assassinat de Galéas Sforcù 
dan$ une église. De i^ouaninat des Médiciê 
dans une église ; de ia part yue Sixte IV eut 

à cette conjuration. 

■ 

Db0 montagnes du Dauphiné au fond de lludie f 

voici quelles étaient les puissances , les iutéréts et 
les mœurs des nations. 

L*état de la Savoie» moins étendu qu*aujottr« 
d*liui, n'ayant même ni le Montfeirat ni Saluées » 
manquant d'argent et de commerce , n^était pas 
regardé comme une barrière. Ses souverains étaient 
attachés à la maison de France » qui d/epuis peu 
dans leur minorité avait disposé du gouvernement; 
et les passages des Alpes étaient ouverts. 

Qn descend du Piémont dans le Milanais» le p^ ' 
le plus fertâe de ritalie citérieuro i o'était eaeone» 
ainsi que la Savoie , une principauté de l'empire , 
maifliprincipauté puissante» très4ndépendaBte alors 
d'un lempire faible. Après avoir nppaitenu aux¥is^ - 
contis, cet état avait passé soils les lois du bâtard d'un 
paysan y grand homme et fils d'un grand homme : 
paysan est François 5force» devenu par son mérite 
eométabledeNaples etpuissânt'en italic^Le bâtard 
son fils avait été un de ces condottieri, chef de 
brigands disciplinés qui louaient leurs services aux 
papes » pxxs, Vépitiens» aux Napolitains* Il avait pris 
Milan vers le milieu du quinzii^me sièclè» et s'était 
ensuite emparé de Gènes qui autrefois était si flo- 
' jrissante » et qui , ayant soutenu neuf guerres contre 

Vîepiise^ flottait alors 4'esîdai|rage jsn jSsdaTage : elte 



▲ O SlfcCLB. 4i3 

s'était donnée aux Français du temps de Charles YI : 
elle s^était révoltée (i4^d) • pnt ensuite le joug 
de Charles TII ^ et le .secoua encore : elle voulut se 
donner à Louis XI , qui répondit qu'elle pouvait se 
.donner au diable ^ et que pour lui il n'en voidait 
point. Ce fut alors qu'eUe fut contrainte de se livrer 
à ce^duc de Milan François Sforce (i4^))* 

Galéas Sforce , fils de ce bâtard , fut assassiné 
dans la cathédrale de Milan le jour 4le Sain:tpÉtienne 
(1476). Je rapporte cette circonstance, qui ailleurs 
serait frivole, et qui est ici très-importante; car 
les assassins prirent 5^ iii tienne et Ambroise à 
haute voix de leur donner assez de courage pour 
assassiner leur souverain. L^empoisonnement , Tas- 
sassinat , joints à la superstition , caractérisaient 
alors les peuples de l'Italie : ils savaient se venger ^ 
et ne savaient guère se battre : on trouvait beaucoup 
dVmpoisonneurs et peu de soldats : et tel était le 
destin de ce beau pays depuis le temps des O thons. 
De l'esprit, de la superstition., de rathéisme, des 
mascarades 9 des vers , des trahisons , des dévo- 
tions , des poisons , des assassinats , quelques grands 
hommes, un nombre infini de scélérats habiles, et 
cependant tnalbeureux , .voilà ce que fut rilalie. 
Le fils de ce malheureux Galéas, Marie, encore 
enfant , succéda au duché de Milan , sous la tutelle 
de sa mère et. du chancelier Simonetta; mais son 
oncle , que nous appelons JLudovic^SIbroe» ouLouis- 
le-Maure , chassa la mère , fit mourir le chancelier, 
jet bientôt après empoisonna son neveu. 

C'était ce Louis-le- Maure qui négociait avec 
Charles VIII, pour fake descendre les Français en 
Italie. 

La Toscane, pays moins fertile , était au Milanais 
ce que TAttique avait été à la Béotie; car depuis 
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un siècle Florence se signalai! j comme on a vu , 
par le commerce et par les keaux-arts. Les Médicis 

étaient à la tête de cette nation polie : aucune 
maison dans le monde n*a jamais acquis la puis- 
sance par des titres si justes : elle Tobtint à force 
de bienfaits et de vertus. Cosme de Médicîs , né en 
13899 simple citoyen de Florence, vécut sans re- 
chercher de grands titres ; mais il acquit par le 
commerce des richesses comparables à celles des 
plus gT'^iids rois de son temps : il s'en servit pour 
secourir les pauvres y pour se faire des amis parmi 
les riches en leur prêtant son faien'^' pour orner s.a 
patrie d'édifices, pour appeleîr à ïlôrence lessavans 
grecs chassés de Constantin ople : ses conseils furent 
pendant trente années les lois de iti l'épublique : 
ses bienfaits furent ses pritfcipalës' intrigues , et ce 
sont toujours les plus sOres. On vit après sa mort, 
par ses papiers 5 qu'il ayait prêté à ses compatriotes 
des sommes immenses ^ dont il n'avait janud^ exigé 
le moindre paiement r il mourut regretté de ses 
ennemis mêmes (1404). Florence, d'un commun 
consentement^ orna son tombeau du nom ààfère 
de ia fotrit, titre qu'aucun dés rois qui ont passé 
devant vos yeux n'arait'pti obtenir. * '* 

Sa réputation valut à ses descendans la principale 
autorité dans la Toscane : son fils l'administra sous 
le n(Am de Gor^aiamet. (i4;8) Sés 'deux petits fils', 
Laurent et Julien , maîtres de la république, furent 
assassinés dans une église par des conjurés 3. au 
moment ob* on élevait l'hostie. Julien en mourut : 
Laurent échappa. Le gouvernement des Florentins 
ressemblait à celui des Athéniens comme leur génie : 
il était tantôt luristocratique , tantôt populaire ^ et 
on n'y craignait rien tant que la tyrannie. 

Cosme de Médicis pouvait être comparé à Pi&is- 
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trate, qui malgré son pouvoir fut mis au nombre 
des sages. Les petits -fils de ce Cosme eurent .le 
sort des en&ns de Pisistrate ^ assassinés par 
Hannodius et Aristogiton : Laurent échappa aux 
meurtriers comme un des enfans de Pisistrate , 
et vengea comme lui la mort de son frère. Uais ceî 
qu'on n*avait point vu dans Athènes , et ce qu'on 
vit à Florence ^ c'est que les chefs de la religion 
tramèrent cette conspiration sanguinaire. 

On peut^ par cet événement» se former une idée 
très-juste de Pésprit et des mœurs de ce temps-là. 
La Kovère, Sixte IV, était souverain pontife. Je 
n'examinerai pas ici avec Machiavel si les Kiario» 
q[u'il fçsait passwpour ses neveux, étaient en effet 
ses enfans, ni avec Michel Brutus , s'U les avait fait 
naître lorsqu'il était cordelier. Il suffît, pour l'in- 
telligence des faits 9 de savoir qu'il sacrifiait tout 
pour Pagrandissement de Jérôme Riario, Pun de 
ces prétendus neveux. Nous avons déjà observé 
que le domaine du saint siège n'était pas à beau- 
coup près ausrà étendu qu'aujourd'hui. Sixt^ lY 
voulut dépouiller les seigneurs d'Imola .et de Forli 
pour enrichir Jérôme de leurs états. Les deux 
frères Médicis secoururent de leur argent ces 
petits princes 9 et les soutinrent. Le pape crut que 
pour dominer dans PItalie il fallait qu'il extermi- 
nât les Médicis. Un banquier florentin établi à 
Rome 9 nommé Pazzi, ennemi des deux frères 9 
proposa au pape de les assassiner. Le cardinal Ra- 
phaël Riario, frère de Jérôme, fut envoyé à Flo- 
rence pour diriger la conspiration ; et Salviati ^ 
archevêque de Florence , en dressa tout le plan. Le 
prêtre Stéphane , attaché à cet archevêque, se 
chargea d'être un des assassins. On choisit la so- 
lennité d'une grande fête dans l'église de Santa 
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Keparata pour égorger les Médicis et leurs amis , 
comme les assassins du duc Galéas Sforee avaient 
choisi la cathédrale de Mtlan,et le Jour de S^Etienne ^ 
pour massacrer ce prince au pied de Tautel. Le 
moment de FélévatioD d^ Thostie fut celui qu^oa 
prit pour le meurtre 9 afin que le peuple attentif et 
prosterné ne pût en empêcher Texécution. En effets 
dans cet instant même , Julien de Médicis fut tué 
par un frère de Pazzi, çt par d*autres conjurés. Le 
prêtre Stéphane blessa Laurent 9 qui eut assez de 
force pour se retirer dans la sacristie. 

Quand on voit un pape ^ un archevêque , un 
prêtre, méditer un tel crime , et choisir pour Texé- 
cution le moment où leur Dieu se montre dans le 
temple , on ne peut douter de Tathéisme qui régnait 
alors. Certainement s^ils avaient cru que leur créa* 
teur leur apparaissait sous le pain sacré, ils n'au- 
raient osé lui insulter à ce point. Le peuple adorait 
ce mystère; les grands et les hommes d'état s'en 
moquaient ; toute Thistoire dé ces temps^là le dé- 
montre* Ils pensent comme on pensait à Rome 
du temps de César ; leurs passions concluaient 
qu*il n'y a aucune religion. Ils fesuient tous ce dé- 
testable raisonnement : Les hommes m'ont ensei* 
gné des mensonges , donc il n'y a point de Dieu. 
Ainsi la religion naliuelle fut éteinte dans presque 
tous ceux qui gouvernaient alors, et jamais siècle 
ne fut plus fécond en assassinats, en empoisonne* 
mens, en trahisons, en débauches monstrueuses. 
Les Florentins, qui aimaient les Médicis , les 

' vengèrent par le supplice de tous les coupables 
qu'ils reiicoiltrèrent. L'archevêque de Florence fut 
pendu aux fenêtres du palais public. Laurent eut la 
générosité ou la prudence de sauver la vie au car- 

• cUnal neveu qu'on voulait égoi^aa pied de l'autel 
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qu'il avait souillé , et où il se réfugia. Pour Ste- 
phano, comme il n^était que prêtre , le peuple ne 

répargua pas; il fut traîné dans les rues de Flo- 
rence^ mutilé, écorché, et enfin pendu. 

Une des singularités de cette conspiration fut 
que Bernard Bandini , Tun des meurtriers , retiré 
depuis chez les Turcs , fut livré à Laurent de Mé- 
dicis ; et que le sultan Bajazet servit à punir le 
crime que le pape Sixte aVait fait commettre. Ce 
qui fut moins extraordinaire, c'est que le pape 
excommunia les Florentins , pour avoir puni la 
conspiration ; il leur fit même une guerre que Idé- 
dicfs termina par sa prudence. Vous voyez à quoi 
Ton employait la religion et les anathèmes. Je défie 
rimaginatiou la plus atroce de rien inventer qui 
approche de ces détestables hprreurs. 

Laurent, vengé par ses concitoyens, s*en fit 
aimer le reste de sa vie. On le surnomma le père 
des muses , titre qui ne vaut pas celui de pire de 
4a patrie j mais qui annonce qull Tétait en effet. 
C'était une chose aussi admirable qu'éloignée de 
nos mœurs , de voir ce citoyen , qui fesait toujours 
le commerce 9 vendre d'une main les denrées du 
Levant , et soutenir de Fautre le fardeau de la ré- 
publique ; entretenir des facteurs, et recevoir des 
ambassadeurs ; résister au pape 9. faire la guerre et 
la paix y être l'oracle des princes, cultiver les belles- 
lettres, donner des spectacles au peuple , et accueil- 
lir tous les savans grecs de Conslantinople« Il égala 
le grand Cosme par ses bienfaits , et le surpassa par 
sa itiagnificence. Ce fut dès lors que Florence fut 
comparable à l'ancienne Athènes. On y vit à la fois 
le prince Pic de la Mirandoie 9 Politiano , Maroillo 
Ficino , Landino , Lascaris , Chalcondyle , que 
Laurent rassemblait autoip: de lui; et qui étaient 
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supérieurs peut-être à ces sages de la Grèce taat 
vantés. 

Son fils Pierre eut comme lui Pantorité princi- 
pale et presque souveraine dans la Toscane, du 
temps de Teiqpéditioii des Français , mais avec bien 
moins de crédit que ses prédécesseurs et ses des^ 
cendans. 

CHAPITRE GVl. 

i'itat du pape, de Venise et de N aptes, au 
quinzième siècle. 

L'ÉTAT du pape notait pas ce qu^ilest aujourd'hui, 
encore moins ce qu'il aurait dû être, si la cour de 
Aome avait pu profiter des donations qu'on croit 
que Charlemagne .avait faites, et de celles que la 
comtesse Mathilde fit réellement. La maison de Gon- 
zague était en possession de Mantoue, dentelle fesait 
hommage à l'empire. Divers seigneurs jouissaient 
en paix, sous les noms de vicaires de Pempire ou 
de l'église , des belles terres qu'ont aujourd'hui les 
papes. Pérouse était à la maison des Bailloni ; les 
BentivogUo avaient Bologne ; lesPolentini, Aa venue ; 
les Hanfredi , Faenza ; les Sforce , Pezaro ; les Riario 
possédaient Imola et Forli; la maison d'Est régnait 
depuis long-temps à Ferrare ; les Pic à la Mirandole ; 
les barons romains étaient encore très-pûissans dans 
Romè : on les appelait les Menottes des papes. Les 
Colonnes et les Ursins , les Conti , les Savellî ^. 
premiers barons , et possesseurs anciens des plus 
considérables domaines, partageaientl'état romain 
par leurs querelles continuelles, semblables aux 
seigneurs qui s'étaient fait la guerre en France et 
' en Allemagne dan^ les temps de faiblesse. Le peuple 
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romain, assidu aux processions, et demandant à 
grands cris des indulgences plénières à ses papes ^ 
«e soulevait souvent à leur mort , pillait leur palais , 
était prêt à jeter leur corps dans le Tibre. C'est ce 
qu'on vit surtout à la mort d'Innocent VIII. 

Après lui fut élu l'Espagnol Koderico Borgia , 
Alexandre VI, honrnie dont la mémoire a étérendtie 
exécrable par les cris de l'Europe eulière, et par la 
plume de tous les historiens. Les protestans, qui 
dans les siècles suivans s'élévèrent contre l^glise , 
chargèrent encore la mesure des iniquités de ce pon- 
tife. Nous verrons si on lui a imputé trop de crimes. 
Son exaltation fait bien connaître les mœurs et 
Tesprit de son dècle , qui ne re^mble en rien au 
nôtre. Les cardinaux qui l'élurent, savaient qu'il 
élevait cinq enfans nés de son commerce avec Va- 
noza. Ils devaient prévoir que tous tes bienif » les 
honneurs, Tautorité seraient entre les mains,Ji^^ 
cette famille : cependant ils le choisirent pour maître. 
Les cl^e£s des factions du conclave vendirent pour de 
modique» sommes leurs intérêts, et ceux de Fltalie. 

Venise, des bords du lac de Cosme, étendait ses 
domaines en terre ferme jusqu'au milieu de lu 
Dalnxatie. Les Ottomans lui avaient arraché pre»* 
que tout ce qu'elle avait autrefois envahi en Grèce 
sur les empereurs chrétiens ; mais il lui restiJt la 
grande île de Crète (1457) et elle s'était approprié 
celle de Chypre par la donation de la dernière 
reine, fille de Marco Comaro, Vénitien. Mais la ville 
de Venise , par son industrie, valait seule et Crète ^ 
et Chypre y et tous ses domaines en terre ferme. 
Vor des nations coulait chez elle par tous les 
canaux du commerce : tous les princes italiens 
craignaient Venise , et elle craignait Tirruption des 
Français. 
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De tous les gouvernemens de TEurope y celui de 
Venise étail seul réglé » stable et uniforme* U n'avait 
qu^nn vice radical qui n*en était pas un aux yeux 
du sénat: c^est qu*il manquait un contre-poids à 
la puissance patricienne » et un encouragement aux 
plébéiens* Le mérite ne put jamais dans Venise 
élever un simple citoyen , comme dans Tancienne 
Rome. La beauté du gouvernement d'Angleterre , 
depuis que la chaonbre des communes a part à la 
lé^lation, consiste dans ce contre-poîds^ et dans 
ce chemin toujours ouvert aux honneurs pour qui- 
conque en est digne ; mais aussi le peuple étant 
toujours tenu dans la sujétion , le gouvernement 
des nobles en est mieux affermi, et les dis- 
cordes civiles plus éloignées. On n'y craint point 
la dénioçratie qui ne convient qu'à un petit eantim 
sttisfc , ou à' Genève (i )• 

*• (i) Si Ton entend par démocratie une constitution dans 
laquelle rassenililce générale des citoyens fait immédiate— 
Tuent les lois y il est clair que la démocratie ne convient 
qu^à un petit état^ mais si Von entend Xine constitution oik 
tous les citoyens , partagés plusieurs assemblées, élisent 
des députés chargés de repi'ésenter et de porter Texpression 
générale de la volonté de leurs commettans 2i une assemblée 
générale qui représente alors la. nation , il est aisé de voir 
que cette constitotion convient à de grands états. On pcfut 
même , en formant plusieurs ordfes d'assemblées représen- 
tatives 9 rappliquer aux empires les plus étendus^ et leur 
donner par ce moyen une consistance qu^aocun n'a pu aevmr 
)usquUci , et en même temps cette unité de vues si nécessaire, 
qu'il est impossible d'obtenir d'une manière durable dans 
une constitution fédérative.Il serait possible même dV-tablir 
une forme de constitution telle, que toute loi, ou du moins 
toute loi importante, fut aussi réellement l'expression de la 
volonté générale des citoyens, qu'elle peut Tétre dans le 
conseil général de Genève i et alors il serait v'»|HQS6ible de 
ne pas la regarder comme une yraie démocratie. 
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Pour les Napolitains y toujours faibles eiremiians, 
incapables de se gouverner eux-mêmes ^ de se 
donner un roi et de souffrir celui qu'ils avaient y ils 
étaient au premier qui arrivait chez eux avec na^ 
armée» 

Le vieux roi Fernando régnait à Naples. Il était 
bdtard de la maison d'Arragon. La bâtardise n^ex» 
dUait point alors du trène. G^était une race bâtarde 
qui régndi^ en CastQIe : c^était encore la race bâtarde 
de don Pèdrc-le-Sévère qui était sur le trône de 
Portugal. Fernando , régnant à ce titre dans Naplei^ 
avait reçu Tinvestiture du pape au préjudice' des 
héritiers de la maison d'^Anjou, qui réclamaient 
leurs droits. Mais il n'était aimé ni du pape son 
suf^erain^ ni de ses sujets.. Il mourut en 1494» 
santune famille infortunée 9 h qiû Charles TIII 
ravit le trône sans pouvoir le garder , et qu'il per- 
sécuta pour 9on propre çaaUieur^ 

» 

CHAPITRE CVII. 

Pe ta èonquéUdèNofdespar Ch^rUs FUI, r&i 
de France et empei^r. De Zizim « frère 4ê 
Bdija^et II. Du pape ^i^xanflre VI » etc» 

Cbabubs VIII j son conseil, ses jeunes courtisans, 
étaient si enivrés du prof et de conquérir le royaume 
de Naples, qu'on rendit à Maximilien la Franche- 
.Comtè et l'Artois ^ partie des dépouilles de sa femme, 
et qu'on rèmit la Cerdagne et le A^usiillon à Fer- 

' dinand-le^CathoIique, auquel on fit encore une re* 
mise de trois cent mille écus qu'il devait, à condi- 
tion qu'il ne troublerait point la conquête. On ne 
îfesait pas réflexion que dome villages qui joignent 

. un ét^t valent mieux (|u*un royaunjie à quatre cents 
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lieues de chez soi. On fesait encore une autre faute ; 
on se fiait au roi catholique* 

L^enivEement du projet chimérique de concpiérîr 
non-seulement une partie de l^Italie, mais de dé- 
trôner le sultan des Turcs, fut aussi une des rai- 
sons qui forcèrent Charles YIII9 à conclure avec 
Henri TU 9 roi d^Angleterre» un marché plus hon- 
teux encore que celui de Louis XI avec ÉdouardlV» 
11 se soumit à lui payer six cent v ingt mille écus d'or, 
de peur que Henri ne lui fit la guerre; se rendant 
ainsi le tributaire des Anglais belliqueux qu*il cfâi-^^); 
gnait , pour aller attaquer des Italiens amollis qu'il " 
ne craignait pas. Il crut aller à la gloire par le che- 
min de Topprobre , et commença- p^r s^^ppauvrir 
en voulant s'enrichir par des conquêtes. 

(1494) Ënfii;) Charles VIII descend eu Italie. Il 
n's^vait pour une telle entreprise . que seize cents 
hommes d'armes , qui j avec leui^ archers 9 compo- 
saient un corps de bataille de cinq mille cavaliers 
pesamment armés ^ deux cents gentilshommes de 
sa garde , cinq cents cavaliers armés à la légère 9 six 
mille fantassins français et six miUe suisses , avec 
si peu d'ai'gent qu'il était obligé d'en emprunter 
sur les cheniins, çt de mettre en gage les pierre- 
ries 4iie lui prêta la duchesse de Savoie. Sa marche 
-cependant imprima partout l'épouvante et la sou- 
mission. Les Italiens étaient étonoés 4^ voir.çetlo 
grosse artiUerie. traînée par des/ chevf f m^^^ 
ne connajLssaient que . de petites coulevrines d&^. 
cuivre traînées par des bœufs. La gendarmerie 
italienne était cQnqiosée de spadassins , qui se 
louaient fort cher pojar un temps limité à ces con- 
dottieri , lesquels se louaient encore plus cher aux 
princes qui achetaient Ic.ui: dangereux service. Ces 
chefs, prenaient des noms foitjs pour intimider la 
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populace. L'un s'appelait Taille -cuisse , l'autre 
Fier-à-bras 9 ou Fracasse ^ ou Sacripant. Chacun 
d*eux craignait de perdre ses hommes : ils pous-^ 
saient leurs ennemis dans les batailles , et ne les 
frappaient pas. Ceux qui perdaientle champ étaient 
les vaincus. U y avait beaucoup plus de sang ré- 
pandu dans les vengeances particulières , dans les 
enceintes des villes 9 dans les conspirations , que 
dans les combats. Machiavel rapporte que dans la 
bataille d' Anguiari , il n*y eut de mort qu'un cavalier 
étouffé dans la presse. 

Une guerre sérieuse les effraya tous , et aucun 
n'osa paraître. Le pape Alexandre YI , les Vénitiens , 
le duc de Milan, Louis-le-Maure , qui avaient appelé 
le roi en Italie , voulurent le traverser dès qu'il y 
fut. Pierre de Médicis , contraint d'implorer sa 
protection y fut chassé de la république pour l'avoir 
demandée , et se retira dans Venise , d'où il n'osa 
sortir 5 malgré la bienveillance du roi, craignant 
plus les vengeances secrètes de son pays qu'il ne 
comptait sur l'appui des Français. 

Le roi entre à Florence en maître. Il délivre la 
ville de Sienne du joug des Toscans , qui bientôt 
après la remirent en servitude. U marche à Rome , 
où Alexandre VI négociait en vain contre lui. Il y 
fait son entrée en conquérant. Le pape 9 réfugié 
dans le château Saint- Ange , vit les canons do 
France tournés contre ses faibles murailles. Il de« 
manda grâce. 

U ne lui en coûta guère qu'un chapeau de car- 
dinal pour fléchir le roi (i494)* Brissonnet , de 
président des comtes devenu archevêque, conseilla 
cet accommodement qui lui valut la pourpre. Un 
roi est souvent bien servi par ses sujets , quand ils 
sont cardinaux , mauu^ rareipent quand ils veulent. 



Tôtre. Le confesseur du roi entra encore dans Tin- 
trigue. Charles 9 dont Tintérét était de déposer le 
pape , lui pardonna et s^en repentit. Jamais pape 
n'avait plus mérité l'indignation d'un roi chrétien. 
Lui et les Vénitiens s'étaient adressés à Bajazet II , 
sultan des Turcs, fils et successeur de Mahomet II » 
pour les aider à chasser Charles TIII d'Italie. Il 
fut avéré que le pape avait envoyé un nonce 
nommé Bozzo à la Porte 9 et on en conclut que le 
prix de Funion du sultan et du pontife était un de 
ces meurtres atroces dont on commence à sentir 
quelque horreur aujourd'hui dans le sérail même 
de Constantinople. 

Le pape , par un enchaînement d*événemens 
extraordinaires 9 avait entre ses mains Zizim ou 
Gem 9 frère de Bajazet. Voici comment ce fils de 
Mahomet II était tombé entre les mains du pape. 

Zizim , chéri des Turcs , avait disputé l'empire 
à Bajazet qui en était haï. Mais malgré les vœux 
des peuples il avait été vaincu. Dans sa disgrâce U 
eut recours aux chevaliers de Rhodes , qui sont 
aujourd'hui les chevaliers de Malte, auxquels il 
avait envoyé un ambassadeur. On le reçut d'abord 
comme un prince à qui on devait Thospitalité ^ et 
qui pouvait être utile ; maïs bientôt après on le 
traita en prisonnier. Bajazet payait quarante mille 
sequins par an aux chevaliers 9 pour ne pas laisser 
retourner Zizim en Turquie. Les chevaliers le me- 
nèrent en France dans une de leurs commanderies 
du Poitou , appelée U Bourgmuf, Charles VIII 
reçut à la fois un ambassadeur de Bajazet et un 
nonce du Pape Innocent YIII , prédécesseur d*A- 
lexandre , au sujet de ce précieux captif. Le sultan 
le redemandait ; le pape voulait Tavoir conune un 

gage delasûreté de ritalie contre les Turcs. Charles 
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tDToya Zizim au pape. Le pontife le itçul avec 
toute la splendeur que le maître de Aome pou- 
vait affecter avec le frère du maître de Constant!- 
nopie. On voulut Tobliger à baiser les piçd^.du 
pape; mais Bozzo 9 témoin ooulaire, assure qiie le 
Turc rejeta cet abaissement avec indignation. Paul 
Jove dit qu'Alexandre VI , par un traité avec le 
sultan • marchanda la mort de Zisim. Le roî de * 
France, qui dans des projets trop yastes^. assuré de 
la conquête deNaples, se flattait d*ètre redoutable 
à Bajazet , voulut avoir ce frèrç malheureux. Le 
pape 9 selon Paul Jove , le livrai empoisonné» U 
resta indécis si le poison avait été donné par un 
domestique du pape , ou par un ministre secret du 
grand seigneur ; mais on divulgua que Bajaaet avait . 
promis trois cent mille ducats au pape pour latAte 

de son frère. 

Le prince Démétrius C an ternir dit que selon les 
annales turques 9 le barbier de Z>izim lui coupa la 
gorge , et que ce barbier fut grand vizir pour ré- 
compense. 11 n'est pas probable qu'on ait fait mi- 
nistre et général un barbier. Si Zizim avait été ainsi 
assassiné , le roi Charles YIII ^ qui renvoya son 
corps à son frère, aurait su ce genre de mort; les 
contemporains en auraient parlé. Le prince Can te- 
rnir ^ et ceux qui accusent Alexandre YI^ peuvent 
se tromper également. La haine quVm portait à ce 
pontife , et qu'il méritait si bien , lui imputa touf 
les crimes qu'il pouvait commettre. 

Le papç» ayant juté de ne plus inquiéter le roi 
dans sa conquête , sortit de sa prisôn , et reparut 
en pontife sur le théâtre du Vatican. Là, dans un 
consistoire public, le roi vint prêter ce qu'on ap« 
pelle hommage d'obédience « assisté de Jean de 
Cannai , premier prébideut du parlement dë Paris^ 
i3. 16. 
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qui semblait devoir être ailleurs qu*à cette cérfr> 
monie. Le roi baisa les pieds de celai que déux jours 

auparavant il voulait faire condamner comme un 
criminel; et^ pour achever la scène ^ il servit la 
mèsse d'Alexandre YI. Guichardin , auteur contem* 
porain très-accrédîté, assure que dans l'église le roi 
se plaça au-dessous du doyen des cardinaux. Il ne 
faut donc pas tant s'étonner que le cardinal de 
Boufllon, doyen du sacré collège^ ait de nos jours ^ 
en s'appuyant de ces anciens usages , écrit à 
Louis Xiy : Jt vais prendre ta première place 
du monde ehrUten après ia suprême. 

Charlemagne s'était foit déclarer dans Roifie em- 
pereur d'Occident; Charles VIII y fut déclaré empe- 
reur d'Orient y mais d'une manière bien différente* 
Vn Paléologue /neveu de celui qui avait perdu Tem- 
pire et la vie, céda très-inutilement à Charles VIII 
et à ses^ successeurs un empire qu'on ne pouvait 
plus recouvrer. 

' Après cette cérémonie, Charles s'avança au 
royaume de Naples. Alfonse II 9 nouveau roi de ce 
]pays > hai de ses sujets comme son père » et intimidé 
par l'approche des Français, donna au monde l'exem* 
pie d'une lâcheté nouvelle. Il s'enfuit secrètement 
à Messine, et se fit moine chez les Olivétains. Son 
fils Fernando» devenu roi» ne put rétablir les af* 
fsires, que rdMIication dé son père fesaif voir dé- 
sespérées. Abandonné bientôt des Napolitains , il 
leur remit leur serment de fidélité, après quoi il se 
retira dans la pefite tte d'Ischia» située à quelques 
ailles de Naples. 

Charles , maître du royaume et arbitre de ritalîc 
(i4i)5)» entra dans Naples en vainqueur » sans avoir 
presque combattu. Il prit les titres prématurés d'Au- 
guste et d'empereur* Mais dans ce tcmps-là même 
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presque toute r£urope travaillait sourdement à lui 
faire perdre la couronne de Naples. Le pape > les 
Yénitiens ^ le duc de MOan , Louis-le-Haure , l'empe* 
reur Maximilien , Ferdinand d'Arragon , Isabelle de 
CafitillCy se liguaient ensemble. Il fallait avoir prévu . 
cette ligue et pouvoir la combattre. Il repartit pour 
la France cinq mois après l'avoir quittée. Tel fut, 
ou son aveuglement 9 ou son mépris pour les Napo^ 
litains^ ou plutôt son impuissance ^ qu*il ne laissa 
que quatre à cinq mille français pour conserver sa 
conquête ; et il se trompa au point de croire que 
des seigneurs du pays comblés de ses bienfaits sou- 
tiendraient son parti pendant son absence- 
Dans son retour auprès de Plaisance , vers le vil« 
lage de Fornovo , que nous nommons Fornoue j 
rendu célèbre par cette ioumée^ il trouve Tannée 
des confédérés forte d'environ trente mille hommes. 
Il n'en avait que huit mille. S'il était battu , il per- 
dait la liberté ou la vie; s'il b.ittait, il ne gagnait 
que l'avantage de la retraite. On vit alors ce qu'il 
eût fait dans cette expédition , si la pradence avait 
secondé le courage. (149^) Les Italiens ne tinrent 
pas long-temps devant lui; il ne perdit pas deux 
cents hommes : lesaUiés en perdirent quatre miUe. 
Tel est d'ordinaire l'avantage d'une troupe aguerrie 
qui combat avec son roi contre une multitude mer- 
cenaire. Guicciardino dit que dep uis quelques siècles 
les Italiens n'avaient jamais donné une bataille si 
sanglante. Les Vénitiens comptèrent pour une vic- 
toire d'avoir dans ce combat pillé quelques bagages 
du roi. On porta sa tente en triomphe dans Venise. 
Charles VIII ne vainquit que pour s'en retourner 
en France , laissant encore la moitié de sa petite 
armée près de Novai-e dans le Milanais, où le duc 
d'Orléans fut bientôt assiégé^ et dont il fut obligé 
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de sortir avec les restes d'une garnison exténuée 
de misère et de faim. ^ 

Les ligués pouvaient encore ratta?}uer avec un 
grand avantage ; mais ils n'osèrent. Nous ne pou- 
vons résister , disaient-ils , aila furia francese. 
' Les Français firent précisément en Italie ce que les 
Anglais avaient fait en France; ils vainquirent en 
petit nombre j et ils perdirent leurs conquêtes. 

Quand le roi fut à Turin ^ on fut bien étonné de 
voir un camérier du pape Alexandre YI qui or* 
donna au roi de France de retirer ses troupes du 
Milanais et de tapies ^ et de venir rendre compte 
de sa conduite au saint père^ sous peine d*excom- 
munication. Cette bravade n*eût été qu'un sufet de 
plaisanterie , si d'ailleurs la conduite du pape n'eût 
pas été un sujet de plainte très-sérieux. 

Le roi revint en France 9 et fut aussi négligent à 
conserver ses conquêtes qu'il avait été prompt à les 
faire. Frédéric^ oncle de Fernando , ce roi de Naples 
détrôné, devenu roi titulaire après la mort de Fer- 
nando , reprit en un mob toul son royaume y assisté 
de Gonsalve de Cordoue, surnommé ie grand ca- 
fiUiine , que Ferdinand d'Arragon , surnouuné tù 
cathotipic, envoya pour lors à son secours. 

Le duc d'Orléans, qui régna bientôt après, fut 
trop heureux qu'on le laissât sortir de Novare. 
Enfin, de ce torrent qui avait inondé l'Italie, il ne 
resta nui vestige ; et Cbarles YIII , dont la gloire 
avait passé si vite , mourut sans enfans à Tâge de 
près de vingt-huit ans (1497)9 laissant à Louis XII 
son premier exemple à suivre , et ses&utesàis^arer* 
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De Savanarote» 

AvAVT de voir comment 'Louis XII soutint ses 

droits sur l'Italie, ce que devint tout ce beau pays 
agité de tant de factions , et disputé par tant de 
puissances 9 et comment iesps^s formèrent l'état 
qu'ils possèdent auiourd'hui 9 on doit quelque atten- 
tion à un fait extraordinaire qui exerçait alors la 
crédulité de TEurope^ et qui étalait ce que peut le 
fanatisme. 

Il y avait à Florence un dominicain nommé 
Jérôme Savonarole. C'était un de ces prédicateurs 
i qui le talent de parler en chaire &it croire qu'ils 
peuvent gouverner les peuples, un de ces théolo- 
giens qui ayant expliqué Y Apocalypse pensent être 
devenus prophètes. Il dirigeait, il préeiiait , il con- 
fessait il écrivait; et dans une ville libre, pleine 
nécessairement de factions, il voulait être à la tète 
d'un parti. 

Dès que les principaux citoyens de Florence 
surent que Charles VIII méditait sa descente en 
Italie, il la prédit , et le peuple le crut inspiré. Il 
déclama contre le pape Alexandre VI ; il encouragea 
ceux de ses compatriotes qui persécutaient les Më- 
dicis , et qui répandirent le sang des amis de cette 
maison. Jamais homme n'avait eu plus de crédit à 
Jlorence sur le commun peuple. Il était devenu 
une espèce de tribun , en fesant recevoir les artisans 
dans la magistrature. Le pape et les Médicis se ser- 
virent contre Savonarole des mêmes armes qu'il 
employait; ils envoyèrent un franciscain prêcher 
conti:elui.L'ordre de Saint-François hawaitceliii de 



. lyi.i^cj Ly Google 



450 DE SÀVONAROLE. 

Saint-Dominique plus que les Guelfes ne h aîssaient 
les Gibelins. Le cordelier réussit à rendrele domini- 
cain odieux. Les deux ordres se déchaînèrent l'un 
contre Tautre. £nfin un dominicain s'offrit à passer 
à travers un bûcher pour prouver la sainteté de 
Savonarole. Un cordelier proposa aussitôt la même 
épreuve pour prouver que Savonarole était un scé- 
lérat« Le peuple 5 avide d'un tel spectacle 9 en pressa 
Texécution ; le magistrat fut contraint de Tordonner. 
Tous les esprits étaient encore remplis de l'ancienne 
fable de cet Aldobrandiu 5 surnommé Petrm igneuSf 
qui dans le onzième siècle avait passé et repassé 
sur des charbons ardens au milieu de deux bûchers ; 
et les partisans de Savonarole ne doutaient pas que 
Dieu ne ftt pour un jacobin ce, qu'il avait fait pour 
un bénédictin. La faction contraire çn espérait 
autant pour le cordelier. Si nous lisions ces reli* 
gieuses horreurs dans l'histoire des Iroquois, nous 
ne les croirions pas. Cependant cette scène se 
jouait chez le peuple le plus ingénieux delà terre > 
dans la patrie, du Dante , de TArioste , de Pétrarque 
et de Machiavel. Parmi les chrétiens » plus un 
peuple est ^irituel , plus il tourne son eqirit à sou- 
tenir ta superstition , et à colorer son absurdité. ^ 
On alluma les feux : les champions comparurent 
en présence d'une foule innombrable ; maïs quand 
" ib virent tous deux de sang-froid les bûchers en 
flamme , tous deux tremblèrent 9 et leur peur com- 
mune leur suggéra une commune évasion. Le do- 
minicain ne voulut entrer dans le hûcher que 
l%ostie à la main. Le cordelier prétendit que c'était * 
une clause qui n'était pas dans les conventions. 
Tous deux s'obstinèrent » et s'aidant ainsi l'un 
l'autre à sortir d'un mauvais pas, ils ne donnèrent 
point Taffireuse comédie qu'ils avaient préparée. 



Le peuple alors soulevé par le parti des cordeliers 
voulut saisir Savonarole. Les magistrats ordon* 
nèrenl à ce moine de sortir de Florence. Mais 
quoiqu*il eût contre lui le pape , la faction des Mé- 
dicis et le peuple , il refusa d^obéir. Il fut pris et 
apfdiqué sept fois à la question. L^extraît de ses 
dépositions porte qu'il avoua qu^il était un faux 
prophète , un fourbe qui abusait du secret des con- 
fessions j et de celles que lui révélaient ses frères. 
Pouvait-il ne pas avouer qu'il était un imposteur? 
Un inspiré qui cabale n'est-il pas convaincu d'être 
un fourbe? peut-être était-il encore plus fanatique: 
l'imagination humaine est capable de réunir ces 
deux excès qui semblent s'exclure. Si la justice 
seule l'eût condamné , la prison , la pénitence 
auraient suffi ; mais Tesprit de parti s'en mêla. On 
le condamna lui et deux dominicains à mourir dans 
les flammes qu'ils s'étaient vantés d'affronter. Ifs 
furent étranglés avant d'être jetés au feu ( i5 mai 
1498). Ceux du parti de Savon arole ne manquèrent 
pas 'de lui attribuer des miracles ; dernière res- 
source des adhérens d'un chef malheureux. N'ou- 
blions pas qu'Alexandre VI lui envoya , dès qu'il 
fut condanmé) une indulgence plénière. 

Yous regardei en pitié toutes ces scènes d'absnr-- 
dité et d'horreur; vous ne trouvez rien de pareil ni 
chez les Romains elles Grecs » ni chez les barbares. 
C'est le fruit de la plus infâme superstition qui ait 
jamais abruti les hommes, et du plus mauvais des 
gouvememens. Mais vous savez qu'il n'y a pas long- 
temps que» nous sommes sortis de ces ténèbres » et 
que tout n'est pas encore éclairé. ' 
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CHAPITRE CIX. 

De Pic de ia MirandaU» 

Si raventure de Savonarole fait voir quel était 

encore le fanatisme , les thèses du jeune prince de 
.la liirandole, nous montrent eu quel état étaient 
les 8dencea..G'e0t à Florence et à Borne, chez les 
peuples alors les plus in^nieux de la terre , que se 
passent ces deux scènes différentes. Il est aisé d'en 
conclure quelles ténèbres étaient répandues ailleurs^ 
et avec quelle lenteur la raison humaine se fiirme. 

C'est toujours une preuve de la supériorité des 
Italiens dans ces temps-là , que Jean-François Pic 
de la Miranddie , prince souverain , ait ét^ dès sa 
^ plus tendre Jeunesse un prodige d'étude et de mé- 
moire : il eût été dans notre temps un prodige de 
véritable érudition. Le goût des sciences fut si fort 
en lui 9 qu'à la fin il renonça à sa principauté, et se 
retira à Florence, (i494) il mourut le même 
jour que Charles VIII fit son entrée dans cette ville. 
On dit qu'à l'âge de dix-huit ans il savait vingt- 
deux langues. Cela n'est certainement pas dans lo 
cours ordinaire de la nature. Il n'y a point de lan- 
gue qui ne demande environ une année pour la 
bien savoir». Quiconque dans une sigrande jeunesse 
en isait vingt-deux peut-être soupçonné de les savoir 
-bien mal , ou plutôt il en sait les éiémens > ce qui 
est ne rien savoir. 

U est encore plus extraordinaire que cç prince ^ 
ayant étudié tanf de langues, ait pu à vingt-quatre 
ans soutenir à Rome des thèses sur tous les objets 
des sciences , sans ep excepter une seule. On tnmve 
à la tète de fes ouvrages quatOKSci cents coodusioiit . 
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générales mir lesquelles tt offirit de disputen Un 
|/eu d'élémens de géométrie et de la sphère étaient 

. dans cette étude immense la seule chose qui méri« 
tait ses peines. Touttie reste* nesert qu^à faire voir 

: Tesprit du tempsX'est làSammtdeSainP'ThamaSf 
c'est le précis des ouvrages d'Albert , surnommé te 
grand 9 c'est un mélange de tliéologie avec le péri* 
patétisme. On y ¥oil qu'un ange est inùnis&eundém 
quid: les animaux et les plantes naissent dHine 
corruption animcc par ta vertu productive. 
Tout est dans ce goût. C'est ce qu'on apprenait 
dans toutes les universités. Des milliers d^écoUers 
se remplissaient la tétede ces chimères, et fréquen* 
talent jusqu'à quarante ans les écoles où on les 

.enBeignait. On ne savait pas mieux dans le veste de 
la tetre. Ceux qui gouvernaient le monde étaient 
bien excusables alors de mépriser les sciences , et 
Pic die la .Mii*andole bien malheureux d'avoir con* 
sumé' sa vie et abrégé ses fonrs dans ces gvaves dé« 
menées. • 

Ceux qui, nés avec un vrai génie cultivé par la 
lecture des bons auteurs romains, avaient échappé 
. aux tén^nres de cette érudition » étaient depuis le 
. Dante et Pétrarque en très-petit nombre. Leurs ou^ 
vrpges convenaient davantage aux princes, aux 
. hoomies d'état ^ aux fenunes^ aux seigneurs, qui ne 
. eherdient dansla lectcwe qu^un délassement agréa* 
ble;et ils devaient être plus propres au prince de la 
Uirandole que les compilations d'Albert-ie-Grand.* 
liais la passion de la science univetselle Tenl* 
portait; et cette science- miverselte consfslait ft 
' savoir par cœur sur chaque matière queUpies mots 
, ^ui ne donnaient aucune idée* Il est diUicMe de 
comprendre, cemment les mtem hommef qui ral<« 
' . iH>nnent &i juste^et si imemeut sur les affaires d^ 
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monde et sur leurs intérêts^ ont pu se payer depa- 
Tole$[ iainteUigibles dam presque tout le reste La 
raison en est qn*on veut parahve. instruit plutôt que 
de s'instruire ; et quand des maîtres d'erreur ont 
plié notre ame dans notre jeunesse y nous ne fesons 
^as même d'effinrtspourla redresser; nous en fesons 
au contraire pour la courber encore. De là vient 
que tant d'hommes pleins de sagacité , et même d^ 
^éniCy sont pétris d'erreurs populaires; de là vient 
que de |;rands liommes, tels que Fmal^et^ikirnauldy 
finirent par être fanatiques. 

Pic de la jl^iirandoie écrivit ^ à -la vérité^ «contre 
l'astrologie fudiciaire ; mais Û ae faut pas s*jr mé^ 
prendre^ c^était contre l'astrc^ogie pratiquéesdçsoii 
temps. Il en admettait une autre, et c'était Vaxin 
•cieiine, la véritable, qui» disait-il^ était négligée. 

Il dit dans sa prenolèie proposition que la fMgfis, 
.tette qu*^U^mi3ùWPd*hui, et que € église con^ 
damne, n'est point fondée sur 4a vérité, puis^ 
qu'eUe dépend deê puissances ewnemiss de tts 
vérité. On v<4t par ces paroles mêmes , toutes <son- 
'tradictoires qu'elles sont , qu'il admettait la magie 
comme une œuvre des démolis ^ et c'était^e senti- 
ment reçu. Aussi il lassure-qu^iln'yaaMime'V^rtu 
dans le oiel-et sur latetre ^iStm œagieiM ne poisse 
faire agir ; et il preuve que les paroles sont eiïi-? 
eaces en mugie, parce que Dieu s^ servi de Jia 
.parole pour arranger ie monde. 
• Ces thèses firent beaucoup plus de bruit , et 
eurent plus d'éclat que n'en ont eu de nos jours les 
>dévouvertes de Newlen 9 et las irrités eSfptùSémûÈH 
par Locke. Le pape Innooeiit VIH'fit oeimieivtroiae 
propositions de toute cette grande doctrine. Ces 
censures ressemblaient aux décisions de oes iii*- 
diens ^.ooAdamMseBl rofintoa la tM«e a$t 

. a 
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Soutenue pai^un dragon 5 parce que» disaient-Us 
elle ne peut être soutenue que par un éléphant. 
Pic de la Mirandole fit son apologie ; il s*y plaint de 
ses censeurs. Il dit qu'un d'eu s'ennporta violem- 
ment centre fo eëéèU. Mais savez^ouêf liû dit 
le jeune prince , ce que veut dire ce mot de cahaie? 
Belle demande j répondit le théologien, ne saù-^ 
foê ifOoit nn hérétique fui écrivis Cênirc 

- Enfin il fallut que le pape Alexandre VI , qui au 
moins avait le mérite de mépriser ces disputes » lui 
(BowfiX «me absolution. Il est remarquaide qu^il 
traita de même Pic de la Mirandole et SaTonarole. 
' X 'histoire du prince de la Mirandole n'est que 
e^d^un écoliinr plein de génie , parcourant une 
vaste carrière *d*erreurs 9 '«t guidé en arao^ par 
des maîtres aveugles : ce qui suit est l'histoire des 
maîtres du mensonge » qui fondent leur puissance 
Mr la stupidité humaine. 

C H A P 1 T R E G X. 

Du pape MeoDondre FI if^-du t&i Lmw XU. 

' Crimes du pape et de son fils* Mathewtê du 
faiéU Louis XII» 

Le pape Alexandre Vf arait alors deux fprands 

objets; celui de joindre au domaine de Rome tant 
déterres qu'on prétendait en avoir étédémembrées, 
et celui de donner une couronne à son £U César 
Borgià. JLe scandflfle dé ses amours et les horreurs 
de sa conduite ne lui Ataient rien de son autorité. 
On ne vit point le peuplese révolter contre lui dana 
Home. Il était àccus6 pâr;la-voia publique d^abdset 
de sa propre fille Lucrèce, «qu'il enleva succesislve^ 
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ment k troiB maris ^ dont il lit assassinor le dernîor 
( All'unse d'Arragon ) pour la donner çniin à Théri- 
iiev de la maisoa d'Est, Ces nooes furent c^élvrées 
nu Vatican par la plus inCâUne réjouissance que la 
débauche ait jamais inventée , et qui ait efirayé Is^ 
pudeur* Cinquante oourtisanes nues dansèrent de-t 
▼ant cette fanoiille incestueuse» et des prix furent 
donnés aux mouvemens les plus lascifs. I^es enfans 
de ce pape 9 le duc de Gandie et Césojr Borg^a alon^ 
diacre ^ archevêque de Valence en Espugiie et car* 
dinal 9 avaientpassé publiquement pour disputes 
la jouissance de leursœur Lucrèce. Le ducdeGandiè 
fut assassiné dans Aonie : la voix publique imput^ 
ce meurtre au cardinal Borgia $ et Guichardin n'hé- 
. site pa^ à Ten accuser. Le mobilier des cardinaux 
^appartenait après leur mort au pontife ; et il y avait 
de fortes présomptions qu'on avait hjdé la mort 
de plus 4*un cariai dont on avait voulu hériter^ 
Cependant le peuple romain était obéissant, e( 
toutes les puissances recherchaient Alexandre YL 

Louis Xll^ roi 4^ France , suçcesseqr de Char-i 
les VIII 9 s^empressa plus qu -aucun autre à s*allie» 
avec cç poptife. Il en avait plus d*une raison. Il 
voulait ^e i^éparer par u^ divorce de sa fenune ^ 
fille de Louis XI t ivec laquelle i| aya^ consommé 
son mariage , et qui avait vécu avec lui vingt-deux 
années, mais sans en aycir d'enfans. Nul droit, 
iiors le> droit naturel, ne pouvait ciutoriser ce dix 
mce ; mais le déffoi^t et la po^tiq^e lo rendaiq^ 
nécessaire, 

^ . Anne de Bretaî^ne , veuve de CharlesVIII , çonser? 
yait pour Louis XII rij^dinatipii qu'elle ayait sentie 
pour te! duc d'Orléans; et s'il ne répousait pas ; 

la Bretagne échappait à la France. CVtait un usage 

fipcîenimais dangci:^^ 4o ^'j^dresser 4 Apme| sqî| 
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dîer sa femme ; car de tels mariages ou de tels 
divorces étant souvent nécessaires à i^état : la tran* 
quilllté d'un* royaume dépendait donc de la ma^ 
nière de penser d'un pape ^ souvent ennemi de ce 
royaume^ 

L'autre raison qui liait Louis XII avec Alexan^ 
dre YI , c'était ce droit funeste qu^on voulait Caire 

valoir sur les étals d'Italie. Louis XÏI revendiquait 
le duché de Miian^ parce qu'il comptait parmi ses 
grand'mères unie soeur d'uil Yiséonti^ lequd avait 
eu cette principauté. Oit lui opposaltla prescription 

de rinvestiture que l'empereur Maximilien avait 
donnée à Louis-Ie-Maure y dont même cet empereur 

^ javaitépousé la nièce* " * 

Le drotl puWic féodal toujours incertain-îîÊ pou- ^ 
Vûit être interprété quepar^ loi du plus fort. Ce , ; "^-^ 
ducbé de Milan , cet ancien royaume desLombards^ 
était un fief de Tempire. On n'avait point décidé si 
ce fief était mdle ou femelle , si les filles devaient 
en hériter. L'aïeule de Louis XII, ûlle d'un Yisconti 
-duc de Milan » n'avait eu par son contrat de mariage 
que le comté d'Ast. Ce contrat de mariage fut la 
source des malheurs de l'Italie , des disgrâces de 
-Louis Xll^et des malheurs de François I". Presque 
tous les états d'Italie ont flotté ainsi dans riMer^ 
titude, ne pouvan t ni être libres, ni décider à qod 
maître ils devaient appartenir. 

Les droits de Louis XII sur Naples étaient4es 
mêmes que ceux de Charles YIII* 

Le bâtard du pape, César Borgia , fut chargé 
d'apporter en France la buUe. du divorce , et de né- 
gocier avec le roi sur tousses* projets de conquête. 
Borgia ne partît de Rome qu'après s'être assuré ^ 
duché de V^ntinois, d'une compagnie de cent 
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hommes crarnues» et d'une pension de vingl mille 
livresque lui donnait Looi» XII f avec promesse de 
faire épouser à cet archevêque la sœw du roi de 
Navarre. César Borgia, tout diacre et archevêque 
qu'il étail , passa donc à Tétai sécuUer; el son père, 
le pape, donna en même temps dispense .i son fils 
et au roi de France , à Tun pour quitter Téglise, à 
Fautre pour quitter sa femme. Oofut bientôt d'ac- 
cord* Louis XIX prépara, une douveUe descenle en 
Italie. 

11 avait pour lui les Vénitiens , qni devaient par- 
tager une partie des dépouilles du Milanais. Us 
avaient déjà pris le Bressan et le pays de Bergame : 
9s voidaient au moins le Ciémonais , sur lequel 
ils n'avaient pas plus de droit que sur CoastanU- 
nople. 

LVmpereur Maximilien, qui eût dà défendre lo 

duc de Milan, oncle de sa femme et son vassal, con» 
tre la France son ennemie naturelle» n'était alors 
état de défendrepersomie. U se soutenait 4 peine 
contre les Suisses, quiachevaientd'^ter àla maison 

d'Autriche ce qui lui restait dansleur pays. Maximi- 
lien joua donc en celte conioncture le rdle.ioroé 

Louis XII termina tranquillement quelques dis- 
cussions avec le fils de cet empereur, Philippe-le- 
Beau, pfete de Cbarles-Quint ^ maître des Pagres 
Bas; et ce Philippcfle-Beau reaadit hommage im 
personne à la Ftanœ pour les comtés de Flandre et 
d'Artois. Le chancelier Gui de Rochefort reçut dans 
Avvas cet lumuosage. Il était assis et couvert^ te* 
nant entre ses mains les maina feintes du prince» 
qui découvert , sans armes et sans ceinture , pro* 
nonça ces mots : Je fais hommage à m^onsieur ie 
rai p&urmes pairù» de FUÊndreeid'Attaiê,^. 
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• Loub XII ayant d^aiUran renouvelé les traités 

de Charles VIII avec TAngleterre, assuré de tous 
^t^s» diA Whm pour un lesa^^faM passer les Al^ 
fCA ik 9tm asHiiée* U à. vemwpm qu^eB entre- 
l^renant cette guerre, loin d'augmenter les impôts» 

il les diminua , et que cette indulgence commença k 

luifaîire donner le mm de pè»4^ du peupU^ AbteiV 
vendit plusieuffs oftoes qu'on nomme royaux» e| 

surtout ceux des finances (1). N'eût-il pas mieu?^ 
valu établir des impôts ég^ment répartis 9 quQ 
d'Uitceduire la \én^ité bonlense des ebajrges dans 
un pays dont il voulait étte le pèie? Cet usage de 
mettre des emplois à Tencaii venait d'Italie : on ^ 
mmàxLkmf^ietop» à ftomeies places de U chaiabr% 
apoetoUipie» et ce n'est que de nos jo«rs qa# lea 
papes ont aboli cette coutume. 

L^armée que Louis XII envoya au delà des 
Alpes n'étaîl guère plus fisFie que celle i^vec laqneUet 
Charles YIII avait conquis Naples» Mais ce qui 
doit paraître étrange^ o^est que Louis-le-Maiure , 
aîniple due de Blilan» de Parme et de PlaîsauQ^ ^ 
et seigneur de' Gteea» avait une avnikée tout an»! 
considérable que le roi de France. 

( i4g9 ) On vit encore ce que pouvait ta faria, 
. fmacêêê contare la sagacité iftaliesiie* L'armée du 
vei s'emi^aMien vingt {ours de Tétat de Milan el d# 
celui de Gènes, tandis que les Vénitiens oQCup^K ut 
le Grémonais. 

(t> CNft ne vil alors dans la veste de ces oMces qii^ 
moyen d'avoir de Targent: il en fut de wàmt Isrsque 

François vendit les charges de judicatofe, lorSf[ue I 

Henri m \endit les maîtrises clans les arts et métiers. Mais 

dans la suite on s'est avisé de faire l'npolope do ces usa^^cs 

honteux on tyranniques, de les regarder comme de belles , 

institutions politiques, lices avec Tesprit de la nation et 

Sfecla oonsUtutioa de ietat. 
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Louis XII , après avoir pris ces belles provinces 
par ses généraux y fit son entrée dans Milan : il 
reçut les députés de tous les états d'Italie en hommsi 
qui était leur arbitre : mais à peine fut-il retourné 
à Lyon, que la négligence, qui suit presque toujours 
la fougue 9 fit perdre auxFrançais le M iij[Kpiis comme 
fls avaient perdu Naples (i5od)/^lbou<«*^fe-4fafM^ 
dans cet établissement passager, payait un ducat 
d'or pour chaque tele de Français qu'on lui portait. 
Alors Louis Ail fait un nouvel effort» Louis ^ la 
TrimouUle va réparer les fautes qu'on avait faites* 
On rentre dans le Milanais. Les Suisses, qui depuis 
Cbarles VIII fesaient usage de leur liberté pour 
83 vendre à qui les payait, étaient à te fois en grand* . 
nombre dans Tarmée française et dans la milanaise. 
Il est remarquable que les ducs de* Milan fu«*. 
rent les premiers princes qui prirent des Suisses 
à leur solde. Marie Sfoice avait donné cet exemple 
aux souverains. * 

Quelques capitaines de cette nation, si ressem* 
Iblante jusqu'alors aux anciens Lacédémoniens par 
la liberté , Tégiilité, la pauvreté et le courage, 
flétrirent sa gloire par l'amour de l'argent, lls^ 
gardaient dans Novare le duc de Milan , qui leur 
avait confié sa personne préférableinait aux Italiens 
(i5oo) ; mais loin de mériter cette confiance , ils 
composèrent avec les Français. Tout ce que Louis* 
le-Maure put en obtenir ^ ce fut de sortir avec eux 
habfllé à la suisse et une hallebarde à la main : il 
parut ainsi à travers les haies des soldats français ; 
mais ceux qui Tavaient vendu le firent bientôt le* 
eonnattre. Il est pris > conduit à Pierre -Encise 9 
de là dans la même tour de Bourges où Louis XII 
lui-même avait été en prison ; enfin transféré 4 

Loches^ où U vécut eneore dix années^ non dans 
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tiiia cage de fer comme on le croit commonément^ 
mais servi avec distinction ^ et se promenant les 

dernières années à cinq lieues du château. 

Louis XII y maître du Milanais et de Gènes» veut 
encore avoir Naples;' mais il devait «craindre ce 
ménrie Ferdînand-le-Cathoiique qui en avait déjà 
cliassé les Français. 

Ainsi qu'il s'était uni avec les Vénitiens pour con^ 
quérir le Milanais dont ils partagèrent les dépouilles^ 
il s'unit avec Ferdinand pour conqurrir Naples. 
Le roi catiiolique alors aima mieux dépouiller sa 
maison que la secourir : il partagea par un traité 
avec la France ce royaume où rén;nâit Frédéric j 
le dernier roi de la branche bâtarde d'Arragon. 
Le roi catholique retient pour lui la Pouiiie et la 
^- Calabre ; le reste- est destiné pour là France. Le 
pape Alexandre Vtj allié de Lovdê XII , entre dans 
cette conjuration contre un monarque innocent son 
feudataire , et donne aux deux rois l'investiture qu'il 
avait donnée au roi de Naples. Le roi catholique en» 
voie ce même général Gonsalve de Cordoue â Naples, 
sous prétexte de défendre son parent, et en effet 
pour Taccabler : les Français arrivent par mer et par 
terre. Il faut avouer que dans cette cônquête de 
Naples il n'y eut qu'injustice, perfidie et bassesse ; 
mais l'Italie ne fut pas gouvernée autrement pen- 
dant plus de six cents années» 
* (i Soi) Les Napolitains n^étaient point dans l*ha« 
bitude de combattre pour leurs rois : Tinfortuné 
monarque f trahi par son parent , pressé par les 
arme& fmncaises , dénué de toute ressource , aima 
mieux se remettre dans les mains de Louis XII qu'il 
crut généreux 9 que dans celles du roi catholique 
^pii le traitait avec tant de perfidie* U demande aux 
Tnuifato un passe-port ponr sortir de ion royaume ; 
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a vlenl CD France avec ciiui g^res^ et là il veçoit 
une peo9ion du roi de cent vingt mttle livres de 
notre monnaie d'auiouird'hiû : étr^aii^gQ d^atiuéei pour, 
un 9omeffain I 

LgtdtXII amit done tout à la foî^ un^ ^ic d^ 
Milan prisonnier, un roi de Naples suivant sa cour , 
et son pensionnaii'e : la républii|ue de Gé^es était 
une 4e ses ptwiyqea. Toyame peu chargé 
d'impèts était ua des plus Aorissans de la tarse : i| 
lui manquait seulement Tinclm^rie du commerce 

et la gloire des beaux-arts 9 qui étaient^ con^me 
nous le vaBrooi^^ le partage die VItaliq. 

CHAPITRE CXL 

Jttmêati tU 4a frnniUù d^Aiexandrt VI 

César Borgia. Suite des affaires de Louis XII 
avec Ferditumd^i&-Catha4iguô» Mort du^fiapcm 

AuauumiBVI fesalt alors ea petit cequeLoniaXI] 

exécutait en grand : il conquérait les fiefs de la 
Komagne par les maios de son fHa^ Tout était desliné 
à ragvandywsenaeiMi de ce fik; mais il n'en jouit 
guèire : il Iravaillaili «ans y pensf^ poipr le domain^ 

ecclésiastique. 

. Il n'y eut <û violence» ni artifice , ni grandeur 
courage, ni scélératesse, fiiie César Be»ig^ ne mit 
en usage. B employa pour envahir huit ou dix pe- 
tites villes , et pour se défaire de quelques petitf 
seigneurs^ plus d'art qwe les Alexail^^^lesCkpgiSs 
lesTamerlan, lesliahemet n^n, mife«l k çub>u* 
guer une grandé partie de la terre. On vendit des 
indulgences pour avoif une armé^ : le cardinal 
Bembo asaiiré que ^a les seul^ damafoes âa 
Teniae on en vtkidtl pont présée saîBa <^s marcf 
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d'or.' On imposa le dliième sur tous. les levemi^ 
ecclésiastiques ^ sous prétexte d'une guerre contre 
les Turcs : et il ne s'agissait que d'oae petite guerre 
^ux jpories de Rome. 

iy«lMvé'M saisit les places des Colonstaei des 
Savelli auprès de Rome. Borgia emporte par force 
et par adresse Forli ^ Faensa^ Rimini ^ ImoLai 
twombk» ; et dans ces fcooquètes la perfidie f ran- 
■aminafrj rempoisonnomeatr^ font une partie de ses 
armes. Il demande au nom du pape des troupes et 
de Tartillerie au duc d'Lrbain : il s'en sert contre le 
énc d'Urbaûa même y et lui ravît son duché : il attire 
dans une conférence le seigneur de la vUle de Ca- 
.mérino ; il le fait étrangler avec ses deux fils. Il 
epgàgepar les {dus grandi^ sermcns le duc de Gra- 
.Tlâa, OttveBOlto» fagotlo V4lc«tt, et un autre, àvenir 
traiter avec lui auprès de Sinigaglia. L*embuscade 
était prépartie ; il fit massacrer impitoyablement 
VildU Olivevetto. FounraiMMa penser que YitelU^ 
en coqplrant, euppBàt s«ni as sas sin d'obtealv pow 
lui auprès du pape son père une indulgence à 
Tjtftide de la nkort? c'est pourtant ce que disent 
les eontemporaias : rien ne qMmtre n«ieux la fai- 
blesse humaine et le powoèr dorepinion. Si Césr^ 
. Rorgia fût mort avant Alexandre VI du poison qu'on 
.prétend qn'îb pi^éparèrent à. de» cardinaux , et 
•qu'ils binent Fua et rsiatre 9 il m faudrait p^ 
s'étonner que Borgia en mourant eût ctem8n4é une 
indulgence plénière au pontife sipn père. 

iOexai^Vl dana le temps se saisis&ait 

}des amie d&eés iiifort«iiés el les fesaft étiaasgler au 
.château Saint -Ange. Guicciardino croit que le 
• seigneur de Fameza y nommé Astor , jeune homme 
d\ine grandi bewté» livré au bAtard du psfiej fi^t 
forcé de servir à ses plaisirs^ et envoyé ensuite avec 
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8on frère naturel au pape qui les fit périr tous deux 

par la corde. Le roi de France, père de son peuple 

et honnête homme chez lui , favorisait en Italie ces 
crimes qu'il aurait punis dans son royaume. Il s^en 
rendait le complice; il aliandonnait<^n pape ces 
victimes pour être secondé par lui dans sa conquête 
de Naples : ce qu'on appelle la politique, l'intérêt 
d'état, le rendit injuste en faveur d'Alexandre Y I. 
Quelle politique 9 quel intérêt d'état , de seconder' 
les atrocités d\in scélérat qui le trahit bientôt après I 
Et comment les hommes sont gouvernés ! Un pape, 
et son bâtard qu'on avait vu archevêque , souillaient 
ritaiie de tous les crimçs ; un roi de France qu'on 
a nommé père du peuple , les secondait ; et les 
nations hébétées demeuraient dans le silence 1 

La destinée des Français » qui était de conquérir 
Maples 9 èiàit aussi d*en être chassés» Ferdlnand-le- 
Catholique, ou le perfide, qui avait trompé le dernier 
roi de Naples son parent , ne fut pas plus fidèle à 
Louis XII : il fut bientèt d'accord avec Alexandre VI 
pour ôter au roi de France son partage. 

Gonsalve de Cordoue , qui mérita si bien le titre 
de grand capitaine , et non de vertuemc , lui qui 
disait que ia'toUe d^hofmmr doit être grouièr^ 
ment tissue, trompa d^abord* les Français, et en* 
suite les vainquit. Il me semble qu'il y a eu souvent 
dans les générauiifrançais beaucoup plus de ce cou* 
rage qœ Thooneur inq>ire , que de cet art nëoe»* ' 
Mire dans les grandes aflUres. Le duc de Nemours , 
descendant de (^lovis , commandait les Français : 
H appela Gonsalve en duel. Gonsalve répondit ën 
battant plusieurs fois son armée , et surtout à 
Cévignola dans la Fouille , où Nemours fut tué avec 
quatre mille Français (i5o5) : il ne périt» dit-on , 

que neuf Eqiagnds dans cette bataille ; preuve évi- 
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dente que Gonzaive avait choisi un poste avanta- 
geux » que Nemours avait manqué de prudence, et 
qu^il n^avait que des troupes découragées. En vain 
le laineux chevalier Bayard soutint seul sur un pont 
itroit l'effprt de deux cents ennemis qiû Tatta* 
quaient ; cet effort de valeur fut glorieux et inutile. 
On le comparait à Horatius Coclès ; mais il ne 
combattait pas pour des Romains* 
. Çe fut dans cette guerre qu*on trouva une nou- 
velle manière d'exterminer les hommes. Pierre de 
Navarre , soldat de fortune et grand général espa-» 
gnol f inventa les mines dont les Français éprou« 
▼èreiit 1^9 premiers effets* 

La France cependant était alors si puissante que 
Louis XII put mettre à la fois trois années en cam« 
pagne et une flotte en mer. De ces trois armées j 
Tune* fut destinée pour Naples, les deux autres 
pour le Roussillon et pour Fontarabie ; mais aucune 
de ces armées ne fit des progrès , et celle de Maples 
flit. bientôt entièrement dissipée 9 tant on opposa 
}me mauvaise conduite à celle du grand capitaine : 
enûn Louis XII perdit sa part du royaume de Naplef 
s^s retour. 

(i$o3) Hientôt après 9 Tltalie fut délivrée 
d* Alexandre VI et de son fils. Tous les historiens 

se plaisent à transmettre à la postérité que ce pape 
mourut du pojson qu'il avait destiné dans un festin 
k plusieurs cardinaux, trépas digne en effet de sa 
vie ; mais le fait est bien peu vraisemUable. On 
prétend que dans un besoin pressant d'argent il 
iroulut hériter de ces cardinaux ; mai^ il est prouvé 
que César Borg^a emporta cent mille ducats d'or du 
trésor de son père après sa mort : le besoin n'était 
donc pas réel. D'ailleurs» comment se méprit ~oi> à 
lictteboujt^de vio«|i^»9^ ^9 dit-on^^ doonn 
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la mort au pâpe et mît son fils au bord dutotnbean^ 
Des hommes qui ont une si longvie expérience du 
crime ne laissent pas lieu à une telle méprise : on 
ne cite personne qui en ait fait l^aveu ; il parait donc 
bien difficile fp^i'on en fût informé. Si , quand le 
pape mourut, cette cause de sa mort avait été sue^ 
c9e Veùt été par ceux-là mêmes qu'on avait voultf 
empoisonner : ils n'^emsent point laissé un tel citoo 
impuni ; ils n'eussent point souffert que Borgia 
é^emparât paisiblement des trésors de son père. Lé 
peuple , qui hait Muvent ses ms^tres, et qpii a de 
tels maîtres en exécration , tenu dans l^sclavage 
sous Alexandre , eût éclaté à sa mort : il eût troublé 
la pompe funèbre de ce monstre : il eût déchiré son 
abominable lUs. Enfin le Journal de la malsM de 
Borgia porte que le pape , âgé de soixante et douze 
ans, fut attaqué d'une fièvre tierce, qui bientôt 
devint continue et mortelle : ce n^est pas là Tefiet 
du poison. On ajoute qne 4e duc de Borgfa se lit 
enfermer dans le ventre d'une mule. Je voudrais 
bien savoir de qudl venin le ventre d'une mule est 
Tantidote. £t-comment ce Borgia moribond «emit- 
11 allé au Vatican prendre cent mille ducats d*or? 
Était-il enfermé dans sa mule quand il enleva ce 
trésor? 

Il est vrai qu^après la mort du pape il y eut dn 
tumulte dans Rome. Les Colonne et les Ursins y 
rentrèrent eu armes. Mais c'était dans ce tumulte 
înéme qu'on eût dû accuser solennellement le père 
et le fils de ce crime. Enfin le -pape Jules II , mortel 
ennemi de cette maison , et qui eut long-temps lé 
duc en sa puissance , ne lui imputa point ce que la 
voix publique kû attribue. 

Mais, d*ûn autre côté, pourquoi te caidinalBembo^ 
'Guicbardin , Paul Jove , Xomasi et tantde contempo- 



Digitized by Google 



ET DE LOUIS XIU 447 

ratus 8*accordent-ils dans cette étrange accusation ; 
d\>ù viennent tant de circonstances détaillées ? pour- 
quoi nomme- t-on l'espèce de poison dont on se servit, 
qui s'appelait cantareUa? On peut répondre qu'il 
^*ertpasdifficile d'inventer quand on accuse^elqù'â 
Mlait colorer de quelques vraisemblances une accu- 
"sation si horrible ; que ces écrivains ne se fesaient 
pas sci^pule de <îharger Alexandre dHi» for fak 4e 
^us, et qu'on ^pMvalt soupçonner cette dernière 
scékratesse lorsque tant d'autres étaient avérées. 

Alexandre YI laissa dans TEurope une mémoire 
i^us odieuse que celle des Néron' et des Galigula^ 
fiarce quela sainteté de son ministère le rendit plus 
coupable. Cependant c'est à lui que Rome dut sa 
^andeur temporelle, et ce fut lui qui mit sessuc^ 
«esseors en état de tenir quelquefois la balance de 
i^ftalie. Son fils perdît tout le fruit 4e ses crimes que 
Téglise recueillit. Presque toutes les villes dont il 
Vêtait emparé se donnèrent à d'autres, dès que son 
^re fut mort ; et le pape Jules II le força Mentdt 
•après de lui rendrie celles qui hii restaient. Il ne 
<;onserva rien de toute sa funeste grandeur. Tout 
fut pour le saint siège ^ à qui sa scélératesse fut plus 
utile que ne Tavait été fiiaftHieté de tant de papes 
soutenue des armes de la religion. Mais ce qui est 
singulier.^ c^est que cette religion ne fut pas at talquée 
alors ; comme la plupart des princes^ des mtiiistres 
eldetiguerriers n'en avaient pointdci tO!it,ie»ctime9 
des papes ne les inquié taien i p as . L' ambition effrénée 
*iie fesait aucune réfloKion à cette suite horrible de 
«MOiHtigesronn^udiàit/point^iDnMlis^ Le 
*peuple hébété allait en pèlerinage. Les 'grands égor- 
igeaient-etpillaient ; ils ne voyaient dans AlexandreVI 
< que lewsenill^e :'et on donnait toujours 4e «Mtt 
A^iiattitfiiége M'tfié^is^'tclUBle^srlBM 



GOUVERNEMENT 

Machiavel pi*étend que les mesures de BorgU 
élaient si bien prises, C|u'il devait rester mattre de 
Borne et de tout Tétat ecclésiastique après la mort 
de SOD père, mais qu'il ne pouvait pas prévoir que 
lui-même serait aux portes du tombeau dans le 
• temps qu'Alexandre y descendrait* Amis , ennemis^ 
alliés 9 parens, tout rabandoniui en peu de temps; 
on le trahit comme il avait trahi tout le monde. 
Gonsalve de Cordoue, le grand capitaine, auquel il 
s'était confié, TeuToya prisonnier en Espagne* 
Louis XII lui ôta son duché de Valeiitinois et sa 
pension* Enfin, évadé de sa prison , il se réfugia dans 
la Navarre* Le courage , qui n'est pas une vertu , 
mais une qualité heureuse , commune aux scélérats 
et auxgrands hommes , ue Tabandonna pas dans son 
asile. Il ne quitta eu rien son caractère; il intrigua » 
il conmianda Tarmée du roi de Navarre son beau* 
frère, dans une guerre qu'il conseilla pour dépos- 
séder les vassaux de la Navarre , comme il avait au- 
trefois dépossédé les vassaux de l'empire ettlu saiot 
siège. Il fut tué les armes à la main.* Sa mort fut 
glorieuse ; et nous voyons dans le cours de cjette 
histoire des souverains légitimes et des bonunea 
vertuew périr par la main des boonreaux. 

CHAPITRE CXII. 

SuUô dé$ affaitêê poOtiques de LauU XII. 

Il eût été possible aux Français de reprendre 
Maples, de mème^'ils avaient repris lie HilanaiSf 
.L'ambition du premier ministre de Louis XII 6it 

cause que cet état fut perdu pour toujours. Le car- 
disyal Chaumont d'Amboise, âtfchevéque de Rouen ^ 

tant lau6 savoir ep fa*im seul bénéfice f msAê 
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f& cttd la Arance , quUl çouveraait en maître , tenait 

au moins lien d'un second, voulut en avoir un 
autre plus relevé. Il prétendit être pape après la 
. mortd'Alexandre YI , et on eût étéforcé de rélûre,s*il 
eût été atissi politique qu'ambitieux ( i ) . Il avait dea 
trésors : les troupes qui devaient aller au royaume 
de Naples étaient aux portes de Rome : maia les 
earditfaux italiens lui persuadèvent d*éloigner cette 
armée, afin que son élection en parût plus libre , 
et en fût plus valide. Il Técarta (i5o3) , et alors le 
cardinal Julien de la KoVère fit élire Pie III, qui 
mourut au bout de vini^^t-sept jours. Ensuite ce car- 
dinal Julien, qu'on appelle Jules II, fut papelui- 
m^^me. Cependant la saison pluvieuse empêcha les 
Français de passer assez tôt le Garillan , et favorisa 
Gonsalve de Cprdoue. Ainsi le cardinal d^Amboise» 
qui pourtant passa pour un homme sage, perdit à 
la ibis la Uare pour lui , et Naples pour son roi. 

Une seconde faute d^un autre genre qu'on lui a 
reprochée , fut rincOmpréhensiMe traité de Elois» 
par lequel le conseil du roi démembrait et détruisait 
.d'^n coup déplume la monarchie française. Par ce 
traité le roi donnait la seule fille qu'il eût d'Anna 
de Bretagne au petit-fils de l'empereur et du wA 

(i) Il paraît que le cardinal avait de Pambition et de Pavi- 

ditë, et qu'il ne montra dans les afiaires qu^une habileté très* 
médiocre. Mais comme il ne fut ni sanguinaire m depre'da- 
teur, et surtout qu'il fut souvent trompé , il alaiss<î la répu- 
tation d'un homme vertueux ; re'putation facile à obtenir 
dans le siècle des Ferdinand et des Borgia. 

M. de Foliaire Ta peutrétre trpp loué dans la Hmriade 
(tomeVlIIt p. ia5) 9 le dernier des quatre veis où il «n parle, 
est pent-étre le seul qui soit rigoureusement vrai. Biais 
M. de Voltaire , encore trés-j'eune lorsqu'ii fit la ffmrùide , 
parlait alocB d'après Popinion générale I si non d'après ses 
propres recherclies sur Pbistoire. 

i3. 19. 
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Ferdinand d'Arragon ses deux ennemis , à ce même 
prince qui fut depuis » sous le nom de Charles-Quint f 
si terrible à 1^ France et à i'JBurope. Qui cvokait que 
sa dot devait être composée de la Bretagne entièi^y 
de la Bourgogne 9 et qu'on abandonnait Milan , 
Gènes 9 sur lesquels on cédait ses droits ? Voilà ce 
qne Louis XII ôtail à la France en cas qu'il mourût 
sans enfans mâles. On ne peut excuser un traité si 
extraordinaire qu'en disant que le roi et le cardinal 
d'Amboise n'avaient nulle intentiou de le tenir , et 
qu'enfin Ferdinand avait accoutumé le cardinal 
d'Amboise à Tartifice. Mais quel arlifice et quelle 
infamie ! On est réduit à iinputer au bon Louis Xli 
rimbécillité ou la fraude. , 

(i5o6) Aussi les états -généraux, assemblés & 
Tours 9 réclamèrent contre ce projet funeste. Peut- 
^tre le roi, qui s'en repentait, eut-il l'habileté 
de se faire demander par la France entière ce 
qu'il n'osait faire de lui-même : peut-être céda*tril 
par raison aux remontrancesde la nation. L'héritière 
d'Anne de Bretagne fut donc àtAb à l'héritier de 
la maison d'Autriche et de l'Espagne , ainsi qu'Anne 
elle-même avait été ravie à l'empereur Maximilîen. 
£lle épousa le comte d'Angouléme^ qui fut depuis 
François I*% La Bretagne deux fois unie à la France» 
et deuxfois près de lui échapper » lui fut incorporée» 
et la Bourgogne n'en fut point démembrée* 

Une autre faute qu'on reproche à Louis XII 
fut de se ligUer contre les Vénitiens^ ses alliés» 
avec tousses ennemis secrets. Ce fut un événement 
inouï jusqu'alors que 1^ conspiration de tant de 
rois contre une république qui » troi^ cent# années 
auparavant , ^ait une ville de pécheurs devenus 
d'illustres négocians l 



CHAPITRE CXIII. 

D^laLigue de Cambrai j et quelle en fut iasuiie^ 

f>u pq,pe JuUs II x tic* 

. * • « 

Lv pape lules 11 9 né à Sanone» domaine de 

Gênes, voyait avec indignation sa patrie sous le 
)oug de la France. Un effort que fit G^es en ce 
temps - là pour recouvrer son anciemiè Mberté , 
avait été ptinî par Louis XII avec plus de faste 
que de rigueur. Il était entré dans la ville Tépée 
nue à la main ; il avait fait bi*ûier en sa présence 
tous les privilèges de la ville ; ensuite 9 ayant fait 
dresser son trône dans la grande place sur un 
échafaud superbe, il fit venir les Génois au pied 
de Péchafoudy qui entendirent leur sentenice à 
genoux. II ne les condamna qu^ une amende de 
cent mille écus d'or, et bâtit une citadelle qu'il 
appela ta hride de Géiies. 

Le pape qui , comme tans ses prédécesseurs , 
aurait voulu ohasser toué les étrangers d'Italie ^ 
cherchait à renvoyer les Français au delà des 
Alpes ; mais il voulait d'abord que les Vénitiens 
s*miissent avec lui, el commençassent par lui 
semeHre lieauooup de vUlês que l'église réclamait. 
La plupart de ces villes avaient été arrachées à 
leivrs possesseurs par le due de Valentinois, César 
BÀfgià) el les Véni^ns^ too)ottiS attènti£i à leurè 
intérêts , s'étaient emparés immédiatement après 
la mort d'Alexandre VI, de Aimini , de Faenza^ 
de beaucoup de terms dans la Aomagne, dans 
le Fenan^y et dans le duché d'IJrbaia* Ils vou^ 
lurent retenir leurs conquêtes. Jules 11 se servit 
alors. contre Venise des français mêmes contre 
lesqueiy» il eût voulu Tafaer. Ce ne fut pas assea 
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des Français ; il fit entrer toute TEurope dani 
Ja ligue. \ : 

Il n'y atail guère de souverain qui ne pût 
redemander quelque territoire à cette république. 
L'empereur Maximilien avait des prétentions illi-* .* 
mitées comme empereur : un feit très-intéresAnt 
qui iTa pas été connu à Tabbé Dubos dans son \ 
excellente histoire de la Ligue de .Camérai , un . 
fait qui nous parait aujourd'hui très^xtraordinairei, 
et qui pourtant ne Pétait pas aux yeux de la 
chancellerie allemande , c'est que Fempereur Maxi- 
xnilien avait cité déjà le doge Loredano et tout 
Ip sénat de Venise à comparaître devant lui, el 
à demander pardon de n'avoir pas souffert qu'il 
passât par leur territoire avec des troupes , pour 
aller se laire couronner empereur à Borne. Le 
fénat n^ayant point obéi à ses sommations j la cham- 
bre impériale le condamna par contumace 9 et le 
mit an ban de l'empire. 

Il est donc évident qu'on regardait à Vienne les 
Vénitiens comme des vassaux rebelles , et que jamais 
la cour impériale ne se départit de ses prétentions 
sur presque toute TEurope. 8*il eût été aussi aisé 
de prendre Venise que de la condamna 9 celte 
république, la plus ancienne et la plus florissante 
de la terre 9 n'existerait plus. Le droit le plus sacré 
des hoomies^ la liberté^ ce droit plus ancien que 
tous les empires, ne serait qu'une rébellionX'estlà 
un étrange droit piiblic ! 

D'ailleurs Vérone , Yicence , Padoue , la Marche 
Trévisane 9 le Frionl , éuient à la bienséance de 
rempereur. Le roi d'Arragon Ferdinand-le-€atho«* 
lique pouvait reprendre quelques villes maritimes 
daÎM le royaâune de Naples^ qu'il avait engagées 
mx VénitAWk C'était une manière prompte de 



BB OAVBftAI* 45S 

i^acciuHter. Le roi de Hongrie avait des prétentions 
mvt une; partie de la Dalmatie. Le duc de Savoie 
pouvait auad revendiquer Ttie de Chypre 9 parce 
qù'il était allié de la maison de Chypre qui n'eidsi- 
t^it plus. Les Florentins , en qualité de voisins , 
avaient aussi des droits. 

(i 5o8) Presque tous les., potentats 9 ennemis 
uns des autres , suspendirent leur querelle pour 
s'unir çnsemble à Caixibrai contre Venise* Le Turç^ 
son ennemi naturel^ et qui était alors ^n paix 
avec die 9 fut le seul qui n^accéda pas à ce toaité. 
Jamais tant de rois ne s'étaient ligués contre Tan- 
cienne jtome. Venise était aussi riche qu'eux tous 
ensemble. Elle se oonfia^ dans cc^tte ressouvoe 5 et 
surtout dans la désunion qui se mit bientôt entre 
tant d'alliés. Il ne tenait qu'à elle d'apaiser Jules II ^ 
principal auteur de la. ligue; mais elle dédaigna 
de demander grâce, et osa attendre Forage. C'est 
peut-être la seule fois qu'elle ait été téméraire. 

Les excommunications 9 plus méprisées chez les 
Vénitiens qu'ailleursyf urent la déclaration du pape. 
Louis XII envoya un héraut d'armes annoncer 
la guerre au doge. Il redemandait le Crémonais. 
qu'il avait cédé lui-même aux Vénitiens^ quand 
ils ravaî^t ^id^ à prendre le JMilanais. Il revendi- 
quait le Bressan , Bergame» et d^autres terres. 

Cette rapidité de fortune qui avait accompagné 
les Français dans les commencemeus de toutes 
leurs expéditions, ne se démentit pas. Louis XII ^ 
à la téle de son armée , détruisît les forces vénl- 
lit nnes à la célèbre journée d'Agnadcl près de 
la rivièfc d'Adda. Alors chacun ^es prétendans se 
jeta sur son partage. Jules II s^empara de toute 
la Romagne (iSog). Ainsi les papes, qui devaient, 
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doni^iiiies, diireul le reste aux armes de Louis XI 1. 
Ils furent alors en poMewion de presque tout le 
pays qu*ib occupent aujouard^huL 

Les troupes de Tempereur , s'avançanl o^mdaQl 
dans le Frioul 9 s'èmparèreut de Trieste , qui est 
resté à la maison d'Autriche. Les troupes d'Espacé 
occupèrent ce que Tenise avait en Calabre. U n*y 
eut pas jusqu'au duc de Ferrare et au marquis 
de BAantoue 9 autrefois général au service des Vé« 
nMens , qui ne saisissent leur proie. Venise pan» 
de la téiiiérité à la consternation, filé alMVKlovinai 
elle-même ses villes de terre ferme , et leur remit 
non-seulement les sermens de fidélité 9 mais l'argent 
qu'elles devaient à l'état; et réduite à«es lagunes', 
élle implora la miséricorde de l*emperem Matimik 
lien, qui, se voyant heureux , fut inflexible. 

Le sénat 5 excommunié par le pape et .opprimé 
p« tant de princes 9 n^eut akm d'^ulve parti à 
prendre que de se jeter entre les braito du Turc. H 
députa Louis Raimond en qualité d'ambassadeur 
vers Bajazet; mais l'empereur Maximilien ayant 
échoué au siège de Padoue, les Vénitiens reprkent 
courage, et oontremandèrent leuf a mba ss a deur* 
Au lieu de devenir tributaires de la porte ottomane , • 
ils consentirent à demander pardon au pape 
Jules U 9 au^el ils envoyèrent six B<^les. Le papè 
leur imposa des pénitences comme s^fl «ivàitfait la 
guerre par ordre de Dieu , et comme si Dieu 
avait ordonné aux Vénitiens de ne pas se défendre. 

Jules II 9 ayant rempli son premier projet d'a- 
g^Ar Rome sur les ruines de Venise , songea 
au second ; c'était de chasser les Barbares d'Italie* 

Louis XII était retourné en France 9 prenant 
toujours, ainri que Charles VIII, moins de me- 
sures pour conserver y qu'il n'avait eu de promp- 



DKnCAMBRàl. '49^5 

Ulude à conquérir. Le pape pardonna aux Vénitieug 
qui , fevenu9 de leur praoûtee letie^p^ yfeisUtieiit 
aux armé» impériades. 

fnfin il se ligua avec cette même république 
contre ces mêmes Français 9 après Tavoir opprimé 
par eux. 11 vQubût délniire eifk Ilalîe loua loi étran- 
gers le§ uns par les autres, exterminer le reste, 
alors languissant, de Taiitorité allemande, et faire 
4e l'Italie un corps puissant dont le* souverain 
pontife serait te chêt II n^ipar^aa daua ceadesseioa y 
m négociations, ni argent, ni peines. Il fit lui- 
même la guerre ; il alla à la tranchée ; il affronta 
la mort. Nos historiens blâment son ambition 
et 9on opiniâtreté; il foUatt aussi rendre îuatioe 
à son courage et à ses grandes vues. C'était un 
ipauvais prêtre , mais un prince auasi estimable 
fu^aucgou de son temps. 

Une nouvelle faute de Louis XII seeoada lei 
desseins de Jules II. Le premier avait une économie 
qui est une vertu dans le gouvemeineut ordinaire 
î^w élul paisible » et un vtee dans tes grandes 
«iflbires. 

Une mauvaise discipUne fesait consister alors 
toute la force des arpaées dans la gendarmerie, 
quÂ coflibattait à pted eomme à ebeval- On n'avait 
paf su fiiire eueove une homie infanterie française , 

ce qui était pourtant aisé , comme l'expérience l'a 
prouvé depuis; et les rois de France soudoyaient 

de» fautegiiniP aUemands ou auis^t 
On eail que les Suisses surtout avaient contribué 

^ à la conquête du Milanais. Ils avaient vendu leiv 
jsangjL et inflqu*4 leur bomM^foi» en livrant Louis- 
le-Maure. Les eantona demandèrent au roi une 
augmentation de pension; Louis la refusa. Le pape 
profita delà conjoncture. Il les flatta^ et leur donna 
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de Taigent : il les encouragea par les titres qull 
leur prodigua de défenseurs de régiise. Il fit prêcher 
. chec eux contre les Français. .Ils accouratoit à ces 
aernionsguerHersquiflattalentleurspaflsioiii. C'était 
prêcher une croisade! 

On voit que par la bizarrerie des conjonctures j 
ces mêmes Français étaient alors les alliés de 
Tempire allemand , dont il ont été si souvent enne- 
mis. Ils étaient de plus ses vassaux. Louis XII 
avait donné pour Tinvestiture de Milan cent mille 
écus d'or à Tempereur Maximilien 9 qui n'était 
ni on allié puissant ni un ami fidèle ; et ooiimae 
empereur , il n'aimait ni les Français ni le pape. 

Ferdinand-le-Catholique , par qui Louis XII fut 
toujours trompé 9 abandonna la ligue de Cambrai » 
dès qu'il eut ce qu'il prétendait en Càlabre. Il 
reçut du pape l'investiture pleine et entière du 
royaume de Naples* Jules II le mit à ce prix 
entièrement dans ses intéW^. Ainsi le pape , par 
sa politique , avait pour lui les Vénitiens , les 
Suisses, les secours du i*oy»iume de Naples, ceux 
même de l'Angleterre; et ce fut aux Français à 
soutenir tout lé fardeau. 

(i5io) Louis XII, attaqué par le pape, con-> 
voqua une assemblée d'évéques à Tours , pour 
savoir s*il lui était permis de se détendre 9 et^ ai 
les excomunications du pape seraient valides. La 
postérité éclairée sera étonnée qu'on ait fait de 
telles questions ; mais il fallait alors respecter les 
préjugés du temps. Je ne puis m'empécber de 
remarquer le premier cas de consciènce qui fÙJt 
proposé dans cette assemblée. Le président demanda 
6^ ie pape avait droit de faire ia guerre , quatul 
il ne s'agiêsait ni de religion fU du domaine 
de l^égli^ef et il fut répondu que non. Il -Hi 



évident qu^'ou. ne proposait pas ce qifil fallait 
demander , et qu'on répondait le contraire de ce 
qu'il iallait répouiUe : cai*, en matière de religion 
et de possemon eedésiastiqne ^ si on s'en^tientà 
l!ÉviUDi^e , UD évêque, lein* de fiadre la guerre, 
ne doit que prier et souffrir ; mais en matière de 
politique 9 un sauverain de Aonie peut et doit 
amurément seeenrir ses aUiés- et venger lltaUe^ 
et sî Jideèa^en. était j ténu làtil eèt été un grand 
prince. 

Cette asflembiée française répondit plus di- 
gnement, en. oonduant' qu'il» fallait s^en tenil* & 
la fameuse pragmatique sanotion de Charles VII , 
ne plus envoyer d'argent à liome, et en lever sur 
le clergé de Franœ pour* faire la guerre au pape 
cdief romain de ce clergé français^ 

On commença par se battre vers Bologne et 
vcxs le Ferrarois. Jules II avait déjà enlevé Bolo^.ue 
aux*Bentivoglie ; etôl voulàit «'-emparer 4le Ferrare. 
U'détriBsaÉ^ par ces invat^Ms^son grand dessein 
de chasser d'Italie les étrangers; car Bologne et 
Ferrare appelaient nécessairement les Français à 
lear* secours contre lui ; et*ap]pès avoir voulu, être 
le vendeur de l'Italie, il- e» devint l'.oppresseur. 
S<m ambition, qui remportait, plongea l'Italie dans* 
leo^caianiités dont il eût- été si glorieux do la ttrer« 
Il préférasses Intérêts aux^hionséanees , au point de 
recevoir dans Bologne une- nombreuse troiiï*e de 
Turcs, arrivée avec les Vénitiens pour le défendre 
Con^M l'armée française>comiBfaiiKlée parCbaumont 
d^Amboisà; c*est Paul- Jove^, évèqoe de Nooera ^ 
témoin oculaire, qui nous instruit de ce fait 
singulier. Les autres^ papes' avaient armé contre 
léo Turcs. Jldes fut le premier qui se servit d'eux ; 
Il fit ce que les Vénitiens avaient voidu fàixe. On 
i5. ao 
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ne pouvait insulter davantage au cliristianisme f 
dont il était le premier pontife» On vit ce pape^ 
âgé de soixante et dix an« , assiéger en personne 
la Mirandole, aller le casque en téte à la tranchée, 
visiter les travaux 9 presser les ouvrages ^ et entrer 
en vainqpieur par la brèche. 

(i5ii) Tandis que le pape, cassé de vieillesse, 
était sous les armes, le roi de France, encore dans 
la vigueur de Tâge , assemblait un concile. Il remuait 
la chrétienté ecclésiastique , et le pape la chrétienté 
gnerriève. Leconcilefut indiqué àPise , où quelques 
cardinaux, ennemis du pape, se rendirent. Mais 
le concile jdu roi ne fut qu'une entreprise vaine f 
et la guerre du fope fut heureuse. 

Eti yain on fit frapper àParis quelques médailles , 
sur lesquelles Louis XII était représenté avec cette 
devise : Perdam Bahyioniê îiomen, « Je détruirai 
jusqu'au nom de Babylone. » Il était honteux de 
s^en vanter , quand on était si loin de l'exécuter ; . 
et d'ailleurs , quel rapport de Paris à Jérusalem p 
et de Rome à Babylone ? 

Lès actions de courage les plus brillantes, souvent 
mèlne des batailles gagnées , ne servent qu'à illus- 
trer une nation, et non à l'agrandir, quand il y 
a dans le gouvernement politique un vice radical 
qui à la longue porte la destruction. C'est ce qui 
arriva aux Français en Italie. Le brave chevalier 
bayard fit admirer sa valeur et sa générosité. Le 
{eune Gaston de Foix rendit à vingt-trois ans son 
nom immortel, en repoussant d*abord une armée de 
Suisses , en passant rapidement quatre rivières , en 
chassaqt le p£q>e de Bologne , en gagnait la célèbre 
bataille de BavennCf où il acquit tapt de gloire 5 
et où il perdit la vie (iSia). Tous ces &its d'armes 
rapides étaient éclatans : mai;» ^e rpi était éloigné ^ 
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les ordres arrivaient trop tard, et quelquefois se 
contredisaient. Son économie, quand il fallait 
prodiguer l'or, donnait peu d'émulation. L'esprit 
de subordination était inconnu dans ks troupes. 
L'infanterie était composée d'étrangers allemands 
mercenaires peu attachés. Lagalanterie des Français» 
et l'air de supériorité qui convenait à destaînqueurs , 
irritait^ les Italiens humiliés et jaloux. Le coup 
fatal fut porté, quand l'empereur Maximilien» 
gagné enfin par le pape^ fit publier les avocatoires. 
impériaux, par lesquels tout soldat allemand , qui 
servait sousles drapeaux de France , devait les quit- 
ter sous peine d'être déclaré traître à la patrie. 

Les Suisses descendent aussitôt de leurs mon- 
tagnes contre ces Français qui , au temps de la 
ligue de Cambrai, avaient l'Europe pour alliée, 
et qui maintenant l'avaient pour ennemie. Ces 
montagnards se fesaient un honneur de mener avec 
eux le fils de ce duc de Milan , Louis-le-Maure , 
et d'expier, en couronnant le fds, la trahison 
qu'ils avaient faite au père. 

Les Français 5 commandés par le maréchal de 
Trivulce , abandonnent Tune après l'autre toutes 
les villes qu'ils avaient prises du fond de la Romagne 
aux confins de la Savoie. Le fameux Bayard fesait 
de belles retraites ; mais c'était un hérps obligé 
de fuir. 11 n'y eut que trois mois entre la victoire 
de Ravenne et la totale expulsion des Français.-. 
Louis Xil eut encore une destinée plus triste que 
Charles VIII ; car du moins les Français s'étaient 
ouvert une retraite glorieuse sous Charles par la 
bataille de Frrnoue ; mais sous Louis ils furent 
chassés par les seuls Suisses à la bataille de Novare : 
ce fut le comble du malheur et de la honte. Louis, 
de la Trimouille avait été envoyé avec une oi^mée 
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pour conserver au moins les restes du Milanais qu'on 
perdait. Il assiégeait Novare : douze mille Suisses 
viennQptraltaquer.avafit q^'il se.soit retr|mché. Us 
8ç présentent sans eanon , nfiarc^hent droit au sien , 
et s'en emparent : ils détruisent toute son infan- 
terie , loqt fpir la gendarmerie , remportent une 
victoire cmnplètQ, d(>nt .1^ p^ré^uideo); Hénçi|ilt ne 
parle pas^ et donnent à Maximilien Sforce le duché 
de Milan , (jue Louis avait tant disputé : il eut 
la mortiticatiQii de vpir établi dans Milan par les 
Suisses, te îmn^ Bla^ûiniliGn.^^^rce:^. fils d^ duc 
mort prisonnier dans ses états. Qénes^ où il - avait 
étalé la pompe d'un roi d'Asie , reprit sa liberté , 
et chassa, deu^ fols les Français : il ne, resta rien à. 
JiOuîs.XII au dcAà,dçïs>41jihes, 

Voilà le fruit de tant de sang et de tapt de tré"* 
sors prodigués : toutes ses négociatious., testes ses 
guerres eurent une ftn.malheureuseu 

Les Suisses t devemiis. ennemis dp roi , dopt ils 
avaient été les fantassins mercenaires , vinrent au 
nombre de vingt mille mettre le. siège devant Dijon. 
Paris ud^éioie. fut épouvanté.* l4>uû.deJa.Triniouille9 
gouveménr de. Bourgogne ^ ne pi^t les renvoyer 
qu'avec vingt mille écus comptant , une promesse 
de quatre cent mille au npm du roi , et sept otages 
qui en répondaient. Le roi ne voulut donner que 
oent mille émis., payant encore, à ce. prix leur inva- 
sion plus, cher que leurs secours refusés. Mais les 
Suisses iurieux; de. ne recevoir quç quart de leur 
argent coudamnèrent à la mort leurs sept otages. 
Alors Je roi fut obligé de promettre non-seulement 
toute la somme , mais encore la moitié par-dessus : 
les otages , heureusement évadés 9 sauvèrent au rot 
son sj^fsat^ mais Hon pas sa gloire. 
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CHAPITRE CXIV. 

9 

Suite des affaires de Louis XI L De' Ferdinand^ 
ie^CathoUque , et de Henri Vill , roi d* An* 

gletcrre. 

Cbttb fameuse ligue de Cambrai , qpx Vêtait • 
d*abord tramée ëôntre Vétiise*, ne fut donc à là ^n 

tournée que contre la France ; et c'est à Louis Xïl 
qu'elle devint funeste. On voit qu'il y avait surtout 
deux princes plus habiles ^e ïui^ Ferdinaiiâ-le- 
Cafliolique et le pape. Louà n'avait été à craindre 

qu'un moment ; et il eut depuis le reste de l'Europe 
à craindre. 

Tandis qu'il perdait Milan et Gènes > ses trésors 
et ses irodpes, on le privait eiiëbre d*ub rempart 

que la France avait contre l'Espagne. Son allié et 
son parent le roi de Navarre^ Jean d'Albrét^ vit son 
état eidevé tout d'un éoiip ^par Ferdinand^le- 
Catholiqde : ce brigandage éftah appuyé d*Mi {rfé*- 
texte sacré. Ferdinand prétendait avoir une bulle 
du pape Joies II qui excommdniait Jean d'AIbret 
comîine adhérent du roi de frafiice ét^ cdiicile de 
Fise : la NàvaiM est reMe ^ep^'àlÎBspdgne , sans 
que jamais elle en ait été détachée. 

Pou'r mieini connaître la politique de ce Ferdi- 
nand-le-HàtfaoUque » ^Mietâ pallr la religion el la 
bonne foi dont H parlàift '^âKs ^eiise , et qa^ Violti 
toujours 5 il faut voir avec quel art il fit cette con- 
fie, liefeune Henri VÏIl, foi d'XugleteiTe , aait 
son gendkiet Ultii pi'opOSe deB'âteâr 'éùsemiiieVour 
rendre aux Anglais là Ginenne, leur ancien patri- 
moine , dont ils étaient chassés depuis plus de cent 
ans. (i5ia) Le Jeune roi d'Angleterre ébloui envoie 
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une ûotte en Biscaye : Ferdinand se sert de Tarmée 
anglaise pour conquérir la Navarre 9 et laisse les 
Anglais-retoumer ensuite chez eux sans avoir rien 
tenté sur la Guienne , dont Tinvasion était impra- 
ticable. C'£st ainsi qu'il trompa son gendre après 
avoir successivement trompé son parent le roi de 
Naples , et le roi Louis XII , et les Vénitiens, et les 
papes. On l'appelait en Espagne le sage , ie pru-* 
dent ; en Italie , ie pieux y en France et à Londres y 
le perfide. 

Louis XII , qui avait mis un bon ordre à la défense 

de la Guienne , ne fut pas aussi heureux en Picardie. 
Le nouveau roi d'Angleterre, Henri VllI, prenait 
ce temps de calamité pour faire de ce côté une 
irruption en France, dontla ville de Calais donnait 
toujours rentrée. 

Ce jeune roi, bouillant d'ambition et de couraige^ 
attaqua seul la France 9 sans être secouru des troupes 
de l^mpereur Maximilien, ni de Ferdinand -le - 
' Catholique, ses alliés. Le vieil empereur, toujours 
entreprenant et pauvre ^ servit dans l'armée du rai 
d'Angleterre 9 et ne rougit point d'en recevoir une 
paie de cent écus par four. Henri VIII , avec ses 
seules forces, semblait près de renouveler les l( mps 
funestes de Poitiers et d'Azincourt. 11 eut une victoire 
complète à la {ournée de Guinegaste (i5i5) 9 qu'on 
nomma ia journée des éperons. 11 pritTérouane , 
qui à présent n'existe plus, et Tournai, ville de 
tout temps incorporée à la France 9 et le berceau 
de la monarchie- française. 

Xouis XII 9 alors veuf d'Anne de Bretagne , ne 
put avoir la paix avec Henri VIII qu'en épousant sa 
,sœur Marie d'Angleterre ; mais au lieu que les roisy 
aussi«-bien que les particuliers 9 reçoivent une ^dot 
de teurs femmes > Louis XII en paya une : il lui en 
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coâtâ un mfllion d'écus pour épouser la scdur de 

son vainqueur. Rançonné à la fois par l'Angleterre 
et par les Suisses , toujours trompé par Ferdinand- 
le-Gatholique , et chassé de ses oonquétes d'Italie 
par la fermeté de Jules II ^ il finit bientôt après sa 
carrière (i5i5). 

Comme il mit peu d'impôts , il fut appelé père 
par le peuple. Les héros dont la France était pleine 
l'eussent aussi appelé leur père , s'il avait, en im- 
posant des tributs nécessaires , conservé l'Italie , 
réprimé les Suisses , secouru eiiicacement la Na- 
varre, rqKmssé l'Anglaisi et préservé la Picardie 
et la Bourgogne d'invasions plu» ruineuses que ces 
impôts n'auraient pu l'être. 

Mais s'il fut malheureux au dehors de son 
.royaume 5 il fut heureux au dedans. On ne peut 
• reprocher à ce roi que la vente des charges , laquelle 
ne s'étendit pas sous lui aux offices de judicature: 
•il en tira en dix-sept années de règne la somme de 
doiMse cent mille livres dans le seul district de Paris; 
mais les tailles , les aides furent modiques. Il eut 
toujours une attention paternelle à ne point faire 
porter au peuple un fardeau pesant : il ne se croyait 
pas roi des Français comme un seigneur l'est de sa 
terre , uniquement pour en tirer la substance. On 
ne connut de son temps aucune imposition nou- 
velle (i5ôo) : et lorsque Fromenteau présenta au 
dissipateur Henri III un état de comparaison de ce 
qu'on exigeait sous ce malheureux prince , avec ce 
qu'on avait payé sous Louis XII ^ ou vit à chaqHe 
article une somme inunense pour Henri III 9 et une 
modique pour Louis , si c*était un ancien droit ; 
mais quand c'était une taxe extraordinaire , il y 
avait à l'article Louis XII ^ néant > et malheureu- 
sement cet état de ce qu^on ne payait pas à Louis XII 
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et de ce qu'on exigeaii-souBifeiiri 111 contient un 
groi volume. 

Ce roi n'avait environ que ti'eize millions de 
revenu ^ mais ces treize millions eu valaient envi- 
ron doquaate d'aujourd'hui. I<es denrées étaient 
beaucoup moins chères , et Pétat n'était pas -en- 
detté : il n'est donc pas étonnant qu'avec ce faible 
revenu numéraire et une sage économie , il 
vécût avec, splendeur et maiittkit son pe^fle^dans 
Tabondanee. Il avait soin que la justice ftktrendne 
fiartout avec promptitude , avec impartialité et 
presque mù9 -ffais : on payait quamte fois moins 
>d'épices qu'au|oi]sd'hw {a). U n^y avait daiMs *le 
bailliage de Paris que quarante-neuf sergens , et à 
•présent il y en a plus de cinq cents : il est vrai que 
Pans n'était .pas la einquitaie partie de ce qu^H esi 
•de nos foms.; mm le «ombre ^es^offidexs de 
lice s'est accru dans une bien plus grande propor- 
tion que PariS) et les maux inséparables des grandes 
ailles ontaugmenté plu» que le nombre deshabUMB. 

n .maintint l'usage où étalent les parlemens dit 
royaume de choisir trois sujets pour remplir une 
flace vacante ; le roi nommait -un des ivots. iLes 
tdigiiilés àt lia riAie n'étaient ^données aiem «qnteiK 
lavocats; éDes lâtaisoft de firiK da ménle «ou de la 
-réputation qui suppose le mérite. Son édit de )499 > 
éternellement mémorable , *et >que nos kisloriens 
n'aaraiant pas *dù oubUer» a rendu sa mémoire 
dière à tous ceux -qiaà résident la fustice» et àceuK 
qui l'aiment. .11 a ordonué par cet édit qu^an miv^ 

(a) Sous Louis Xf^ on n'en paya plus depuis 177! : Je 
^chancelier rie Maupeoii , en abolissant l'infànie vénalité des 
ojficeci de judicature , introduite par le chancelier Duprat^ 
supprima aussi Topprobre des ëpioe» : niaiB 1a vcoaUté «lies 
Vpiœs. ont ot^ ifétablies en if^4* * 
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toujours ia M, malgré tes ordres contraires à 
ia toi que t'importUfUté pourrait amuher du 

monarque. 

Le plan général suivant lequel vous étudiez ici 
rhistoire n'admet que peu de détails ; mais de telles 
particulafltés , qui font le bonheur des étals, et la 

leçon des bons princes , deviennent un objet prin- 
cipal. ' 

Lcmis XII fut le pramter des vois qui mit les 
laboureurs à cotiyert de la rapacité du soldat , ét 
qui fit punir de mort les gendarmes qui rançon- 
naient, le paysan. Il en coûta la tie à cinq gen- 
darmes » et les oarmpagdes furent tranquilles. S*il 
ne fut ni un héros ni un grand politique, il eut 
donc la gloire plus précieuse d'être un bon roi ; 
et sa mémoiie sera toiujouM on bénédiction à la 
posléilté» 

CHAPITRE CXV. 

De '^Angleterre et de ses maihmm après finvfs- 

sion de ia France. De Marguerite d'Anjou^ , 
femme de Henri FI/ etc* 

Le pape Jules H au milieu de toutes les dissen- ^ 
sioiiB qui agitèrent tou|OU» TltaUe^ ferme dans la 
dessein d*en cHasser tons les étrangers ^ avait donné 
au pontificat une force temporelle qu'il n'avait 
point eue îusqu'alora* Pamne et Plaisance» âéttehés " 
du ttîlanais, étalent )oftiils«n*doTliaflK''4e Rorne du 
consentement de l'empereur même. (i5i5) Jules 
^vait consommé -son pontificat et sa vie par cette 
•aetîon 4pd <faottore sa mémoire. Les papes n'ont 
point conienré cet était Le ésâtd siège était alors en 
Italie une puissance temporelle prépondérante. 
• YMise^ quoîqu'en guerre avec Ferdioand-le- 
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Catholique, roi de Naples, demeurait encore très- 
pnissante^ Elle résistait à la fois aux mabométans 

et aux chrétiens. L^AlIemagne était paisible ; TAn- 
gleterre recommençait à être redoutable* li faut 
voir d*oii elle sortait » et où elle parvint^ 

L'aliénation d'esprit de Charles VI avait perdu 
la France ; la faiblesse d'esprit de Henri YI désola 
l'Angleterre. 

(144^) D'abord ses parens se disputèrent le gou- 
vernement dans sa jeunesse, ainsi que les parens 
de Charles VI avaient tout bouleversé pour com- 
mander en son nom. Si dans Paris un duc de Bour- 
gogne fit assassiner un duc d'Orléans» on vit à Londres 
laducht sse de Gloccster, tante du roi, accusée d'avoir 
attenté à la vie de Henri VI par des sortilèges. Une 
malheureuse devineresse et un prétie imbécile ou 
scélérat, qui se disaient sorciers ^ furent brûlés vils 
pour cette prétendue conspiration. La duchesse fut 
heureuse de n'être condamnée qu'à faire une amende 
hanorabU en chemise 5 et à une prison perpétuelle* 
L'eqirit de philosophie était alors bien éloigné de 
celte fie : elle était le centre de la superstition et de 
la cruauté. 

(1444) La*plupart des querelles des souverains 
ont fini par des mariages. Charles VII donna pour 

femme à Henri VI Marguerite d'Anjou , fille de ce 
< Kené d'Anjou, roi de Naples» duc de Lorraine » 
(ïomte du Maine» qui avec tous ces titres était sans 
étals , et qui n'eut pas de quoi donner îa plus légère 
dot à sa fille. Peu de princesses ont été plus mal- 
heureuses en père et en époux. C'était une femme 
entreprmante^ courageuse j inébranlable ; héroïne , 
si elle n'avait d'abord souillé ses vertus par un 
crime. Elle eut tous les talens du gouvernement, 

et toutes les v^us guerrières ^ mais aussi elle se 

! / 
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livra quelquefois aux cruautés et aux attentats que 
l^ambitiony la guerre et les factions inspirent. Sa 
hardiesse et la pusillanimité de son mari furent les 

premières sources des calamités publiques. 

(i/l47) Elle voulut gouverner ; et il fallut se dé- 
faire du duc de Glocester y onde du roi^ et mari de 
cette duchesse déjà sacrifiée à ses ennemis^ et con- 
finée en prison. On fait arrêter ce duc sous prétexte 
d'une conspii*ation nouvelle ^ et le lendemain il est 
trouvé mort dans son lit. Cette violence rendit le 
gouvernement de la reine, et le nom du roi odieur. 
Rarement les Anglais haïssent sans conspirer. Il 
se trouvait alors en Angleterre un descendant 
d^Édouard III, de qui même la branche était plus 
près d'un degré de la souche commune que la 
branche alors régnante. Ce prince était un duc 
d'Yorck il portait sur son écu une ra«e éianehe, 
et le roi Henri YI de ta branche de Lancastre por- 
tait une rose rouge. C'est de là que vinrent ces 
noms fameux consacrés à la guerre civile. 

' Dans les conunencemens des factions , il faut être 
protégé par un parlement, en attendant que ce par- 
lemcnt devienne Tesclave du vainqueur. (i45o) Le 
duc d'Yorck accuse devant le parlement le duc 
de Suffolky premier ministre et favori de la reine ^ 
à qui ces deux titres avaient valu la haine de la 
nation. Voici un étrange exemple de ce que peut 
cette haine. La cour ^. pour contenter le peuple , 
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barque pour passer en France. Le capitaine d*un 
vaisseau de guerre garde-côte rencontre le vaisseau 
qui piorte ce ministre ; il demande qui est à bord : 
le patron dit qu^il mène en France le duc de Suf- 
folk. Fous lie conduirez pas ailleurs celui qui 
est accusé par man pays , dit le capitaine ; et sur-* 
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468 DE l'ancleti-bre 

le-champil lui fait brancher la tète* C'est ainsi que 
les Anglais en osaient en -pleine paix. Bientôt la 
guerre ouvrit une caiTière plus horrible. 

Le roi lienri Yi avait des maladies de langueur 
. ^i le rendaient 9 pendant des années éntières^ in- 
capable d'agir et de penser. L*Burope ^ft dans cé 
siècle trois souverains que le dérangement des 
organes du cerveau plongea dans les plus extrêmes 
malheurs 9 Tempereur Yenctislas, Charles YI de 
France, ét Henri YI d'Singleterre. (i455) Pendant 
une de ces années fiùiéstes de la langueur de 
Henri YI , le duc d'YorcL, et son pa^ti se rendent 
les maîtres du conseil. Leiroi, cocâmHd ëa revenant 
d'un long assoupissement , ouvrit les yeux : il se vit 
sans autorité. Sa femme , Marguerite d'Anjou , 
l'exhortait à étire T0i>s mak pour l'être y il follut 
tirer l'épécLe dnc'd'YorciLy «hanë du coHmAI, était 
défà à la téte d'tme aHnée. On traîna Henri à la 
bataille de Saint -Alban; il y fut blessé et pris 5 
mais non encore détrôné. Le duc d'YorclL son 
vainqueur le ^itfduMt triomphe à tLondres 
{1455) ; et lui laissant le titre de roi, il prit pour 
lui-même celui de protecteur, tiUe ééjk connu âUx 
Anglais. 

Henri Vl , jiotivettt Adfafc et fonjouips laible ^ 

n'était qu'on prisonnier lervi avec l'appareil de la 
royauté. Sa femme voulut le rendre Hbre pourl'éfo^ 
eUe-même ; "son ctfnrage était plij^ ^ptmA -quie 
malheofTs. Etlle'1èfve4es%roop«s cMiBiiedfi^nïieviftit 
dans ce temps-là , avec le secours des seigneurs êé 
son parti. Elle tire son tnari de Ibndres , ^t deiViént 
la générale de Éote tnmëe. Les tAi%làSs '^h pea ^ 
temps vimrt «in^ ^atl^ nrâif^àisés conétik^ des 
soldats, la femme du comte de Montfort en Bre- 
tagne, la iemme du roi JsidouiMrd il -en Angleterre 
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la Puceile d'Orléans en France 9 el Marguerite 
d*Anjou. 

(i4(>o) Celle reine rangea elle-même son armée 
en b^^taille ^ à la san^^laute joij^rnée de Nortlian^pton ^ 
et c<HPAl>attil à côtéde.son m^^n* Le duc d'Y/QardLson 
grand ennemi n^était pas dans^ Tannée opposée : 
^01) fils iiiné (*) , le comte de la Marche , y lésait son 
apprentissage de la guerre civile sous le coqite de 
IVarwîck» Phoinniede ce temps-là qui avait le plus 
4^ réputation , esprît.né pour. ce temps de trouble, 
pétri d'artifice, et plus encore de courage et de 
ilerté , propre pour uœ^ campagne et. pour un jour 
de bataille 9 fécond en. ressources» capable de tout» 
fait pour donner et pour ôter le trône selon sa vo- 
lonté. Le génie du comte de Warwick l'emporta 
sur celui de Marguerite d'Auîou : elle fut vaincue. 
Elle eut la douieuf de voir prendre prisonnier le 
roi son mart dans sa tente ; et tandis que ce mal> 
heureux prinçe lui tendait les bras , il fallut qu'elle 
s^enfuit à toute bride avec son fils le ppince de 
Galles^ Le roi est reconquît pour la seconde fois 
par ses vainqueurs dans sa capitale» toujours roi 
et toujoi^ prisonnier. 

On convoqua un parlement» et le duc d'Yoïtik» 
auparavant protecteur, demanda cette fois un 
autre titre. Il réclamait la couronne comme repré- 
sentant; Edouard III 9 à Texclusion de Henri VI né 
d'une branche cadette. La cause du roi et de c(ilui * 
qui prétendait Pétie fut solennellement débattue 
dans la chambre des pairs. Chaque parti fournit 
ses.raLsons par écrit, comme dans un pipcès ordl* 
naire* Le duc d'Yorck^ tout vainqueur .qu'il était» 
ne put gagner sa cause enti^ment Le parlement 
décida que Henri VI garderait le trône pendant sa 

(*) Le fils du duc d'Yorck. B 
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vie, et que le duc d'Y'orck , à l'exclusion du prince 
de Galles^ serait son successeur. Mais à cet arrêt 
on ajouta une clause qui était une nouvelle déda* 
ration de trouble et de guerre ; c'est que si le roi 
violait cette loi , la couronne dès ce moment serait 
dévolue au duc d'Yorck. 

Maiguerile d' Anjou vaincue^ fugitive > éloignée 
de son mari, ayant contre elle le duc d'Yorck vic- 
torieux, Londres et le parlement , ne perdit point 
courage. £ile courait dans la principauté de Galles 
^et dans les provinces voisines^ animant ses amis, 
s'en fesant de nouveaux, et formant une armée. 
On sait assez que ces armées n'étaient pas des 
troupes régulières > tenues long-temps sous le dra- 
peau , et soudoyées par un seul chef. Chaque sei- 
gneur amenait ce qu'il pouvait d'hommes rassem- 
blés à la hâte. Le pillage tenait lieu de provisions et 
de solde. Il fallait en venir bientôt à une bataille , 
ou se retirer. La reine se trouva enfin en présence 
de son grand ennemi le duc d'Yorck, dans la pro- 
vince de ce nom, près du château de Sandal. Elle 
était à la téte de dix-huit mille hommes, (i^fii) La 
fortune dan^ cette journée seconda son courage. 
Le duc d'Yorck vaincu mourut percé de coups. Son 
second fîls Kutland fut tué en fuyant. La téte du 
père 9 plantée sur la muraille avec celles de quelques 
généraux , y resta long-temps comme un monu- 
ment de sa défaite. 

Marguerite, victorieuse, marche vers Londres 
pour délivrer le roi son époux. Le comte de Warwick^ 
rame du parti d*Torek , avait encore une armée 
dans laquelle il traînait Henri son roi et son captif 
à sa suite. La reine et Warwick se rencontrèrent 
près de Saint^ Âlban , lieu fameux par plus d*un 
combat. La reine eut encore le bonheur de vaincre 
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( 1 /fGi ) : elle goûta le plaisir de voir fuir devant elle 
ce AVarwick si redoutable, et de rendre à son mari 
sur le champ de bataille sa liberté et son autorité. 
Jamais femme n^avait eu plus de succès et plus 
de gloire ; mais le triomphe fut court. Il fallait 
avoir pour soi la ville de Londres : Warwick avait 
su la mettre dans son parti. La reine ne put y être 
reçue , ni la forcer avec une faible armée. Le comte 
de la Marche , fils atné du duc d^Yorck, était dans 
la ville , et respirait la vengeance. Le seul fruit des 
victoires de la reine fut de pouvoir se retirer en ' 
sûreté. Elle aUa dans le nord d'Angleterre fortifier 
son parti, que le nom et la présence du roi rendaient 
encore plus considérable. 

( 1 46 1 ) Cependant Warwick, mattredans Londres, 
assemble le peuple dans une campagne aux portes 
•le la ville, et lui montrant le fds du duc d'Vorck : 
Lequel voulez-vous pour votre roi, dit-il, ou ce 
jeune prince ou Bmri de Lancastre ? Le peuple 
répondit yToreft. Les cris de la multitude tinretit lieu 
d'une délibération du parlement. Il n'y en avait 
j)oint de -convoqué pour lors. Warwiek assembla 
quelques seigneurs et quelques évèques. Ils jugèrent 
que Henri YI de Lancastre avait enfreint la loi du 
parlement, parce que sa femme avait combattu 
pour lui. Le jeune Yorck fut donc reconnu roi dans 
Londres sous le nom d'Édouard lY, tandis que la 
téte de son père était encore attachée aux muraiUes 
d'Yorck, comme celle d'un coupable. On ôta la 
couronne à Henri YI, qui avait été déclaré roi de 
France et d'Angleterre au berceau, et qui avait 
régné à Londres trente-htiit années, sans qu'on eût 
pu jamais lui rien reprocher que sa faiblesse. 

Sa fenune à cette nouvelle rassembla dans le nord 
d'Angleterre Jusqu'à soixante mille combattans. 
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4^2 DE l'angleterre , etCi 

C^était un graud elfoii. £Ue ne lla8ai*da celle foîs 
ni la personne de son mari , ni celle de son fils, ni 
la sienne. Warwick conduisit son jeune roi à la 
léte de quarante mille liomnes contre Tannée de la 
reine. On se Irauva, en présenoe à Sanlon^ v^s les 
bords de la rivière d'Aire 9 aux confinsi de Ift province 
d'Yorck. ( 1461 ) Ce fut là que se donna la plus san* 
glante bataille qui ait dépeuplé l!Angleterre. Il y 
péril, disent les contemporains ? plus de trente-six 
mille hommes. Il faut toujours faire attention que 
ces graiides batailles se donnaient par une popu- 
lace effrénée 9 qui abandonnait pendant quelques 
semaines sa charme et ses pâturages; Tesprit de 
parti l'enlraînait. On combattait alors de près, et 
racharnement produisait, ces grands massacres 
dont il y a peu d^exemp^es depuis que des troupes 
réglées comballent pour* de Targent , et que les*' 
peuples oisifs attendent à quel vainqueur leurs blés 
appor tie n d r o nt . 

WarvicL fut pleinement vietoriew, le jeune 
ÉdouardIV affermi, et Marguerite d*Anjou aban- 
donnée. Elle s'enfuit dans l'Écosse avec son mari et 
son fds. Alors le roi-^dmard fti dter des . murs 
d'YorçL la téte de son pire pour y mettre celles des 
généraux enaernis* Chaque, parti dans le cours de 
ces guerres exterminait tour à tour , par la main des 
bourreaux, les principaux prisonniers* L'Angleterre 
était un vaste théâl^ de. carnage, oà les échafouda 
étaient dressés de tous« côtés sur les champs de 
bataille. La France avait été aussi malheureuse 
X sous Philippe de Valois, sous Jean , sons Charles VI , 
mais ellelefut parles An^^ais, qulsouslenr Henri VI * 
et jusqu'à leur Henri VII ne furent malheureux 
que par eux-mêmes* 
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CHAPITRE CÏVI. 

D^Édavtard IF. De Màrgûerite d*ÀnjoU el de la 

îMi^dôHmHri. 

L'intrépide Marguerite ne perdit point courage* 
Mal secourue en Écosse, elle pa^sé en Frànce 
trave^lrs tes VaifAeaiiÉx mhémiè iqùi côavhilènt là 
hier. LoÙls XÎ n^ihnilençàit alors à t'é'gn'er. ÉMe sol- 
licita du secbui^; et quoique la fausse politîqiite de 
Louis lui en refuse y elle ne sé i^nte 'pùihi, £lle 
emprunté de rargent» i^e teàiprtatote vaisseaui^*; 
elle obtient ehffn ctkiq cëbts hommes ; ellë se rem- 
barque ; elle essuiie une tempête qui séparé son vais- 
seau de sa petite Ûoùe : enlBft ellè rëg^fe le iiVa^é 
de TAngletem ; «Ite y aift^itiblte dés fo^rces ; elle 
affronte encôi'e le sort des batailles ; elle ne craint 
plus alors d'exposer sa personne ; et son mari ut 
son fils. Elle donne une ikbUVçU'e balàiile vers 
Exham ( 1 462) ; mais elle la perd en'eôi^. Toutes 
les ressources lui manquent après cette défaite. Le 
mari fuit d'un cdté^ la fekume et le lils de VaMte, 
sans dotUesUquei) sans Bëcii>urs, ^bséb à tous lé^ 
accidens et à tous les àSVonts. HeUri dans sa fuifé 
tomba entre les mains de ses ennemis. On le con- 
duisit à LondireS avec igtiomitiie, et on le renferma 
dans la tour. MàrguèHtte moins malheiii^ucfe se . 
sauva avec son fils en Frahtee , fehez fcefaé d'Anjou 
son père> qui ne pouvait que la plaindre. 

Le feutie Édouard IV , mis sur lé trône par les 
mains de WaHvick, délivré pair lui de tous sesefotie- 
mis , maître de la personne de Henri, régnait pai- 
siblement Mais dès qu'il fut tranquille, il fut 
Ingrat. Warwick, qui lui servait de père, négociait 

l5. 30. 
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474 iDOVABD IVf 

en France le mariage de ce prince avec Bonne de 
Savoie, sœur de la femme de Louis XL Edouard, 
pendant qu'on était prêt à conclure, voit Élisabeth 
YoodviUe, veuve du chevalier Gray, en devient 
amoureux , Tépouse en secret , et enfin la déclare 
reine sans en faire part à Warwick (i465). L'ayant 
ainsi offensé, il le néglige ; il Técarte des conseils ; 
il 8*en fait un ennemi irréconciliable- Varwick , 
dont Tartifice égalait l'audace, employa bientôt 
l'un et l'autre à se venger. Il séduisit le duc de 
Clarence frère durci ; il arma rAngleterre<; et ce 
n'était point alors le parti de la r<m rouge contre la 
rose Manche : la guerre civile était entre le roi et 
son sujet irrité. Les combats, les trêves, les négocia- 
tions, les trahisons se' fuccédèrent rapidement. 
(1470) "Warwick chasse enfin d'Angleterre le roi 
qu'il avait fait, et alla à la tour de Londres tirer 
de prison ce même Henri VI qu'il avait détrôné , et 
le replaça sur le trAne. On le nonunait ic feseur de 
rois. Les parlemens n'étaient que les organes de la 
volonté du plus fort. IfVarwick en ût convoquer un 
.qui, rétablit bientôt Henri YI dans tous ses droits , - 
et qui déclara usurpateur et traître ce même 
Édouard lY auquel il avait peu d'années aupara- 
vant décerné la couronne. Cette longue et sanglante 
tragédie n'était pas à son dénoûment. Édouard I Y , 
réfugié en Hollande , avait des partisans en An- 
gleterre. Il y rentra après sept mois d'exil. Sa fac- 
tion lui ouvrit les portes de Londres. Henri, le jouet 
4e la Ibrtune , rétabli à peine , fut encore remis dans 
la tour. Sa fenune Marguerite d*An)ou , toujours 
prête à le venger, et toujours féconde en ressourc( s, 
repassait dans ces temps-là même en Angleterre 
avec son Gis le prince de Galles. £lle apprit , en 
abordant , son nouveau malheur. \Yarwick , qiU 
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BEHRI ET MARGUERITE. 4/^ 

raivait tant persécutée ^ était son défenseur ; il mar' 
chait contre Édoùard : c'était un reste d*eqpéraince 
pour cette malheureuse reine. Mais à peine avait- 
elle appris la nouvelle prison de son mari» qu'un 
second courrier lui apprend sur le rivage que 
Warwiek vient d*étre tué dans un conibat, et 
qu'Édouard IV est vainqueur (1471). 

On est étonné qu'une femme, apr^s cette foule 
de disgrâces , ait encore osé tenter la fortime. L*excès - 
de son courage lui fit trouver des ressources et des 
amis. Quiconque avait un parti en Angleterre était 
sûr au bout de quelque temps de trouver sa faction 
fortiBée par la haine contre la cour et contre le 
ministre. C'est en partie ce qui valut encore une 
armée à Marguerite d'Anjou^ après tant de revers 
et de défaites. 11 n'y avait guère de provinces en 
Angleterre dans lesquelles elle n*eût combattu. Les 
bords de la Saverne et le parc de Tewkesbury furent 
le champ de sa dernière bataille. Elle commandait 
ses troupes, menant de rang en rang le prince de 
Galles (147O* ^® combat fut opiniâtre; mais enfin 
£douard IV demeura victorieux. 

La reine dans le désorcke de sa. défaite y ne 
voyant point son fils et dmnandant en vain de ses 
nouvelles 9 perdit tout sentiment et toute connais- 
sance. £lle resta long-temps évanouie sur un cha- 
riot , et ne reprit ses sens que pour voir son fils pri* 
sonnier , et son vainqueur Édouard IV devant die. 
On sépara la mère et le fils. Elle fut con.duite à 
Londres dans la tour où était le roi son mari. 

Tandis qu'on enlevait ainsi la mère, Édouard se 
tournant vers le prince de Galles- : Q^i^ vous m 
rendu assez hardi, lui dit-îl , pour entrer dans 
mes états ? Je suis venu dans Us états de mon 
père, répondit le fnsMypow U venger» st pour 
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MtMrar de vût maim mm héfritagé. JÈdoMard irrî(é 
le frappa -de son ^aoAelet au visage ; et «le» Wsloiiem 
disent que les pjropre» frères d'Edouard, le du€ de 
Glaii]ieu££^ mtuÈaté |iour lors eu gcibee^ et te duc de 
Crkiceeler , aoeonifagné 4e ^pielque» srignem, ae 
fetèrart alm^MniBBe-dea bélealévocea mr le prinoe 
de Galles , et le percèpeiit de coups. Quand les pre- 
miers d'une «alioui ^nt de leUes mceuvs, quelle» 
fSixÀimti élueiienes du f eii|^9 0« ne éoma la «rie 
à aucun prisoMîer; et tnên M drésolut la mort de 
HeMriVI. 

«eflj^ect qtte4aii§ eea lenipa lérooes es avait eui 
peadi^t piua de quarante amiées pour la vertu de 

ce mouarque , avait toujours arrêté jusque-là les 
inaia« des asBassins. Mab après avoir aiosi luassar 
cté le prioee de Gtllefl » <» veqpeeta moIas le roi» 
On prétend que ee «léme doc de Clooester , depuis 
Richard III , qui ayait trempé ses mains dans le 
sang du ûls» alla lui - même dans la tour de Londres 
assassiner le père (147 1)* dette horreur peut être 
vraie, et n'eot point du tout vraisemUable; à 
moins, comme le dit Tingénieux M. Walpole, que 
ce duc de <^k>cester n'eût reçu d'Édouard lY son 
£rère des patonles de bu i t re au en titre d'ofiice. Ou 
laissa vivre Marguerite d^Anfou , parce qu*on espé- > 
rait que les Français paieraient sa rançon. En elfct 
lorsque, quatre ans après» £djOuard, paisible chez 
loi, vint, à Calais pour faire la^^ierre à la Fisinee, 
et que Louis XI le renvoya en Angleterre à force 
d^argent par un traité honteux ^ Louis dans cet 
aceord racheta cette héroïne pow cinquante mUle 
écus. C^étatt beaucoup pour des Anglais appauvris 
par les guerres de France et par leurs troubles do- 
mestiques. iVlaiguerite d'Anjou, après avoir sou- 
tenu dans douze baUûUes les droits de son mari 
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et de fion fils ( 1 482) 9 mocii^dt la reine i IVipoftte et 
la mère ia plus maDveureuse del'fiui^e ; et , sam le 

meurtre de l'oncle de sen mari , la plus vénéjrable» 

CHAPITRE ex VU. 

Suite des troxibics d'Angic terre sous Édoua rd I P\ 
sous le tyran Richnrd lil , ^ ju$fa'à ia fin 
du règne ét Stwri VU. > 

ÉDorARD IV régna tranquille. Le triomphe de 
la rose hiani^kt 'éid^ cofii{>let> et sa éeinkialioii 
éf ait eimenlée ihi saiig de pHssqn^ tiM» tes princes 
de la fwe vûUffe. !1 n'y a pi^myiine qui , en consi- 
dérant la conduite d'Édouard IV , ne se figure un 
barbare uniquement occupé de ses ven|;;ei«oeSk 
C'était oependant un homniè Rtt*é au (Saisir » 
plong;é dans les intrigues des femmes autant que 
dans celles de Tétat. Il n'avait pas besoin d'être roi 
pour plaîre. La nature l'avait fait le plus bel homme 
de s(m temps, el te plus amoureut ; etphru»eon^ 
traste étonnant , elle mît dans un cœur si sensible 
une barbarie qui fait horreur. (i477)U fit condam- 
ner son frère Giarettee sur les sujets les plus légers y 
et ne lui fit d^autre grâce que de lui laisser le ehoî^c 
de sa mort. Clarence demanda qu'on Tétouffàt 
dans un tonneau de vin ; choix: bizarre dont on ne 
foit pas la raisim. Mais qu'il ait été noyé dans du 
vin , ou qu'à ait péri d'un ^nte de umrtplus vrai*» 
semblable , il en résulte qu'Edouard était urt 
monstre 9 et tjue les peuples n'avaient que ce qu'ils 
méritaient 9 en se laissant ^gouverner par de 1^ 

scélérats. ... 

Le secret de plaire à sa nation était de faire la 
guerre à la Fraqce. On a déjà vu dans l'article de 
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Louis XI comment cet Édouard passa la nier 
(1475), et par quelle politique mêlée de honte 
Louis XI acheta la retraite de ce roi moius puis- 
sant que lui, et mal affermi. Acheter la paix d'un 
ennemi, c'est lui donner de quoi faire la ç;uerre. 
(i483) Édouard proposa donc à son parlement une 
nouvelle invasion en France. Jamais offre ne fut 
acceptée avec nue joie plus universelle. Mais lors- 
qu'il se préparait à celte grande enlreprîse, il mou- 
rut à Tâge de quarante-deux ans (i483). 

Comme il était d'une constitution très-robuste , 
on soupçonna son frère Richard 9 duc de Glocester^ 
d'avoir avancé ses jours par le poison. Ce n'était 
.pas juger témérairement du duc de Glocester ; ce 
'prinee était un autre eaonstre né pour cmimçttrede 
sa^-froid tous les orimes. 

Édouard IV laissa deux cnfans mâles , dont Tainé 
âgé de treize ans porta le nom d'Édouard Y. Gloce&- 
ter forma le dessein d'arracher les deux enfans à la 
reine leur mère , et de les faire mourir pour régner. ' 
Il s'était déjà rendu maître de la personne du roi , 
qui était alors vers la province de Galles. 11 fallait 
avoir en sa puissance le duc d'Yorck son frère. Il 
prodigua les sermens et les artifices. La feiblemère 
mit son second fils dans les mains du traître , croyant 
que deux parricides seraient plus diUiciles à. coda- 
mlettre qu'un seul. Il les fit garder dans la tour.. 
C^était, disait-il, pour leur sûreté. Mais quand il 
fallut en venir à ce double assassinat, il trouva un 
olïstacle. Le lord Uastiugs , honune d'un caractère 
fiurouche 9 mais attaché au jeune rqi^ fut sondé par 
les émissaires de Glocester, et laissa entrevoir qu'il 
ne prêterait jamais son ministère à ce crime. Gla- 
cester 9 voyant un tel secret eu des mains si dange- 
reuses ^ n'hésita pas un moment sur ce qu'il devaU 
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faire. Le conseil d'état était assemblé dans la tour : 
Hasiiogs y assistait : Glocester cutre avec des^satel- 
lites : Je f arrête peur tes crimes, dit-il au. lord 
Hastings. Qui? mai 9 mt/oi*rf ? répondit Taccusé. 
Oui y toi , traître, dit le duc de Glocester ; et dans 
rinstant .lui fit trancher la tête en présence du 
conseil. 

Délivré ainsi de celui qui savait son secret , et 
méprisant les formes des lois avec lesquelles on co- 
lorait en Angleterre tous les attentats ^ U rassemble 
des malheureux de la lie du peuple , qui crient 
dans rhôtel de ville quUls veulent avoir Richard de 
Glocester pour monarque. Un maire de Londres va 
le lendemain suivi de cetté populace lui offrir la 
couronne. Il Taccepte ; il se fait couronner sans 
assembler le parlement, sans prétexter la moindre 
raison. Il se contente de semer le bruit que le roi 
Édouard lY. son frère était né d'adultère • et ne fit 
point de scrupule de déshonorer sa mère qui était 
vivante. De telles raisons n'étaient inventées que 
pour la vile populace. Les intrigues, la séduction 
et la crainte contenaient les seifpieurs du royaume ^ 
non moins méprisables que le peuple. 

(1485) A peine fut-il couronné qu'un nommé 
Tiirel étrangla 9 dit-on , dans la tour le jeune roi et 
son frère. La nation le. sut, et ne fit cpie murmurer 
en secret ; tant les hommes changent avec les temps. 
Glocester sous le nom de Richard III jouit deux 
ans et demi du fruit du plus grand des crimes que 
FAngleterre eût encore vus , tout accoutumée 
qu'elle était à ces horreurs. M. Walpole révocjne 
en doute ce double crime. Mais sous le règne de 
Charles II on retrouva les ossemens de ces deux 
enfâns précisément au même endroit où Ton disait 
qu'ils avaient été enterrés^ Peut-élre dans la ioule 
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des forfaits qu'on impute à ce tyran , îl en est xpCîï 
n'a pas commis ; mais si l'on a fait de lui des jug^e* 
mens' lémélraires, c'est lai en est co\i][>aUe. Il 
est certain qfuïl enferma ites ne^ux 4àhs la Mxe; 
' ils ne parurent plus » c'est à lui d'en fépondre. 
Dans cette courte jouissance du trône , il assembla 
un parlement 9 dans lequel il osa fadre examiné i^oto 
droit II y a des tem^^ où les hottunUtes MA taftdies 

à proportion que leurs maîtres sont cruels. Ce par- 
lement déclara que la mère de Ricbard III avait 
été adultère; que ni te feu tùi JËdoualrd iV , ni ses 
autres fthteê H^étafènt légitiihles ; que le «fetll tfxï le 
fût élait Richard ; et qu\iinsi la couronne lui appar- 
tenait à l'exclusion des deux jeunes princes étran* 
glés dans la touir , tnais sur la mort desquds on hé 
S'expliquait pas. Les t>aHebiéns ont fà\i quelquefois 
des actions plus cruelles, mais jamais de si infâmes. 
Il faut des siècles eatiers de vertu pour réparer une 
telle Idcheté. 

Enfin au bout de deux an^ et demi il parut un 
vengeur. Il restait après tous les princes massacrés 
un seul rejeton de la rose rouge , caché dans la 
Bretagne. On l'appelait Henri comte de Riclimond* 
Il ne descendait point de Henri Vï ; îl ra^pportait 
comme lui son origine à Jean de Gand, duc de Lan- 
castre , fils du grand Édouard III , mais pat* les 
femmes 5 et même par uta matîage très-équivoqué 
de ce Jfean de Gand. Son droit au trône était plus 
que douteux ; mais Thorreur des crimes de Ri- 
chard III le fortifiait U était encore fort jeune 
'quand il conçut le dessein de yenger le tong dë 
tant de princes de la maison de Lancastre , de punir 
Ricluu-d III et de conquérir l'Angleterre. Sa pre- 
mière tentative fut malheureuse; et après avoir vu 
son parti défait , Il fut obligé de retourner en Bre- 
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tague mendier uu asile. Richaid négocia secrëfce^ 
ment pour Tavoir en sa puiUfance avec le ministre 
lie François II duc de Bretagne, père d*Anne de 
Bretagne qui épousa Charles VIII et Louis- XIL Ce 
duc n'était pas capable d'une, action lâche:, .ipiais 
son ministre Landais l'était. Il promit (de livrer le 
comte de Richmond au tyran. Le jeune prince 
3^enfuit déguisé sur les terres d'Anjou , et n'y arriva 
qu'une heure avant les satellites qui }e cherchaient* 
Il était de l'intérêt de Chaôrles YIII^ alors roi de 
France 5 de protéger Richmond. Le petit -fds de 
Charles VII , qui pouvait nuire aux Anglais^ çt qui 
les eût laissés'en repos» eût manqué, au premier 
devoir de la politique. Mais Charles YIII ne donna 
que deux mille hommes. C'en était a^sez, supposé 
que le parti de Richmond eût été considérable. ,11 
le devint bientôt »• et Richard même », quand ii«ujt 
que son rival ne débarquait qu'avec cette escorte > 
.jugea que Richmond trouverait hicnlol luie armée. 
Tout le pays de Galles, dont ce jeune prince était 
originaire 9 s'arma en sa faveur. Richard III et 
Richmond combattirent à Bosworth près de Litch- 
fiekl. Richard avait la couronne en téte, croyant 
avertir par là ses soldats qu'ils combattaient pour 
leur roi contre un rebelié. Mais le lord Stanley un 
de ses généraux, qui voyait depuis long-ltinps 
avec horreur cette couronne usurpée par tant d'as- 
sasslnatS) trahit son indignendaitré^ avec un corps 
dié troupes du côté de.ltichfaiond (t4^^)* lUchard 
avait de la valeur; c'était sa seule verlii. Quand il 
vit la bataille désespérée ^ i^ se jeta en fureur au 
milieu de ses ennemis, et y reçut uné mort plus 
glorieuse quMI né méritait. Son corps nu èt'sanglant, 
trouvé dans la foule des morts 9 fut porté dans la 
Ville de leicester sur un eheval, la téte pendante 
i3. ai 
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d'un côté et les pieds de l'autre. 11 y resta deux 
foars eipcisé'à la vue dû peuple qui, se rappelant 
tous ses crimes, n'ent pourlui aucune pitié. Stanley, 
qui lui avait arraclié la couronne de la tête , lors- 
que avait été tué, la porta à Henri de &icbmond« 
Les vietorieux chantèrent le Te Deum sur le 
champ de bataille, et après cette prière tous les 
soldats inspirés d'un même mouvement s^ëcrièreut 
'Vive nùtre roi Henri. Cette journée mit fin aux 
désblations dont la rose rouge et la^rt^^^ étanehe 
avaient rempli l'Angleterre. Le trône, toujours en- 
sanglanté et renversé , futentin ferme et tranquille. 
Les'malhetirs qui avaient persécuté la famille d*É- 
douard Ifl cessèrent. Henri VIÏ , en épousant une 
iîUe d*Édouard IV, réunit les droits des Lancastres 
et 4^ Yorcks en sa personne. Ayant su vaincre » il 
sut'gôuVèrUc)*.' Son règne qui fût de vingt-quatre 
ans, et piTsque toujours paisible, humanisa un 
]peu les mœurs de la nation. Les parlemens qu'il 
assembla, et quHl ménagea ^ firent de sages lois; 
Ta justice 'dlstributive rentra dans tous ses droits ; 
le cotnmerce qui avait çonimencé à lleurir sous le 
grand l^douard III , ruiné pendant les guerres 
civiles 9 éonmiença à se rétablir.' L'Angleterre eo 
avait bèsoin. '6n vbit qu*elle 'était pauvre par' là 
difficulté extrême que Henri VIT eut à tirer de la 
ville de I«ondres un prêt de deux mille livres stier- 
ling, qui ne revenait pa^ à cinquante mille livres 
"de notre monnaie d'aujourd'hui. Son goût et la né- 
cessité ie rendirent avare. II eût été sage, s'il n'eût 
été qu'économe; mais une lésine lionteu9e et.dea 
Vâpineé'ISscaTes ternirent sa gloire. Il tenâit'^iin re- 
gistre secret de tout ce que lui valaient les confis- 
cations. Jamais là grands rois n'<^nt desc^du a 
ces bassesses. Sès coffres se trouvèrent remplie à 
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sa mort de deux millions de livres sterling, smnme 
immense 9 qui eût été plus utile en circulant dans 
le public qu'en restant ensevelie clans le trésor du 
prince. Mais dans un pays où les peuples étaient 
plus enclins à faire des révolutions qu'à donner 
de l'argent à leurs vois, il était nécessaire que le 
roi eût un trésor. 

Son règne fut plutôt inquiété que troublé par 
deux aventures étonnantes. Un garçon boulanger 
lui disputa la couronne : il se dit neveu d'Edouard IV. 
Instruit à jouer ce rôle par un prêtre, il fut cou^ 
ronné roi à Dublin en Irlande (14^7) 9 et osa don- 
ner bataille au roi près de Nottingham. Henri , qui 
le prit prisonnier, crut humilier assez les factieux 
eu mettant ce jroi dans sa . cuisine > où. il servit 
long-temps» 

Les entreprises hardies , quoique malheureuses) 
font souvent des imitateurs. Ou est excité par un 
exemple brillant , et on espère de meilleurs 
succès. Témoins six faux Dânétrius qu'on a vus 
de suite en Moscovie, et témoins tant d'autres im- 
posteurs. Le garçon bovilanger fut suivi par le 
fils d'un Juif, courtier d'Anvers^ qui |oua un plus 
grand personnage. 

Ce jeune Juif, qu'on appelait Perkin , se dit 
fils du roi Edouard lY. Le roi de France » attentif 
à nourrir toutes les semences de division en An^ 
gleterre^ le reçut à^a cour, le reconnut, renebu-* 
ragea ; mais bientôt ménageant Henri Y II, il aban- 
donna cet imposteur à sa dëstinée. 

La Tieille ' douairière de 'Bourgogne » sœiîr 
d'Édouard IV et veuve dé Charles^e-Tém^aire , 
laquelle fesait jouer ce ressort, reconnut le jeune 
Juif pour son neveu. (i493) Il jouit plus long-temps 
de sa fourberie que le jeune garçon- boulanger. Sa 
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taille majestueuse, sa politesse» sa valeur , sem- 
blaient le rendre digne du rang qull usurpait. Il 
épousa une princesse de la maison d*Yorck, dont 
il fut encore aimé même quand son imposture 
fut découverte. Il eut les armes à la main pendant 
cinq ans entiers : il arma même TÉcosse , et eut 
des ressources dans ses défaites; mais enfin aban- 
donné et livré au roi (1498), condamné seule- 
ment à la prison 9 et ayant voulu s'évader 5 il paya 
sa hardiesse de sa téte. Ce fut alors que l'esprit 
de faction fut anéanti, et que les Anglais, n'é- 
tant plus redoutables à leur monarque, com- 
mencèrent à le devenir à leurs voisins, surtout 
lorsque Henri YIII en montant au trône fut, par 
réconomie extrême et par la sagesse du gouver- 
nement de son père , possesseur d'un ample trésor 
rCt maître d*un peuple belliqueux, et povtant sou- 
mis autant que les Anglais peuvent Tête* 



IjB commencement du seizième siècle, que nous 
avons déjà entamé ^ nous présente à la fois les 
plus grands spectacles que le monde ait îamais 
fournis. Si on {ette la vue sur ceux qui régnaient 
pour lors en Europe , leur gloire , ou leur con- 
duite > ou les grands cbangemens dont ils ont été 
cause, rendent leurs noms inimortels. C'est à 
Gonstantinople un Sélim qui met sous la domi- 
nation ottomane la Syrie et l'Egypte, dont les 
maiiométans mamelucs avaient été en possession 
depuis le treizième «ièclCf C'est après lui son fils » 
1^ grand Soliman, qui le prenoier des empereur^ 



CHAPITRE CXVIIL . 
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Turcs marche jus([a*'à Vienne , et se fait couronner 
roi de Perse dans Bagdad, prise par ses armes , 
fesant trembler à la fois l'Europe et TAsie. 

On voit en même temps vers le Nord Gustave 
Yasa, brisant dans la Suède le joug étranger, 
élu roi du pays dont il est le libérateur. 

En Moscovie les deux Jean Basilowitz ou Ba- 
silides délivrent leur patrie du joug des Tari ares 
dont elle était tributaire ; princes à la vérité bar- 
bares , et chefs d'une nation plus barbare encore : 
mais les vengeurs de leur pays méritent d'être 
comptés parmi les grands princes. 

En Espagne, en Allemagne, en Italie, ogk voit 
€harles*Quint, maître de tous ces états sous des 
titres différens , soutenant le fardeau de FEurope , 
toujours en action et en négociation , heureux 
long-temps en politique et en guerre, le seul em- 
pereur puissant depuis Chariemagne, et le pre* 
mier roi de toute l'Espagne depuis la conquête 
des Maures : opposant des barrières à Tempire otto- 
man , fesant des rois et une multitude de princes , 
et se dépouillant enfin de toutes les couronnes 
dont il est chargé y pour aller mourir en solitaire 
après avoir troublé TEurope* 

Son rival de gloire et de politique François I'', 
roi de France 9 moins heureux , mais plus braive 
et plus aimable, partage entre Charles-Quint et 
lui les vœux et Teslime des nations. Vaincu et 
plein de gloire. Il rend son royaume florissant 
malgré ses malheurs; il transplante en France les 
beaux-arts , qui étaient en Italie au plus haut point 
de perfection. 

Le roi d'Angleterre Henri YIII , trop cruel, trop 
capricieux pour être mis au rang des héros, a pour- 
tant sa place entre ces rois et par la révolution qu'il 
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lit dans les esprits de ses peuples et par la balance 
que l'Angleterre apprit sous lui à tenir entre les 
souverains. R prit pour devise un guerrier tenant 

son arc, avec ces mois: Qui je défends est mai^ 
tre ; devise que sa nation a rendue quelquefois 
véritable. 

Le nom' do pape Léon X est oélèhre par son es^ 
prit, par ses mœurs aimables, par les grands 
hommes dans ks arts qui éternisent son siècle 9 et 
par le grand changement qui soos lui divisaréglise. 

Au commencement du même siècle , la religion 
et le prétexte d'épurer la loi reçue , ces deux grands 
ihstrumens de Tambition , font le même eflet sur 
les bords de TAfrique qu'en Allemagne 9 et chez les 
mahométans que chez les cliittiens. Un nouveau 
gouvernement, une race nouvelle de rois s'éla- 



qui s'étend jusqu'aux déserts de la Nigritie. Ainsi 
TAsie, r Afrique et rEnrope éprouvent à la fois une 
révolution dans les religions: car les Persans se sé- 
parent pour îamais des Tmres; et reconnaissant le 
même dieu et le même prophète , ils consomment 
le schisme d'Omar et d'Ali. Immédiatement après , 
les chrétiens se divisent aussi entre eux, et arra- 
<dient au pontife de Rome la moitié de TEuroper 

iL'anclen ifiowde e$t ébranlé , le nouveau monde 
est découvert et conquis par Charles-Quint ; le com- 
mère s'établit entre les Indes orientales et l'Ëu* 
rope par les vaisseaux et les armes du Portugal* 

D'un côté Cortez soumet le puissant empire du 
Mexique^ et les Pizarro font la conquête du Pérou 
avec moins de soldats qu'il n'en faut en Europe pour 
assiéger une petite viUe. De l'autre 9 Albnquerque 
dans les Indes établit la domination et le commerce 
du .Portugal avec presque aussi peu de forces » 
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malgré les rois des Indes, et malgré les efToiis des 
musulmans en possession de ce commerce. 

La nature produit alors des homnaes extraordi-^ 
naires presqu^en tous les genres, surtout en Italîe% 

Ce qui frappe encore dans ce siècle illustre , c'est 
que malgré les guerres quç Tambitiou. excita, et 
malgré les quereUes de religion qui coouneoçaîenl 
à troubler les états, ce même génie qui fesait fleurir 
les beaux-arts à Rome , à Xaplcs , à Florence , à 
Venise, à Ferrare, et qui de là portait sa lumière 
dans TEurope 9 adoucit d'abcMrd les mineurs des 
hommes dans presque toutes les provinces de VEa^ 
rope chrétienne. La galanterie de la cour de Fran- 
çois V opéra en partie ce grand changement. Il y 
eut entre Charles-Quint et lui une émulation de 
gloire, d'esprit de chevalerie, de courtoisie, au 
milieu même de leurs plus furieuses dissensions ; 
et cette émulation 9 qiû se coiK|9iimiqua,à tous les 
courtisans, donne à ce siècle uiftiiâr-âe grandeur et 
de politesse inconnu jusqu'alors. Celte politesse 
brillait même au milieu des crimes , c'était une lobe 
d'or et de soie ensanglantée. 

L'opulence y contribua; et cette opulence de- 
venue plus générale était en partie ( par une étrange 
révolution ) la suite de la perte funeste de Con- 
stantinople: iearl»^tdtaprèstoiat.lç çqnuaeiroc^j^ 
Ottomans fut fait par les chvétiens qvti leur vendaient 
jusqu'aux épiceries des Indes, en les allant char- 
ger sur leurs vaisseaux dans Alexandrie , et les por- 
tant ensuite dans les mers duLevauît* Lea Vénitiens 
surtout firent ce commerce non-seulement jusqu^à 
la conquête de l'Égypte par le sultan Sélun , maïs 
jusqu'au temps où kf i^^rtug^.devipre^t les né- 
gociansdesladeik • * • 

L'iusdustrie fut partout excitée. Marseille $t w 
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graud commerce. Lyon eut de belles manufactures. 
Les villes des Pays-Bas furent plus florissantes 
encore que sous la. maison de Bourgogne. Les dames 
appelées à la cour de François I" en firent le centre 
de la magnificence, comme de la politesse. Les 
mœurs étaient plus dures à Londres , où régnait un 
roi capricieux et féroce : maïs Londres commençait 
déjà à s'enrichir par le commerce. 

£n Allemagne les villes d'Augsbourg et de Nu- 
renâberg , répandant les ridiesses de TAsie qu^elles 
tiraient de Venise , se ressentaient déjà de leur cor- 
respondance avec les Italiens. On voyait dansAugs- 
bourg dé belles maisons dont les murs étaient ornés 
dë peihtm^ à fresque à la manière vénitienne* 
En un mot TEiirope voyait naître de beaux jours ; 
mais ils furent troublés par les tempêtes que la ri- 
valité entre Cbarles-Quint et François I** excita ; 
et les querelles de religion, qui dé|à commençaient 
à naître, souillèrent la fin de ce siècle : elles la ren- 
dirent affreuse, et y portèrent enfin une espèce de 
barbarie que les Hérules, les Vandales et les Huns 
n'avaient jamais connue. 

CHAPITRE ex IX. 

Étai de- fEurùpe du ttmfs de Chartes-Quint. 
De ta Moscovio ou Russie. Digression sur ia 
Laponie* 

AvAKT de voir ce que fut l'Europe sous Charles- 
Quint, je dois me former un tableau des différens 
gouvernemens qui la partageaient. J'ai déjà vu ce 
qu'étaient d'Espagne , la France , l'Allemagne , 
l'Italie , l'Angleterre. Je ne parlerai de la Turquie , ' 
et de ses conquêtes en Syrie et en Afrique, qu'après 
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avoir vu tout ce qui se passa d'admirable et de fu- 
neste chez les chrétiens ; et lorsque ayant suivi les 
Portugais dans leurs voyages et dans leur commerce 
militaire en Asie 9 l'aurai vu eo quel état était le* 
monde oriental. 

Je commence par les royaumes chrétiens du sep- 
tentrion. L'état de la Moscovle ou Russie prenait 
quelque forme. Cet empire si puissant, et qui le 
devient tous les jours davantage , n'était depuis le 
onzième siècle qu'un assemblage de demi-chrétieus 
sauvages ) esclaves desTartares de Casan descen- 
dansdeTamerlan. Le duc de Russie payait tous les 
ans un tribut à ces Tartares en argent , en pelle- 
teries et en bétail. Il conduisait le tribut à pied 
devant l'ambassadeur tartare^ se prosternait à ses 
pieds 9 lui présentait4u lait à boire ; et s'il en tom» 
bail sur le cou du cheval de l'ambassadeur, le prince 
était obligé de le lécher. Les Russes étaient d'un 
côté esclaves des Tartares» de l'autre pressés par les 
Lithuaniens; et vers IDkraine, ils étaient encœre 
exposés aux déprédations desTartares de la Crimée, 
successeurs des Scythes delà Chersonèse taurique» 
auxquels ils payaient un tribut. £nfin il se trouva 
un chef nommé Jean Basilides ou fils de Basile , 
homme de courage, qui anima les Russes, s'af- 
franchit de tant de servitude 9 et joignit à ses états 
Novogorod et la vUle de Moscou ^'il conquit sur les 
Lithuaniens à la fin du quinzième siècle. Il étendit 
ses conquêtes dans la Finlande, qui a été souvent 
un sujet de rupture entre la Russie et la Suède. 

La Russie fut donc alors une grande monarchie^ 
mais non encore redoutable à TEurope. On dit que 
Jean Basilides ramena de Moscou trois cents cha- 
riots chargés d'or, d'argent et de pierreries. Les 
fables sont l'histoire des temps grossiers* Les peu* 
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pies de Moscou , non plus que lesTartares , n^avaient 
alors (Vargent que celui qu'ils avaient pillé; mais 
volés eux-mêmes dès long-temps par ces Tartares 9 
quelles richesses pouvaientrils avoir i ils ne connais* 
saient guère que le nécessaire. 

Le pays de Moscou produit de bon blé qvi'on 
sème en mai^ et qu!on recueille en septeoibre. La 
terre porte quelques fruits; le miel y est commun, 
ainsi qu'en Pologne; le gros et le menu Ifétail y a 
toujours été en abondance : niais la laine n'était 
point propre aui^ maaolactures^ et les peuples 
grossiers' n'ayant aueiuie industriie 9 les peaux 
étaient leurs seuls vétemens. Il n'y avait pas à Mos- 
cou une seule maison de pierre. Leurs huttes de 
bois étaîenfc faites de troncs d'arbre enduits de 
mousse^Quantèleuu mœurs, ils idnraienten brutes, 
ayant une idée confuse de l'église grecque de la- 
quelle ils croyaient être. Leurs pasteurs^ les enter- 
raient avec un billet pour S' Pierre et pour'S' Nic<H 
las, qu'on mettait dans la main du mort. C'était là 
leur plus grand acte de religion : mais au delà de 
Moscou, vers le nord-est, presque tous les villages 
étaient idoUtres. 

(i55<i) Lesczarft, dqMiîs Jîeaa Basllid«s, eurent 
des richesses, surtout lorsqu'un autre Jean Basilo- 
witz eut pris Casan et Astracan sur les Tartares ; 
mais les Russes furent toujours pauvres : ces souve- 
rains absolus, fesant prescpie tout le commerce de 
leur empire, et rançonnant ceux qui avaient gagné 
de quoi vivre^ eurent bientôt des trésors, et ils éta* 
lèrent même une nsagnificençe asiatique dans les 
jours de solennité. Ils commerçaient avec Con- 
stantinople par la mer Noire, avec la Pologne par 
Novogorod. Ils pouvaient donc pollcer leursétats^ 
mais le temps n'en était pas venu. Tout le nord do 
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leur empire par delà Moscou consistait dans de 
vastes dt'serts et dans quelques habitations de sau- 
vages. Ils ignoraient même cpie la vaste Sibérie 
existât. Un cosaque découvrit la Sibérie sous ce 
Jean Basilow ilz , et la conquit comme Cortès con- 
quit le Mexique 9 avec quelques armes à feu. 

Les czars prenaient peu de part aux afialres de 
l'Europe, excepté dans quelques guerres contre la 
Suède au sujet de la Finlande, ou contre la Polo- 
gne pour des frontières. Nul Moscovite ne sortait de 
son pays: ils ne trafi^iaient sur aucune mer» ex- 
cepté le Ponl-Euxin. Le port même d'Archangel 
était alors aussi inconnu que ceux de rAmériquc. 
Il ne fut découvert que dans Tannée i553 par les 
Anglais , lorsqu'ils cherchèrent de nouvelles terres 
vers le Nord, à rexemple des Portugais et des Es* 
pagnols, qui avaient fait tant de nouveaux établis- 
semens au Midi, à rOrient et à TOccident. Il (allait 
passer le Cap-Nord , à Textrémlté de la Laponie. On 
sut par expérience (fu'il y a des pays où pendant 
près de cinq mois le soleil n'éclaire pas Thorizon. 
LVquipage entier de deux vaisseaux p^it de froid 
et de maladie dans ces terres. Un trdsième, sous la 
conduite de Chancelor, aborda le port d'Archangel 
sur la Duina, dont les bords n'étaient liabités que 
par des sativages. Chancelor alla par la Duina vers 
le chemin de Moscou. Les Anglais depuis ce temps 
furent presque les seuls maîtres du commerce de la 
Moscovie, dont les pelleteries précieuses contri- 
buèrent à les enrichir. Ce fut encore une branche 
de commerce enlevée à Venise. Cette république 9 
ainsi que Gènes , avait eu des comptoirs autrefois , 
etmèmeune ville sur les bords duTanaïs; et depuis, 
elle avait fait ce commerce de pelleteries par Con- 
stantinople. Quiconque lit riiisloirc avec fruit , voit 



Digitized by Google 



4d^ ETkT DE l'eUAOPE 

qu'il y a eu autant de révoiutions dans le commerce 

que dans les états. 

On était alors bien loin d'imaginer qu'un jour 
un prince russe fonderait dans des marais , au fond 
du golfe de Finlande, une nouvelle capitale, où il 
aborde tons les ans environ deux cent cinquante 
vaisseaux étrangers, et que de là il partirait des 
armées qui viendraient faire des rois en Pologne , 
secourir Tempire allemand contre la France, dé* 
membrer la Suède, prendre deux fois la Crimée, 
triompher de toutes les forces de Tempire otto- 
man 9 et envoyer des flottes victorieuses aux Darda* 
nelles (a). 

On commença dans ces temps-là à connaître plus 
particulièrement la Laponie, dont les Suédois 
mêmes , les Danois et les Russes n'avaient encore 
que de faibles notions. Ce vaste pays , voisin du 
pôle, avait été désigné par Strabon sous le nom de 
la contrée des Troglodytes et des Pygmées septen- 
trionaux. Nous apprîmes que la race des Pygmées 
n>st point unefable. Il est probable que les Pygmées 
méridionaux ont péri, et que leurs voisins les ont 
détruits. Plusieurs espèces d'hommes ont pu ainsi 
disparaître de la face de la terre » conune plusieurs 
eiqpèces d'animaux. Les Lapons ne paraissent point 
tenir de leurs voisins. Les hommes, par exemple, 
sont grands et bien faits en Norwége ; et la Laponie 
ne produit que des hommes de trois coudées de 
haut. Leurs yeux , leurs oreilles , leur nez les difie* 
rencient encore de tous les peuples qui entourent 
leurs déserts. Ils paraissent une espèce particulière 
faite pour le climat qu'ils habitent^ qu'ils aûnent, 
et qu'eux seuls peuvent aimer. La nature, qui n*a 
mis les rennes ou les rangifères que dans ces con^» 

(a) Ce6 derniers mots ont été ajoutés en 177a, 
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trées, semble y avoir produit des Lapons; et comme 
leurs renues uesont point venus d'ailleurs, ce n'est 
pas non plus d'un autre pays que les Lapons y pa- 
raissent venus. Il n'est pas vraisemblable que les 
liabitans d'une terre moins sauvage aient franchi 
les glaces et les déserts pour se transplanter dans 
des terres si stériles. Une famille peut être jetée par 
la tempête dans une tle déserte 9 et la peupler; mais 
on ne quitte point dans le continent des habitations 
qui produisent quelque nourriture 9 poitr aller 
s'établir au loin sur des rochers couverts de mousse, 
où l'on ne peut se nourrir que de lait de rennes , et 
de poissons. De plûs* si des Norvégiens, des Sué- 
dois, s^étaient transplantés en Laponie, y auraient- 
ils changé absolument de figure ? Pourquoi les 
Islandais, ([xù sont aussi septentrionaux que les 
Lapons, sont-:ils d'une haute stature; et les Lapons 
non-seulement petits, mais d'une figure toute diffé- 
rente? C'était donc une nouvelle espèce d'hommes 
q\ii se présentait à nous, tandis que l'Amérique, 
l'Asie et l'Afrique nous en lésaient voir tant d'autres; 
La qihère de la nature s'élargissait pour nous de 
tous côtés, et c'est par là seulement que la Laponie 
mérite notre attention. 

Je ne parierai point de Tlslande qui était la 
Thulé des anciens, ni du Groenland, ni de toutes 
ces contrées voisines du pôle , où l'espérance de 
découvrir un pass ige en Amérique a porté nos 
vaisseaux. La connaissance de ces pays est aussi 
Btérile qu'eux,' et n'entre point dans le plan poli- 
.tique du monde. 

La Pologne , ayant long- temps consc'rvé les mœurs 
des Sarmates, commençait à être considérée de 
rAllemagne depuis qqe la race des Jagellons était 
sur le trônç. Ce n'était plus le temps où ce pays 
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recevait un roi de la inaiu des empereurs, et leur 
payait tribut. 

Le premier des JageUons avait été élu roi de 
cette république, en i382. Il était duc de Lî- 
thuanie : son pays et lui étaient idolâtres, ou du 
moias ce que nous appelons idolâtres, aussi-bien 
que plus d'un palatinat. Il promit de se faire chré- 
tien , et d'incorporer la Lithuanie à la Pologne : 
il fut roi à ces conditions. 

Ce Jagellon^ qui prit le nom de Ladislas, fut 
père de ce malheureux Ladislas, roi de Hongrie 
et de Pologne, né pour être un des plus puissans 
rois du monde; (i444) mais qui l'ut défait et tué 
à cette bataille de Varnes, que le Cardinal Julien 
lui fit donner contre les Turcs » malgré la foi {urée, 
ainsi que nous l'avons vu. 

Les deux grands ennemis de la Pologne furent 
long-*temps les Turcs et les religieux chevaliers 
teutonîques. Ceux-ci, qui s'étaieht formés dans 
les croisiides , n'ayant pu réussir contre les musul- 
mans , s'étaient jetés sur les idolâtres et sur les 
chrétiens de la Prusse^ province que les Polonais 
possédaient. 

Sous Casimir, au quinzième siècle, les cheva- 
liers religieux teutonîques firent long-temps la 
guerre à la Pologne , et enfin partagèrent la Prusse 
avec elle, à condition que le grand maître serait 
vassal du royaume et eaméme temps palatin, ayant 
séance aux diètes* 

Il n'y avait alcm que ces palatins qui eussent 
voix dans les états du royaume ; mais Casimir y ap- 
pela les députés de la noblesse vers l'an i^fSo^ et 
lis ont toujours conservé ce droit. 

Les: nobles en eurent alors tin autre commun 
•avec les -palatins, ce fut de n'être arrêtés pour 
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aucun crime avant d^avoir été convaincus juridi- 
quement : ce droit était celui de l'impunité. Ils 
avaient encore droit de vie et de mort sur leurs 
paysans: ils pouvaient tuer impunément un de ces 
serfs 9' pourvu 'qu'ils missent environ dix* écus sur 
la fesse; et quand un noble polonais avait tué un 
paysan appartenant à un autre noble, la loi d'hon- 
neur Tobligeait d*en rendre un autre. Ce qu'il y 
a d'humiliant pour ianature humaine^ c'estqn'un 
tel privilège subsiste encore. * 

Sigismond, de la race des Jagcllons, qui mourut 
eu i548 9 était contemporain de Charles-Quint » et 
passait pour un grand prince. Les Polonais eurent 
de son temps beaucoup de guerres contre les 
Moscovites 9 et encore contre ces chevaliers teuto- 
aiques dont' Albert de Brandebourg était grand 
mattre; mais la guerre était tout ce que con- 
naissaient lès Polonais, sans en connaître Tait 
qui se perfectionnait dans r£urope méridionale ; 
ils cottibattafeht èaiis ordre , n*avaient point de 
plac^ fortifiée T leur cavalerie fesait^ comme av- 

jourd'hui , toute leur force. 

lis négligeaient le commerce. On n'avait décou- 
vert qu'au U«ito*ème ^ècle les salines de Cracovie^ 
tfui sont une des richesses du pays. Le négoce 
du blé et du sel était abandonné aux Juifs et aux 
étrangers 5 qui s^enrichissaient de l'orgueilléuse 
oisiveté des nobles, et de l'esclavage du peuplé. Il 
y avait déjà eu Pologne plus de deux cents syna- 
gogues. 

' D'un éôté, cette administratiôii était à quelques 
Pgards une image dé l'ancien gouvernement des 
i'rancsy des Moscovites et des Huns; de l'autre, 
U ' ressemblait à' celui âe^ anciens Romains » en ce 
que chaque noble a' te droit deè tribuns du peuple » 
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de pouvoir s'opposer aux lois du sénat par le 
seul mot veto : cepoovoir, étendu à tous les gentils- 
hommes; et porté jusqu^au droit d'annuler par 
line seule voix toutes les voi\ de la république , est 
devenu la prérogative de Tanarcliie. Le tribun 
était le magistrat du peuple romain ^ et le gentil- 
homme n*est qu'un membre , un sujet de Fétat : 
le droit de ce membre est de troubler tout le 
corps; mais oe droit est si cher à l'amour propre 9 
qu'un sûr moyen d'être mis en pièces serait de 
proposer dans une diète Tabolition de cette cou-* 
tume. 

Il n'y avait d'autre titre en Pologne que celui 
de noble; d^ même qu'en Suède, en Danemarck 
et dans tout le Nord; les qualités de duc et de 
comte sont rcceules : c'est une imitation des 
usages d'Allemagne; mais ces titres ne donnent 
aucun pouvoir : toute la noblesse est égale* Ces 
palatins, qui étaient la liberté au peuple, n'é- 
taient occupés qu'à delt lulre la leur contre leur 
roi. Quoique le sang des Jagellons eût régné 
long-temps , ces princes ne furent jamais n{ obi^us 
par leur royauté, ni rois par droit de naissance; 
ils lurent toujours élus comme les chefs de l'état» 
et non conmie les. maîtres. Le germent prêté par 
les rois à leur couronnement portait, en tenues 
exprès, qu7/6' prlr ient ia nation de tes détrôner, 
sHU n'observaieiU fias ics lois qu'iU avaient 
jurées. . ' , . 

Ce n'était pas une chose aisée de conserver 
toujours le droit d'éleclion , en laissant toujours la 
même famille sur le trône ; mais les roi^ n'ayant 
ni forteresse , ni la disposition du trésor public » 
ni celle des armées 9 la liberté n'a jamais reçu 
d'atteinte. L'étal n'accordait alors au roi que douze 
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cent mille de nos livres annuelles pour soutenir sa 
digoité. Le roi de Suède aujourd'hui n'en a pas 
tant. L^empereur n*a rien ; Il est à ses frais c le 
chef de Punîvers chrétien , » caput orbis chris^ 
tiani, tandis que l'île de la Grande-Bretagne 
donne à son roi environ vingt-trois millions pour 
sa liste civile* La vente de la royauté est devenue 
en Pologne la plus grande source de l'argent qui 
roule dans TéUt. La capitation des Juifs, qui fait 
un de ses gros revenus 5 ne monte pas à plus de 
cent vingt mille florins du pays {a). 

A l'égard de leurs lois 9 ils n'en eurent d'écrites 
en leur langue qu'en i552. Les nobles, toujours 
égaux entre eux, se gouvemMent suivant leurs 
résolutions prises dans leurs assemblées , qui sont 
la loi véritable encore aujourd'hui , et le reste de 
la nation ne s'informe seulement pas des ce qu'on 
y a résolu. Comme ces possesseurs des terres sont 
les maîtres de tout, et que les cultivateurs sont 
esclaves, c'est aussi à ces seuls possesseurs qu'ap- 
partiennent les Uens de Féglise. Il en est de même 
en Allemagne; mais c'est en Pologne une loi 
expresse et générale; au lieu ((u'en AUemai^ne ce 

« 

n'est qu'un usage établi , usage trop contraire au 
christianisme , mais conforme à l'esprit de la consti* 
tution germanique. Rome , différemment gou- 
vernée, a eu toujours cet avantage, depuis ses rois 
et ses consuls jusqu'au dernier temps de la mo- 
narchie pontificale , de ne fermer jamais la porte 
des honneurs au simple mérite. 

Les royaumes de Suède, de Danemarck et de 
Norwége étaient électifs à peu près conmie la 

(a) Tout ceci avait été écrit vers i'"()0, et souvent , tandis 
qu'où parie dé la constitution d^uu état, cette constitutioa 
change* 

i3. ai. 
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Pologne. Les agriculteurs étaient esclaves en Da- 
nemarck; mais en Suède ils avaient séance aux 
di^es de l'état ^ et donnaient leur voix pour régler 
les impôts : jamais peuples voisins n'eurent une 
antipaliiie plus violente que les Suédois et Us 
Danois. Cependant ces nations rivales n'avaient 
composé qu'un seul état par la fameuse union de 
Calmar, à I9 fin du quatorzième siècle. 

Un roi de Suède, nommé Albert, ayant voulu 
prendre pour lui le tiers des métairies du royaume y 
ses sujets se soulevèrent* Marguérite Waldemar,. 
fille de "Waldemar III, la Sémiramis du Nord^ 
profita de ces troubles 9 et se fit reconnaître reine 
de Suède > de Danemarck et de Norwége( iSgS). 
Elle unit deux ans après ces royaumes, qui de- 
vaient être à perpétuité gouvernés pai- un même 
souverain/ 

Quand on se souvient qu*autrefois de simple» 
pirates dancris avaient porté leurs armes victorieuses 

presque dans toute l'Europe, et conquis l'Angle- 
terre et la Normandie^ et qu'on voit ensuite la 
Suède 9, la Norwége et le DanemarcL réunis n'être 
pas une puissance formidable à leurs voisins, on 
voit évidemment qu'on ne fait des canquétcs que 
chez des peuples mal gouvernés. Les villes anséa- 
tiques^ HamlMMirg^ Lubeck» Ilantzick. » Rostock , 
Lunebourg» Yismar, pouvaient résister à ces trois, 
royaumes, parce qu'elles étaient plus riches. La 
seule ville de Lubeck fit même la guerre aux suc* 
cesseurs de Margu^te "Waldemar. Cette union de 
trois royaumes, qui semble si belle au premier 
coup d'œtl , fut la source de leurs malheiu*s. 

11 y avait en Suède un primat^ archevêque 
d'Dpsal, et six évèques, qui avaient à peu pfèa 
cette autorité cjue la plupart des ecclésiastiques 
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avaient acquise ea Allemagne, et ailleurs. L'ar- 
chevêque dTpsal surtout était , ainsi que le pri* 

mat de Pologne , la seconde personne du royaume. 
Quiconque est ia seconde veut toujours être la 
première. 

(1452) ï! arriva que leg états de Suède, lassés 
du joug danois , élurent pour leur roi d'tm com- 
mun conisentement le grand maréchal Charles 
CanutsM 9 d*une maison qui subsiste encorè* 

Non moins lassés du joug des évêques, ils or* 
donnèrent qu'on ferait une recherche des biens 
que réglise avait envahis à la faveur des trou* 
blés. L*arehevéque d'Upsal, nommé Jean de Salstad, 
assisté des six évt^ques de Suède et du clergf^ , 
excommunia le roi et le sénat dans une me&se 
solenneU#9 déposa ses omemens sur l'autel y- et 
prenant une cuirasse et une épée, sortit 'de Té- 
glise en commençant la guerre civile. Les évêques 
la continuèrent pendant sept ans. Ce ne fut de- 
puis qu'une anarchie sanglantes et une guerre per- 
pétuelle entre les Suédois qui voulaient avoir un 
roi indépendant, et les Danois qui étaient près, 
que toujours les maitrest Le Clergé y tantôt armé 
pbur la patrie 9 tantdt contre elle 9 excoitiiAuniait , 
combattait et pillait. Il eût mieux valu pour la 
Suède d'être demeurée païenne que d'être devenue 
dirélienneà cep^lx. . » . 

Enfin les Dands rayant emporté soin leur roi 
lean, fds de Christiern l**', les Suédois s'étant 
soumis et s'étant depuis soulevés ^ ce roi Jean fit 
rèndre 'par son sénât* en Danemarck. un airrét 
contre le sénat de Suède , par lequel tdtis les sé- 
. uateurs suédois étaient condamnés à perdre leur 
noUesse et leurs biens (i5o5). Ce qui est fort sîh- 
giilier , c'est qu'tt fit confirmer cet arrêt par TenC 
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pereiir Maximîlien , et que cet empereur ccrivit aux 
états de Suède quHU euumt à ohéir» qu*watTt' 
ment U procéderait eôntre eus» seton ies tûis de 
{'empire. Je ne sais comment Tabbé de Vertot a 
oublié dans ses Révolutions de Suéde im fait aussi 
important j sc^gneusement recueilli par Puffeiidorf» 

Ce fait prouve que les empereurs idUemands, 
ainsi que les papes, ont toujours prétendu une 
|uridiction. universelle. Il prouve encone que le 
roi danois voulait flatter Ma^dmilien » dont en 
effet il obtint la fille pour son (ils Christiem II. 
Voilà comme les droits s'établissent. La chancel- 
lerie de MaximUien écrivait aux Suédois comme 
cdle de Charlemagne eût écrit aux peuples de 
Bénévent ou de la Guienne ; mais il fallait avoir 
les armées et la puissance de Cbarlemag;ne. . ^ 

Ce Christiern II , après la mort de son père y 
prit des mesures différentes. Au lieu de demander 
un arrêt à la chambre impériale, il obtint de 
J'rançois P' 9 roi de France , trois mille hommes. 
Jamais, les Français jusqu'alors n'étaient entrés 
^dans les querelles du Nord. Il est Vraiseàiblable 
que François I", qui aspirait à Tempire , voulait 
sp. faire un appui du Danemarck. Les troupes 
françaises conibattirent en Siiède sous Cbrîstiemy 
mais elles en furent bien mal réc<Hnpensées : con- 
gédiées sans paie, poursuivies dans leur retour par 
|es paysans^ il n'en revint pas trois cents hommes 
en. France; suite ordinaire parmi nous de toute 
expédition qui se faH trop loin de la patrie. 

Nous verrons dans Tarlicle du luthéranisme quel 
tyraii était Chri&tieru. Un de ses crimes fut la source 
de son châtiment qui lui fit perdre trois royaume. 
Il venait de faire un accord avec un administrateur 
ciéé par les états de Su^e nommé Sténon S turc* 
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Christiern semblait moins craindre cet adminis- 
trateur que le jeune Gustave Yasa', neveu du roi 

Canutson , prince d'un courage entreprenant , le 
héros et Tidole de la Suède. 11 feignit de vouloir 
conférer avec l'administrateur dans Stockholm 9 et 
demanda qu'on lui amenât sur sa flotte à la rade 
de la ville le jeune Gustave et six autres otages. 

( 1 5 1 8) A peine furent-lis sur son vaisseau , qull 
les fit mettre aux -fers » et fit voile en Danemarck 
avec sa proie. Alors il prépara tout pour une guerre 
ouverte. Rome se mêlait de celte guerre. Voici 
comme elle y entra, et comme elle fut trompée. 

Troll, archevêque d^psal, dont je rapporterai 
les cruautés en parlant du luthéranisme 9 élu par 
le clergé, confirmé par Léon X, et lié d'intérêt 
avec Christiern , avait été déposé par les états de 
Suède (i5i7) et condamné à faire pénitence dans 
un monastère. Les états furent excommuniés par 
le pape selon le style ordinaire. Cette excommuni- 
cation, qui n'était rien par elle-même, était beau- 
coup par les armes de Christiern. 

Il y avait alors en Danemarck un légat du pape , 
nommé Arcemboldi y qui avait vendu les indul- 
gences dans les trois royaumes. Telle avait été 
son adresse, et telle rimbécillité des peuples, 
qu'il avait tiré près de deux millions de florins 
de ces pays les plus pauvres de TËurope. Il allait 
les faire passer à Rome : Christiern les prit pour 
fkire , disait<-il , la guerre à des excommuniés. Sa 
guerre fut heureuse : il fut reconnu roi, et l'ar- 
chevêque TroU fut rétabli. 

(i5ao) C'est après ce rétablissement que k 
roi et son primat donnèrent dans Stockholm cette 
fête funeste, dans laquelle ils firent égorger le 
sénat entier et tant de citoyens. Cependant 
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Gustave s*étalt échappé de sa prison y et avait 
repassé en Suède. Il fut obligé de se cacher quelque 

temps dans les montagnes de la Dalécarlie , déguisé 
en paysan. 11 travailla même aux mines, soit pour 
subsister , soit pour se mieux déguiser. Mais enfin 
il se lit connaître à ces hommes sauvages qui 
détestaient d'autant plus la tjTannie, que toute 
politique était inconnue à leur simplicité rustique» 
Ils le suivirent , et Gustave Yasa se vit bientôt 
à la téte d'une armée. L*usage des armes à feu 
n'était point encore connu de ces hommes grossiers f 
et peu familiers, au reste des Suédois; c'est ce qui 
avait donné toujours aux Dan<^ la supériorité» 
Mais Gustave, avant fait acheter sur son crédit des 
mousquets à Lubeck, combattit bientôt avec des 
armes égales. 

Lubeck ne fournit pas seulement des armes , 
elle envoya des troupes; sans quoi Gustave eut 
eu bien de la peine à réussir. C'était une simple 
ville de marchands, de qui dépendait la destinée 
de la Suède. Christiem était alors en Danemrck. 
L'iu-chevôque d'Upsal soutint tout le poids de la 
guei^re contre le libérateur. Fnfin, ce qui n'est 
pas ordinaire, le parti le plus juste 1-efmportaI 
Gustave, après des aventures malheureuses, battit 
les Heutenans du tyran , et l'ut maître d'une partie 
du pays, 

Christiem « furieux , qui dès iong^temps avait en 
son pouvoir à Copenhague la mère et la sœur de 
Gustave (i52i), fit une action qui, même aprèa 
ce qu'on a vu de lui , paraît d'une atrocité presque 
incroyable. Il fit jeter, ditH>n, ces deux princesses 
dans la mer , enfermées dans un sac l'une et l'autre. 
11 y a des auteurs qui disent qu'on se contenta de 
les menacer de ce supplice» 
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Ce tyran sairait aiusi se venger^ maïs il ne savait 
pas combattre. II assassinait des femmes 5 et il n^osai I 
aller en Suède faire tète à Gustave. Non moin» 
cruel envers ses Danois qu'envers ses ennemis 9 
il fut bientôt aussi exécralîle au peuple de Copen* 
bague qti*aux Suédois. 

Ces Danois, en possession alors d'élire leurs 
rois j avaient le droit de punir un tyran. Les premiers 
qui renoncèrent à sa domination furent ceux 
de Jutland , du duché de Schleswick 9 et de la partie 
du Holstcin qui appartenait à Chrisliern. Son 
oncle Frédéric 9 duc de Holstein , proUta du îuste 
soulèvement des peuples. La force appuya le droit. 
Tous les habîtans de ce qui composait autrefois 
la Chersonèse cimbrique firent signiûeF au tyran ^ 
Tacte de sa déposition authentique par le premier 
magistrat de Jutland. 

Ce chef de justice intrépide osa porter à Christiern 
sa sentenpe dans Copenhague même. Le tyran » 
voyant tout le reste de Fétat ébranlé, haï de se» 
propres officiers, n^osant se Cer à personne, reçut 
dans son palais, comme un criminel, son arrêt 
qu'un seul homme désarmé lui signiiiail. U faut 
conserver à la postérité le. nom de ce ma^trat ; 
il s*appelait M on s. 

Mon nom , disait-il , devrait être écrit sur 
ià porte de unis (es méchans princea. Le Dane- 
marck obéit à Tanét. Il n*y a point d'exemple 
d'une révolution si juste , si subite et si tran- 
quille. (i5a5) Le roi se dégrada lui-même en 
fuyant, et se retira en Flandre dans les étata 
de Chartes-Quint son beau-frère, dont ilin^lora 
long-temps le recours. 

Son onde Frédéric fut élu dans Copenhague 
roi de Danemard^. , de NoKwége et de Suède » 
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mais il n'eut de la couronne de Sviède que le 
tilre. Gustave Vasa^ ayant pris dans le même temps 
Stockholm, fut élu roi par les Suédois , et sut 
défendre le royaume qu'il avait délivré. Christiern , 
avec sou archevêque Troll errant comme lui, ût 
au bout de quelques années une tentative pour 
rentrer dans quelques-uns de ses états. Il avai 
la ressource que donnent toujours les mécontens 
d'un nouveau règne. Il y en eut en Danemarck^ 
il y en eut en Suède. Il passa avec eux en Norwége. 
Le nouveau roi Gustave commençait à secouer 
le joug de la religion romaine dans quelques-unes 
de ses provinces. Le roi Frédéric permettait que 
les Danois en changeassent. Christiern se déclarait 
bon catholique; mais n*en étant ni meilleur prince ^ 
ni meilleur général, ni plus aimé, il ne fit qu'un 
effort inutile. 

Abandonné bientôt de tout le monde, il se laissa 
mener en Danemarck, et finit ses jours eu prison. 
(i552) L'empefeur Charles-Quint son beau-frère, 
qui ébranla TEurope, ne fut pas assez puissant 
pour le seconder. L'archevêque Troll , d'une am- 
bition inquiète 9 ayant armé la ville de Lubeck 
contre le Danemarck, mourut de ses blessures 
plus glorieusement que Christiern; dignes Tun 
et Tautre d'une fin plus tragique. 

Gustave, libérateur de son pays, jouit assez paisi- 
blement de sa gloire. U fit le premier connaître aux 
nations étrangères de quel poids la Suède pouvait 
être dans les affaires de FEurope, dans un temps 
où la politique européenne prenait uné nouvelle 
face , où l'on commençait à vouloir établir la balance 
du pouvoir. 

François V* fit une alliance avec lui, et même , 

tout luthérien qu'était Gustave , il lui envoya le 
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ColUci' de son ordre malgré les slaliUs. Custave, 
le reste de sa vie , 6e ût nqe étude de régler l'état. 
IL fallut user de sa prudence pour que la religion 
qu'il avait détruite ne troubtât pas son gouverne- 
ment. Les Dalécarliens^ qui rayaient aidé lespre-»» 
mîerâà monter sur Iç trône » furent les premiers 
à r inquiéter. Leur rusticité farouche les attachait 
aux aucieps usager de leur église ; ils n'étaient 
^^atlioliques <{ue eomine ils étaient barbares ^ par 
la naissance et par Péducation. On en peut juger 
par une requête qu'ils lui présentèrent ; ils deman- 
dèrent que le roi ne portât point d'habits découpés 
à la mode de France , et qu'on fit brûler tous les 
citoyens qui feraient gras le vendredi^ C'était 
presque la 3eule chose à quoi ils distinguaient les 
catholiques des lul^hériens» 

Le roi étouflDi tous ces mouvemens* établit avec 
adresse sa religion en conservant des évéques , et 
en diminuant leurs revenus et leur pouvoir. Les 
anciennes lois de Tétat furent respfsctées; (|54^) 
»1 fit déclarer son fils Frédéric so^ successeur par 
les états , et même il obtint que la couronne res- 
terait dans sa maison , à condition que si sa race 
^^éteigiiait» les éjtats rentreraient dans le droit 
d'élection; que s'il ne restait qu^une princesse » 
elle aurait une dot sans prétendre à la couronne. 

Voilà dans quelle situatiop étaient les affaires 
du Nord^ d\i ten^ps de Charles-Quint. Lj&s mœurs 
de toiis ces peuplés étaient simples, mais dures ^: 
on n'en était que moins vertueux pour être plus 
ignorant. Les tUr^ da çomte, de marquis, de 
baron , de chevalier, et la plupart des qrmboles de 
la vanité , n'avaient point pénétré chez les Suédois, 
et peu chez les Danois; mais aussi les inventions 
lililcs y étaient ignorées* Ils n^avaient ni cooAmerce 
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réglé, ni manufactures. Ce fut Gustave Vasa qui, 
en tirant les buédois de r(^l)scurité , anima aussi 
^es Danois par ^on éj^emple? 

La Hongrie se gouveitiait en librement comme I4 
Fologne : elle élisait ses tois dans ses diètes. Le 
palatin de Hongrie avait la même autorité que le 
primat polonais ; et de plus il était i^ge entre te 
roi et la nation. Telle avait été autrefois la puis* 
»ance ou le droit du palatin de Tempire , du maire 
4tt palaos de France , du jUj^Jticier d^Arrâgon. Ou 
voit que dans toutes les pionarçhies l'autorité' des 
fois commença toujours par être balancée : oi| 
%'oidut des moparques p pais jamais de despotes* 

Les pobles avaiépt les uiènâes privilèges qu*etf| 
Pologne, je veux dire d^étre impunis /et de dis-* 
poser de leurs serfs : la populace était esclave, 
ha. force de Tétat é^it daps la cavalerie , composée 
de nobles dp leurs luivans : Tinfan^rie était uii 
ramas de paysans sans ordre , qui combattaient 
dans le temps qui suit les semailles > jusi^u'^ celiiî 
4e la moisson. 

On se souyie^nt que .vers Tan 1000 la Hoiigrie 
reçut le christiaI^inné• Le chef des tfongrois , 
Etienne , qui voulait être roi , Se servit de la force 
0t de lareljgiop. Le pape Silve^trelllui donna le titré 
*de roi ^ et in^e de roi apostofiqu^* Des auteurs pré? 
tendent que ée fut Jean XVIII ou XIX qui con-- 
féra ces deux honpeiu's à ^tienne en ioo5 ou ioo4r 
Pe telles discussions iie sont pas le but de mes re-r 
çberchjés. II me suffit de considéi^r que c*est pour 
avoir donné ce titre dans une bulle ^ que les papes 
préten^ient exiger d^s trit>uts de la Hongrie; e| 
ptest en ve^tu de ce mot qpasU4piup que len î^ois de 
Hongrie préteu^^efit dopiieir tQi^ les bénéfices dU 
rgyaumef , . 
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. On voit qu'il y a des préjugés par lesquels les rois 
et les nations ekltièrel^ se gouvernent. Le chef d'une 
nation guerrière n'avait osé prendre le titre de roi 
sans la permission du pape. Ce royaume et celui de 

. Pologne étaient gouvernés sur le modèle de l'em- 
pire allemand. Cependant les rois de Pologne et de 
Hongrie 9 qui ont l'ait enfin des comtes, n'osèrent 

. janfkais faire des ducs; loin de prendre le titre dt 
majesii, on les appelait alors votre exceUence. 

Les empereurs regardaient mt^me la Hongrie 
comi]ae un iief de l'empire. £n eifet Conrad-ie^ 
âalique avait reçu un hommage et un tribut du 
roi Pierre ; et lés papes, de leur côté^ soutenaient 
qu'ils devaient donner cette couronne, parce qu'ils 
avaient les premiers appelé du nom de toi le chef 

_ de la nation Hongroise. 

Il faut un moment remonter ici àu temps où la 
maison de France, qui a fourni des rois au Portu- 
gal , à l'Angleterre , à Naplesi vit aussi >es rejetons 
sur le trône de Hongrie. 

Vers l'an 1290 , le trôneétant vacant , l'empereur 
Rodolphe de Habsbourg en donna l'investiture à 

. fils Albert d' Autriche 9 comme s'il eûjt donné un 
fief ordinaire* Le pape Nicolas IV ^ de son côté.» 
conféra le royaume comme un bénéfice au petit- 
filsdece fameux Charles d'Anjou, frère de S* Louis, 
roi de Naplesetde Sicile. Ce neveu de S' Louis était 
appelé Charles Martel , et il prétendait le royaume 
p;irce que sa mère Marie de Hongrie était sœur du 
roi hongrois dernier mort. Ce n'est pas chez les 
peuples libres un titre pour régner que d'être parent 
de leurs rois. La Hongrie ne prit pour mattre nî 
celui que npnimait l'empereur, ni celui que lui 
donnait le pape ; elle choisit André surnommé ic 
FiniH» parce 'qu*U»'était marié à Veniie» prince 
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qui d'aUleurs était du sang royal. Il y eut des exGOm* 
miinicatîons et des guerres ; niais après sa mort, et 
après celle de son concurrent Cbciriea Martel > les 
arrêts du tribunal de Rome forent exécutés. 

(i5oS) Boniface VIII , quatre mois avant cpie 
Taffront qu'il reçut du roi de France le fît, dit-on, 
fnourir de douleur, jouit de Thonneur de voir plai* 
der devant lui, comme on Ta déjà dit, la cause de 
)a maison d* Anjou. La reine de Naples Marie parla 
elle-même devant le consistoire; et Boniface donna 

Hongrie au prince Carobert , ills de Gbarles 
Martel , et petit-fils d^ cette Marie* 

(i3o8) Ce Carobert fut donc en effet roi par la 

£rdce du pape , soutenu de son parti et de son épée* 
a Hongrie squs lui devint pli|s puissante que les 
empereurs, qui la regardaieiat comme un fief» Ca* 
robert réunît la Dalmatie, la Croatie, la Servie, 
la Trausilv^ie , la Yalachie , provinces déniem* 
brées du royaume dans la suite des temps* 

Le fil9 de Carobert nonuné Louis, frère de cet 
André de Hongrie que la reine de Naples Jeanne sa 
femme fit étrangler , ajcçrut encore la puissance des 
Hongrois. U passii au royaume 4c Naplfss pour 
venger le ineurtre de son firfere. Il aida Charles 
de Durazzo à détrôner Jeanne , sans Taider dans la 
cruelle mort dont Durazzo fit périr cette reifie. De 
retour dan^la Hongrie , il y accjuitune vr^e gloin ; 
car il fut juste ; il fit de sages lois; il abolit les 
épreuves du fer ardent et de l'eau bouillante, 
d*autant plus accré4itées que les peuj^les étaient 
plus groBsierSt 

On remarque toujours qu'il n'y a guère de grand 
liomme qui n'ait aimé les lettres. Ce prince culti- 
vait la géométrie et Tastronomie. U protégeait les 
autres arts C^est à cet esprit phOosophique , sî rare 
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ttlon, qu*a faut attribuer l^abolition des preuves 
superstitieuses. Un roi qui connaissàit la saine rai- 
son était un prodige dans ces climats. Sa valeur 
fut égale à ses autres qualités. Ses peuples le ché- 
rirent : lés étrangers l'admirèrent : les Polonais 
sur là fin de ia vie râureht pour leur roi (ir);o). 
Il régna heureusement quarante ans en Hongrie , 
et douze ans en Pologne. Les peuples lui donnèrent 
le nom de grande dont il était digne/Gependant il 
est presque ignoré en Europe. Il n^avaît pas rc'i^né 
sur des hommes qui sussent transmettre sa gloird 
aux nations. Qui sait qu'au quatorzième siècle il y 
eut un Lottis-le-Grand Vers les itionts Krapacs ? 

n était si aimé que les états élureilt (i38a) sa fille 
Marie, qui n'était pas encore nubile, et l'appe- 
lèrent Marie-Uoi , titre qu'ils ont encore renouvelé 
de nos jours pour la fille du dernier empereur de la 
• maison d* Autriche. 

Tout sert à faire voir que si , dans les royaumes 
héréditaires 9 on peut se plaindre des abus du despo** 
tisme, les états électifs sont exposésà de plus grands 
orages , et que la liberté môme , cet avantage si na- 
turel et si cher 9 a quelquefois produit de grands 
malheurs. La jeune Marie-Aoi était gouvernée, 
aussi-bien que Tétat, par sa mère Élisabeth de 
Bosnie. Les seigneurs furent mécontens d^Élisabeth ; 
ils se servirent de leur droit de mettre la couronne ' « 
sur une autre tète. Ils la donnèrent à Charles de 
Durazzo, surnommé te Petit» descendant en droite 
ligne du frère de S* Louis, qui régna dans les deux 
Siciles (i386) Il arrive de Naples à Bude : il est 
couronné solennellement^ et reconnu roi par Éli^ 
sâbeth elle*mème. 

Voici un de ces événemens étranges sur lesquels 
les lois sont muettes» et qui laissent en doute si ce 
p^est pas un crime de punir le crime même 
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Élisabcth et sa fille Marie, après avoir vécu en 
intelligence autant qu'il était possible avec celui qui 
possédait leur couronne , Tinvitent chez elles et le 
font assassiner en leur présence. Elles soulèyeol le 
peuple en leur faveur ; et la jeune Marie , toujours 
conduite par sa mère , reprend la couronne. 

(1389) Q^lque temps après Élisabeth et Marie 
voyagent dans la basse Hongrie. Elles passent im^ 
prudemment sur les terres d'un comte de Hornac j 
ban de Croatie. Ce ban était ce qu'on appelle en 
fiongrie comte suprême , commanidant les armées^ 
et rendant la îustice. Ilétait attaché au rbiassassiné. 
Lui était-il permis ou non de venger la mort de sou 
roi? 11 ne délibéra pas, et parut consulter la 
justice dans la cruauté de sa vengeancel U fait le 
procès aux deux reines; fait noyer Élisabeth, et 
garde Marie en prison comme la moins criminelle. 
, Dans le. même temps Sigismond, qui depuis fut 
empereur , entrait en Hongrie, ist venait épouser la 
reine JUarie. Le ban de Croatie se crut asses puis- 
sant et fut assez hardi pour lui amener lui-même 
cette reine dont il avait fait noyer la mère. Il senoible 
qu*il crut n*avoirfait qu*un acte de justice sévère. 
Biais Sigîsmond le fit tenaUler et mourir dans les 
tourmens. Sa mort souleva la noblesse hongroise^ 
« et ce règne ne fut ^'une suite de troubles et de 
factions. 

On peut régner sur beaucoup d'États et n'être pas 
un puissant prince. Ce Sigismond fut à la fois empe- 
reur 9 roi de Bohème et de Hongrie. Mais en Hongrie 
il fut battu par les Turcs, et mis une fois en prison 
par ses sujets révoltés. En Bohême il fut presque 
touioun en guerre contre les Hussites; et dans 
Tempire son autorité fut presque toujours contre* 
balancée par les privilèges des princes et des villes. 
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t!n 1 438, Albert d'Autriche, genAre de Sigismond, 
fut le premier prince de la maison d'Autriche ^uî 
régna sur la Hongrie.; 

Ufut^ comme Sigismond', empereiir et roi de 

Bohême ; mais il ne régna que trois ans. Ce règne' 
si court fut la source des divisions intestines qui^ 
jointes anx irraptions des Turcs ^ ont déjteuplé la 
Hongrie , et en ont fait une des malheureuses coli« 
trées de la terre» 

LesHongroiSy toujours libres, ne voulurent point 
poiir leur roi d^un enfant que laissait Albert d' Au^ 
triche» et fls choisirent cet Uladtsias oU Ladisla^^ 
roi de Pologne , que nous avons vu perdre la ba- 
taille de Varnes avec la vie (i444)« 

(i44o) Frédéric III d'Autriche» empereur d'Alle« 
magne , se dit roi de Hongrie , et ne le fut jamais» 
Il garda dans Vienne le fils d'Albert d'Autriche , que 
j'appelieraiiiadislas Albert^pourle distinguer de tant 
à^autreî») tandis que le fameux Jean Huniade tenait 
t£te en Hongrie à Mahomet II , vainqueur de tant 
d'états. Ce Jean Himiade n'était pas roi, mais il 
était général chéri d^uhe nation libre et'guerrlère» 
et nul roi ne fut aussi absolu que lui. 

Après sa mort la maison d'Autriche eut la cou- 
ronne de Hongrie. Ce Ladislas Albert fut élu. U 
lit périr par la main du bourreau un des fils de cë 
Jean Huniadé , vengeur de la patrie. Mais chee les 
peuples libres la tyrannie n'est pas impunie ; La- 
dislas Albert d'Autriche fut chassé de ce trône 
âouilié d'un si $eau sang, et paya par Fexii sa 
cruauté. 

Il restait un fils de ce grand Huniade : ce fut 
Mathias.Gorvhi, qife les Hongrois ne tirèrent qu'à 
force d'argent. des mains de lâmaisôn d'Autriche, it 
combattit et l'empereur Frédéric JJI auquel U enleva 
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l'Autriche^ et les Turcs qu'il chassa de la haute 

Hongrie. . . 

Après sa mort, arrivée eti 1490» la mailBon d'Au-^ 
triche voulut toujours ajouter làHongrie^ ses autres 
états. L'empereur Maximilien, rentre dans Vienne, 
ne put obteoir ce royaume. Il fut déféré à un roi de 
Sohéme, nommé encore Ladislas , que. j'appellerai 
Ladislns de Bohême. 

Les Hongrois, en se choisissant ainsi lelirs rois, 
restreignaient toujours leur autorité, à l'exemple 
des nobles en Pologne , et des électeurs de l'empire. 
Mais il faut avouer que les nobles de Hongrie étaient 
de petits tyrans qui ne voulaient point être tyran- 
nisés. Leur liberté était une indépendance funeste» 
et ils réduisaient le reste de là nation à un escla- 
vage siniiscrable, que tous les habîtans delà cam-î» 
pague se soulevèrent contre des maîtres trop durs. 
Cette guerre civile, qui dura quatre années, aifaiblit 
encore ce malheureux royaume. La noblesse mieux 
armée que le peuple , et possédant tout l'argent , eut 
enfm le dessus ; et la guerre finit par le redouble- 
ment des i^haines du peuple , qui est encore réelle- 
ment esclave de ses seigneurs. 

Un pays si long-temps dévasté, et dans lequel il 
ne restait .qu'un peuple esclave et mécontent , sous 
des maîtres presque toujours divisés , ne pouvait plus 
résister par lui-méine aux armes des sultans turcs : 
aussi , quand le jeune Louis II , fds de ce Ladislasde 
Bohème, et beau-frère de l'empereur Charles-Quiut, 
voulut soutenir les . efforts de Solîmiam, toute la 
Hongrie ne pût, dans cette extrême nécessité» Itii 
fournir une. armée de trente mille combaltans. Un 
çordelier nommé Tomoré 9 général de cette armée 
dans laquelle il y avait cinq évé^aes, promit la 
victobr^au roi Inouïs. (1626) L'armée fbtdétcuite à la 
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AU XVl' SIECLE. 5l5 

célèbre journée de Mohats. Le roi fut tué» et Soliman 
vainqueur parcourut tout ce royaume malhéureuz» 

dont il emmena plus de deux cent mille captifs. 

£n vain la nature a placé dans ce pays des mines 
d^or , et les vrais trésors des bléi»et des vins ; en vain 
elle y forme des hommes robustes , bien faits , spiri* 
tuels; on ne voyait presque plus qu'un vaste désert , 
des villes ruinées, des campagnes dont on labourait 
une partie les armes à la main, des villages creusés 
sous terre, où les habitans s'ensevelissaient avec 
leurs grains et leurs bestiaux, une centaine de 
chàteauK fortifiés dont les jpossesseurs disputaient 
la souveraineté aux Turcs et aux Allemands. 

4 

11 y avait encore plusieurs beaux pays de l'Eu- 
rope dévastés, incultes, inhabités, tels que la 
moitié de la Dalmatie , le .nord de la Pologne 9 les 
bords du Tanaîs 9 la fertile contrée de l'Ukraine , 
tandis qu'on allait chercher des terres dans un 
nouvel univers et aux bornes de Tancien* 

Dans ce tableau du gouvernement politique du 
Mord, je ne dois pas oublier TÉcosse, dont je par- 
lerai encore en traitant de la religion. 

L'JÉcosse entrait un peu plus que le reste dans le 
système de l'Europe, par ce que cette nation, 
ennemie des Anglais qui voulaient la dominer, 
était alliée de la France depuis long-temps. Il n'en 
coûtait pas beaucoup aux rois de Frftnce pour faire 
armer les Écossais, pn voit que François n'envoya 
que trente mille écus ( qui font aujourd'hui trois 
cent vingt mille de nos livres) au parti qui devait 
f^ire déclarer la guerre aux Anglais (i543)« En effet, 
rÉcosse est si pauvre , qu'aujourd'hui qu'elle fat 
réunie à l'Angleterre , elle ne paie que la quaran- 
tième partie, des subsides des deux royaumes (a). 

(s) Ceci était écrit en 1740. 
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Un état pauvre voisin d'un état riche est à la 
longue vénal. Mais tant que cette province ne se 
vendît point , eUe fut redoutable* Les Anglais , qui 
subjugut rent si aisément l'Irlande sous Heûrî II ,ne 
purent dominer Éen cosse.Édouard III9 grand guer- 
rier et adroit politique, la dompta» mais ne put la 
garder. Il y eut toujours entre les Écossais et les 
Anglais une inimitié et une jalousie pareille à celle 
qu'on voit aujourd'hui entre les Portugais et les 
Êffipagnols. la maison des Stuarts régnait sur 
rÉcosse depuis iS^o. Jamais maison na été plus 
infortunée. Jacques I*', après avoir été prisonnier 
en Angleterre dix-huit années » fut assassiné par 
ses sujets. ( 1460) Jacques II fut tué dans une ezpé* 
dition malheureuse à Roxburgh à Tâge de vingt- 
neuf ans. Jacïjues III , n'en ayant pas encore trente- 
cinq^ fut tué par ses sujets en bataille rangée. ( 1 5 1 3) 
Jacques IV 9 gendre du roi d'Angleterre Henri YII^ 
périt âgé dé trente-neuf ans dans une bataille contré 
les Anglais après un règne très-malheureux. (154^) 
Jacques V mourut dans la fleur de son âge à 
trente ans. 

Nous verrons la fille de Jacques V, plus malheu- 
reuse que tous ses prédécessseurs, augmenter le 
nombre des reines mortes par la main des bour- 
reaux. Jacques YI ton fils ne fut roi d'Écosse , 
d'Angleterre et d'Irlande , que pour jeter par sa 
faiblesse les fondemens des révolutions qui ont 
porté la téte de Charles I*' sur un échafaud, qui 
ont fait languir Jacques YII dans Texil, et qui 
tiennent encore cette famille infortunée errante 
loin de sa patrie. Le temps le moins funeste de 
cette maison était celui de Charles-Quint et de 
FrânÇois I*' : c^était alors que régnait Jacques Y, 
pire de Uarie 5tuart et qu'après sa mort^ sa veuve 



Digiti2cci by Google 



Marie deTô^aine, mère de Marie Stuart^ eut l.« 
régence du royaume. Les troubles ne commen- 
cèrent à nattre que sous la régence de celte Marie 
de Lorraine; et la religion > conune on le verra,' 
en fut le premier prétexte. 

Je n'étendrai pas davantage ce recensement des 
royaumes du Nord au seizième siècle. J'ai déjà 
exposé en quels termes étaient ensemble TAlle* 
magne, l'Angleterre, la France, l'Italie, l'Espagne. 
Ainsi je me suis donné une connaissance prélimi- 
naire des intérêts du Nord et du Midi. Il faut wlr* 
plus, particulièrement ce que c'était que Tempire» 

CHAPITRE CXX. 

De VdlUmagne et de f Empire aux quinzième 

et seizième siècUi. 

; Le nom d*èmpire d^Oecîdent subsistait toufoun. 

Ce n'était guère depuis long-temps qu'un titre 
onéreux ; et il y parut bien , puisque l'ambitieux 
Édouard III, à qui les électeurs roffrirent, (i548) 
n*en voulut point. L'empereur Charles IV, regardé 
comme le législateur de l'empire, ne put obtenir du 
pape Innocent VI , et des barons romains, la per^ 
mission de se fidre couronner empereur à Rome^ 
qu'à condition quH ne coucherait pas dans la ville. 
Sa fameuse huUe d'or mit quelque ordre dans 
ranarchie de TAllemagne. Le nombre des électeurs 
fut fixé par cette loi , qu'on régardâ connmè fonda* 
mentale, et à laquelle on a dérogé depuis. De son 
teipps les villes impériales eurent voix délibérative 
dans les diètes. Toutes les villes de la Lombardia 
étaient réellement libres , et Pempire ne conservait 
sur elles que des droits. Chaque seigneur continua 
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d'Atre furaverain dans set terres en ijleptnagne el 

en Lombardie pendant tous les règnes suivans. 

Les temps de Yenceslas, de Robert.» de Josse, de 
SIgismond, furent des temps obscurs ou Ton ne 
iroit aucune trace de la majesté de )*<nnpire»excepté 
dans le concile de Constance y que Sigismond con- 
voqua » et où il parut dans toute sa gloire, mais dont 
il sortit aTee la honte d'avoir violé le droit des gens 
en laissant brûler Jean Hus et Jérônae de Prague^ 

Les empereurs n'avaient plus de domaines; ils 
les avaient cédés aux évéques et aux villes , tantôt 
pour se faire un appui contre les seigneurs des 
grands fiefs 5 tantôt pour avoir de Targent. Il né 
leur restait que la subvention des mois romains^ 
taie qu'on ne payait qu'en temps de guerre, et 
pour la vaine cérémonie dn couronnement et dtt 
voyage de Rome« Il était donc absolument néces- 
saire d'élire un chef puissant par lui-même ; et ce 
fut ce qui mit le sceptre dans la maison d'AutricbCà 
11 fallait un prince dont les états pussent d*un côté 
communiquer à Tltolie, et de Pautre ré^ister aux 
inondations des Turcs. L'Allemagne trouvait cet 
avantage avec Albert 11^ duc d'Autriche , roi de Bo- 
hême et de Hongrie ; et c'est ce qui fixa la dignité 
Impériide dans sa maison ; le trône y fut hérédi- 
taire sans cesser d'être électif. Albert et ses succes- 
seurs furent choisis, parce qu'ils avaient de grands 
domaines; et &odolphe de Habsbourg 9 tige de 
cette maison, avait été élu parce qu'il n^en avait 
point. La raison en est palpable: Rodolphe fut 
choisi dans un temps où les maisons de Saxe et de 
Sualie avalent fait craindre le despotisme, et Ai-, 
bert II 9 dans un temps où l'on croyait la maison 
d'Autriche assez puissante pour défendre Tempive^ 
.çt non assez pour l'asservir. ^ 
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Frédéric 111 eut l'empire à ce titre. L'Allemagne, 
de son temps, fut dans la langueur et dans la tran- 
quillité. Il ne fut pas aussi puissant qu'il aurait pu 
l*étre; et nous avons vu qu'il était bien loin d'être 
•fouverain de ia chrétiiwU» wmm» le porte son 
ëpitaphe. 

Maximilien I", n'étant encore que roi des Ro- 
mainsy commença la carrière ia plus glorieuse par la 
Tictoire de Guinegaste en Flandre, qu'il remporta 
contre les Français, et par le traité de 149^9 qui 
lui assura la Franche-Comté, l'Artois et le Charo- 
lais (i4?9)« Mais ne tirant rien des Pays-Bas qui 
appartenaient à son fils Philippe-le-Beau, rien des 
peuples de l'Allemagne, et peu de chose de ses états 
tenus en échec par la France, il n'aurait jamais eu 
jde crédit en Italie sans ia ligue de Cambrai, et sans 
Louis VII qui travailla pour lui. 

(i5o8) D'abord le pape et les Vénitiens l'empê- 
chèrent de venir se faire coiu'onner à Rome, et il 
prit le titre à'emperwrélUi ne pouvant être empe- 
reur couronné par le pape (i5i3). Onle yit, depuis 
la ligue de Cambrai , recevoir une solde de cent 
écus par jour du roi d'Angleterre Henri VIII. Il 
fiYait dans ses éuts d'Allemagne des hommes atvec 
lesquéls on pouvait combattre les Turcs ; mais il 
n'avait pas les trésors avec lesquels la France , 
l'Angleterre et l'Italie combattaient alors. 

L*AUemagne était devenue véritablement un» 
république de prbiees et de villes , quoique le chef 
s'expliquât dans ses édits en maître absolu de l'uni- 
vers. Elle était dès l'an i5oo divisée en dix cercles; 
etles directevw de ces oerdes étantdes princes sou- 
verains , les généraux et les colonels des cercles 
étant payés parles provinces et non par l'empereur, 
>eet étaUissemçnt , qui liait toutes les parties de 
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rAllemagne ensemble 9 en assurait la liberté. - La 
ehambve ioipériale qui jugeait en dernier ressort , 
payée par les princes et par les villes f et ne rési* 
dant point dans les domaines particuliers du mo- 
narque^ était encore un appui de la liberté publique. 
Il est mi qu'elle se pouvait jamais mettresesarréts 
> à exécution contre de grands princes, à m<rîns que 
r Allemagne ne la secondât ; mais cet abus même de 
la liberté en prouvait Texistence» Cela est si vrai^ 
que la cour aulique, qui prit sa forme en iSia^ et 
qui ne dépendait que des empereurs , fut I)i^ntôt le 
plus ferme appui de leur autorité. 

L*AUemagoe sous cettQ fonoe de gouvernemei^t 
ëCidt alors aussi heureuse qu'aueup autre état du 
monde. Peuplée d'une nation guerrière et capable 
des plus grande tra vaux.miUtaire8 , il n'y avait pas 
d'apparence que les Turcs pussent jamais la subji|- 
guer. Son terrain est asses bon et assez bien culliyé 
pour que ses habitans n'en cherchassent pas d'autres 
comme autreibis; et iU nlétaient ni assez riches, 
ni assez pauvres^ ni astes mis pour conquérir 
tonte rilalie. 

Hais quel était alors le droit sur l'Italie et sur 
l'empire romain? le même que celui des Ot^i^s,^ 
et de la maison impériale de Çuabe; le loaéme qui 
avait coûté tant de sang , et qui avait souffert tant 
d'altérations depuis que Jean XII, patricede Ronie 
•aussi-bien que pape» au lieu de réveiller le courage 
des anciens ftomains 9 avait eu Timprudence d'ap- 
peler les étrangers. Rome ne pouvait que s'en re- 
pentir: et depuis ce temps il y eut toujours une 
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bien qu'entre les droitsdesenperenrset les Ubartés 

des provinces d'Italie. Le titre de César n'était qu'une 
source de droits contestés » dfi*disptttes 
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de (raad^ apparente et de faiblesse rédk. Ce 
n^était plas le temps où les Othonsfesaîent des rois 
et leur imposaient des tributs. Si le roi de j^rance 
Louis XII s'était entendu avec le^ Vénitiens, au lieu 
de les battre 9 {amais probablement les empereurs 
Vie seraient revenus en Italie. Mais il fallait nécessai- 
rement, par les divisions des princes italiens,, et 
par la nature, du gouvernement pontifical, qu'une 
lirande partie de oe pays fût tQujours la proie des 
ijrapgers. 

CHAPITRE CXXI. 

IJsagcê des quinzième et seizième siècies, e^ 4^ 

• 

On Toît qu'en Europe il n'y avait guère de sou^ 
verains absolus. Les empereurs avant Charles* 
Quint n'avaient osé prétendre au desfKittsme. Les 
papes étaient beaucoup plus mattresà Rome qu'au^ 
pai^vant , mais moins dans l'église. Les couronnes 
de Hongrie et de Bohême étaient encore élective' 
ainsi que toutescelles 4u Noid; et l'élection supposa 
nécessairement un contrat entre le roi et la nation. 
Les rois d'Angleterre ne pouvaient ni faire des lois 
ni en abuser sans le concours du parlemeqt. Isa» 
belle ei) Castille ayait respeçté les privilèges de^ 
Cortès^ qui sont les états du royaume. Ferdinan d-le* 
Catholique n'avait pu en Arragon détruire l'autc^ 
rité du jusUcieir, qui se croyait en droit de juger les 
rois. .La. France seule, depuis Louis XI, s'était 
tournée en état purement monarchique; gouver^ 
nement. heureua; lorsqu'un ];Qi td .que Louis XII 
répara par son amoui: ppur son peuple toutes les 
fautes qu'a oomnat ayeç les étrangérs ; mais çoh- 
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vernement le pire diî Ions sous un roi faible on 
méchant, 

La police générale de l'Europe s'était perfection- 
née » en ce que les guerres particulières des sei- 
gneurs féodaux n'étaient plus permises nulle part 
par les lois ; mais il restait Tusage des duels (a). 

- Les décrets des papes , toujours sages » et de plus 
toujours utiles à la chrétienté daps ce qui ne concer- 

'nait pasieurs intérêts personnels , anathématisaient 
ces combats: mais plusieurs évéques les permet- 
taient. Les parlemens de France les ordonnaient 
quelquefois 9 témoin celui de Legris et de Carrouge 
sous Charles YI. Il se fit beaucoup de duels depuis 
assez juridiquement. Le mî^me abus était aussi 
appuyé en Allemagne > en Italie , et en Espagne » 
par des formes regardées comme essentielles. On 
ne manquait pas surtout de se confesser et 3e com- 
munier avant de se préparer au meurtre. Le bon 
chevalier Bayard fesait toujours dh*e une messe 
lorsqu'il allait «e battre en duel. Les combattans 
choisissaient un parrain , qui prenait soin de leur 
donner des armes égales, et surtout de voir s'iU 
n'ayaiept point sur eu^ quelques enchantemens; 
car rien n'était plus crédule qu'un chevalier* 

On vit quelquefois de ces chevaliers partir de 
leurs pays pour aller chercher un duel dans un autre, 
sans autre raison que l'envie de se signaler. (1414) 

' On a vu que le duc Jean de Bourbon fit déclarer 
quHi irait en Angtetérre avec seize chfivaiierg 
comhaUTô à outrance pour éviter i'oisivetc , et 
pour méritpr ta grfict de ia très-iféitie dont ii est 
urviteuTf 

Les tournois (é), quoique encore condamnés par 

(a) Vojres ba chapitres C de$ duels, (b) ct.XCIX de* 
' tournoiit 
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les papes , étaient partout en usage. On les appelait 
toujours Ludi GoUid, parce que Géofroi de PreuflU 

en avait rédigé les lois au onzième siècle. II y avait 
eu plus de cent chevaliers tués dans ces Jeux ^ el ils 
n^en étaient que phis. en vogue. G*est ce qui a été 
détaillé au chapitre des toumoU* 

L'art de la guerre, l'ordonnance des armées ^ 
les armes offensives et défensives 9 étaient tout autres 
encore qu'aujourd'hui. 

Ii^empereur Maximilien avait mis en usage les 
armes de la phalange macédonienne , qui étaient 
des piques de dix-huit pieds : les Suisses s^en ser* 
virent dans les guerres du Milanais 9 mais ils lc»s 
quittèrent pour Tespadon à deux mains^ 

Les arquebuses étaient devenues une arme offen^ 
sive indispensable contre ces remparts d*acier dont 
chaque gendarme était couvert. Il n'y avait guère 
dé casque et de cuirasse à l'épreuve de ces arque- 
buses. La gendarmerie, qu'on appelait la ùataiHe, 
Combattait à pied comme à cheval : celle de Franc*^ 
au qitezième siède était la plus estimée. 

L'infanterie allemande et l'espagnole étaient répu- 
tées les meilleures. Le cri d'armes était aboli presque 
partout. Il y a eu des modes dans la guerre eomme 
^dans les habiUemens. 

Quant au gouvernement des états , je vols des 
cardinaux à la téte de presque tous les royaumes. 
C'est en Espagne un Ximénès sous Isabelle , qui 
après la mort de sa reine est régent du royaume ; 
qui , toujours vêtu en cordelîer , met son faste à 
fouler Sous ses sandales le faste espagnol; qui lève 
une armée à ses propres dépens , la conduit eu 
Afrique et prend Orén ; qui enfin est absolu , jus* 
qu'à ce que le jeune Charles-Quint le renvoie à son 
archevêché de Tolède, et le fasse mourir de douleur. 
i3, • aa. 
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Ou voit Louis XIX gouverné par le catdlnal 

Amboise : François I*' a pour ministre le cardinal 
Diiprat : Henri VIII est pendant vingt ans 80un\is 
au cardinal AI\^olsey; fds d'un boucher, homme aussi 
fastueux que d'Amboise 9 qui comme lui voulut 
(tre pape 9 et qui n'y réussit pas mieux. Charles- 
Quint prit pour son ministre en Espagne son pré- 
cepteur le cardinal Adrien ^ que depuis il fit pape; 
et le cardinal Grau velle gouverna ensuite la Flandre. 
Le cardinal Martinusius fut maître en Hongrie sous 
Ferdinand, frère de Charles-Quint. 

Si tant d'ecclésiastiques ont régi des états tous 
militaires 9 ce n'est pas seulement parce que le» 
rois se fiaient plus aisément à un prêtre qu'ils ne 
craignaient point 9 qu'à un général d'armée qu'ils 
redoutaient ; c'est encore parce que ces honmies 
4!ég^U8e étaient souvent plus instruits , phis propres 
aux affaires que les généraux et les courtisans. 

Ce ne fut que dans ce siècle que les cardinaux. ^ 
su)ets des rois 9 commencèrent à prendre 4e pas 
sur les chanceliers. Ils le disputaiait aux électeurs, 
et le cédaient en France et en Angleterre aux chan- 
celiers de ces royaumes 9 et c'est encore, une des 
contradictions que les usages de rorgudl avaient 
introduites dans la' république ehrétienae. Les 
registres du parlement d'Angleterre font foi que le 
' chancelier Warham précéda le cardinal Wolsey îua- 
qu'à l'année i5i6« 

Le terme de unajeM commençait à être aflTecté 
par les rois. Leurs rangs étaient réglés à Rome. 
L'empereur avait sans contredit les premiers hon- 
neurs. Après lui'venait.le roi de France sans au* 
cune concurrfence : la Gâstille > TArragon , le 
Portugal , la Sicile , alternaient avec TAngleterre : 
puis venaient TÉcosse ^ la Hongrie ^ la iNavarre , 
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Cliyprê^ la Bohême et la Pologne. Le Danemarck 
et la Suède étaient les derniers. Ces préséances 
causèrent depuis de violens démêlés. Presque tous 
les rois ont voulu être égaux ; mais aucun n'a jamais 
contesté le premier rang amc. empereurs; ik Font 
conservé en perdant leur puissance. 

Tous les usages de la vie civile différaient des 
nôtres; le pourpoint et le petit manteau étaiei^t 
devenus Phabit de toutes les co^rs• Les homnies de 
robe portaient partout la robe longue et étroite; 
les marchands , une petile robe qui descendait à 
la moitié des jambes. 

Il n'y avait sous François I** que deux coches 
dans Paris, Pun pour la reine, Pautre pour Diane 
de Poitiers. Hommes et femmes allaient à cheval- 

Les richesses étaient tellement augmentées, 
Henri YIII^ roi d'Angleteîre» promit eh i5i9 une 
dot de trois cent trente-trots millê écus d^br à sa 
fille Marie , qui devait épouser le fils aîné do 
François I*' : on n*en avait jamais donné une si 
forte. 

L*entreTue de François et de JHenri fut fong- 

^tcm]> s célèbre par sa magnificence. Leur camp fut 
appelé it camp du drap d'or: mais cet appareil 
passager et cet effort de luxe ne siipposàient pas 
cette magnificence générale et ces commodités 
d\isage si supérieures à là pompe d'un jour , et 
qui sont aujourd'hui si çonimunes. L'industrie 
ii*avait point changé eu palsus somptueux les ca- 
banes de bois et de plâtre qui formaient les rues 
de Paris. Londres était encore plus mai bâtie ^ et la 
vie y était plus dure. Les plus grands selgnéur» 
menaient à cheval leurs femmes eh croupe à la 
campagne. C'était ainsi que voyageaient toutes les 

princesses ^ -couvertes d'une cape de toile cirée 
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dans les sa^^ons pluvieuses. On n^allait point au- 
trement au palais des rois. ,Cet usage se conserva 
' jusqu'au milieu du dix-septième siècle* La magni- 
'ficence de Charles- Quint , de François I**, dé 
Henri VIII , de L<:on X , n'était que pour les jours 
d'éclat et de solennité. Aujourd'hui les spectacles 
journaliers y là foule des chars dorés 9 les milliers 
de fanaux qui éclairent pendant la nuit les grandes 
villes, foruientun phisbeau spectacle, et annoncent 
plus d'abondance que les plus brillantes cérémonies 
des monarques du seizième siècle. 

' On commençait dès le temps de Louis XII à 
substituer aux fourrures précieuses les étoflfes d'or 
et d'argent qui se fabriquaient en Italie. Il n'y en 
avait point encore à Lyon. L*orfévierie était gros- 
sière. Louis XII rayant défendue dans son royaume 
par une loi somptuaire indiscrète , les Français 
firent venir leur ^argenterie de Venise. Les orl'évres 
de France furent réduits à la pauvreté ^ et Louis XII 
irévoqua sagement la loi. 

François I" , devenu économe sur la fin de sa 
vie f d^endit les étoffes d'or et de soie. Henri III 
renouvela cette défense ; mais si ces lois avaient 
été observées , les manufactures de Lyon étalent 
perdues. Ce qui détermina à. faire ces lois^ c'est 
qu'on tirait la soie de l'étranger. On ne permit 
sous Henri II des habits de soie qu'aux évéques. 
Les princes et les princesses eurent la prérogative 
d'avoir des habits roqges , soit en soie ^ soit çn. 
lainè. (i563) Enliu , U n'y eut que les princes et 
les évéqviés qi)| eurent lé droit de porter des souliers 
de soie. 

Tou^s ces lois somptuaires ne prouvent autre 
«hose sinon que le gouvernement n'avait pas tou- 
jours de grandes vues , et qu'il parut plus aisé aux 
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ministres de proscrire rindustrie que de Tcucou- 
rager (i). 

Les mûriers n'étaient encore cultivés ^'en Italie 
et en Espagne. Vor Irait ne se fabriquait qu*à 

Venise et à Milan. Cependant les modes des Fran* 

(i) Toute loi somptuaire est injuste en eilé-méme. C^est 
pour le maintien de leurs droits que les hommes se sont 
réunis en socit^td, et non pour, donner aux autres celui 
d'attenter II la liberté que doit avoir chaque individu de 
s'habiller , de He nourrir, de se loger k sa fantaisie ; en un 
mot, de faire de sa propriété l'usage qirii veut en faire^ 
pourvu que cet usage ne blesse le droit de personne. 

Les lois somptuaires ont été très-communes chez les nations 
anciennes; elles eurent pour cause Tcnvie que les citoyens 
pauvres portaient aux riches, ou la politique des riches mêmes, 
qui ne voulaient pas que les hoounes de leurparti dissipassent 
en frivolités des richesses qu'on pouvait employer à Taccrois» 
sèment de la puissance commune. licstnciens, qui dans plu- 
sieurs de leurs institutions politiques ont montré nnesagacitë 
et une profondeur de vues que nous admirons avec raison , 
ignoraient les vrais principes delà législation, et comptaient 
ponr rien la justice. Us croyaient que la volonté publique a 
droit d'eiiger tout des individus, et de les soumettre k tout ; 
opinion fausse, dangereuse, Ameste aux progrte de la civi* 
lisation et des lumières , et qui ne subsiste encore que trop 
parmi nous. 

L^histoire a prouve' que toutes les lois somptuaires des 
anciens et des modernes ont ete' partout, après un temps 
très-court, abolies, ëludeesou ne'gligées : la vanité inven- 
tera toujours plus de manières de se distinguer que les lois 
n^n pourront défendre. 

Le seul moyen permis d^attaquer le luxe par les lois , et 
en même temps le seul qui soit vraiment efficace , est de 
chercher à établir la plus grande égalité entre les fortunes^ 
par le partage égal des successions , la destruction ou la 
restriction du droit de tester , la liberté de toute espèce de 
commerce et d'industrie; et ces lois sont précisément celles 
•qu'indépendamment du désir d'abolir le luxe, la justice , 
la raison et la nature conseilleraient à tout lé|^sUteur 
éclairé. 
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çais se communiquaient déjà aux cours d'AUem a gne , 

à TAngleterre et à la Lombardie. Les historiens 
italiens se plaignent que depuis le passage de 
Charles VIII on affectait chez eux de s'habiller à 
la française , et de faire venir de France tout ce 
qui servait à la parure. 

Le pape Jules II fut le premier qui laissa croître 
aa iMurbe > pour inspirer par cette singularité un 
nouveau respect aux peuples. François I"* , Charles- 
Quint , et tous les autres rois suivirent cet exemple , 
adopté à rinstant par leurs courtisans. Mais leg 
gens de robe , toujours attachés à Tancien usage , 
quel qu'il soit, continuaient de se faire raser, tandis 
que les jeunes guerriers affectaient la marque de 
Ûl gravité et de la vieillesse. C'est une petite.obser- 
vation, mais elle entre dans Thistoire dies usages. 

Ce qui est bien plus digne de l'attention de la 
postérité , ce qui doit l'emporter sur toutes ces 
coutumes introduites par le caprice 9 sur toutes 
ces lois abolies par le temps » sur les quereDes des 
rois qui passent avec eux , c'est la gloire des arts , 
qui ne passera jamais. Cette gloire a été pendant 
tout le seizième siècle le partage de la seule Italie. 
Rien ne rappelle davantage Tidée de Tancienne 
Grèce ; car si les arts fleurirent en Grèce au milieu 
des guerres étrangères et civiles , ils eurent en 
Italie le même sort ; et presque tout y fut porté k 
sa perfection ^ tandis que les armées de Charles- 
Qufnt saccagèrent Rome, que Barberousse ravagea 
les côtes, et que les dissensions des princes et des 
républiques troublèrent Tintérieur du pays. 

L'Italie eut, .dans Giûohardin , son Thucydide ^ 
ou plutÀt son Xénophon ; car il commanda quel- 
quelbis dans les guerres qu'il écrivit. Il n'y eut en 

aucune provinse d'Italie d'orateurs comme les 
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Démosthène, les Périclès» len Ëschioe. Le gouver- 
nement ne comportait presque nulle part cette es* • 
pèce de mérite. Celui du théâtre , quoique très- 
inférieur à ce que fut depMÎs la scène française , 
pouvait être comparé à la scène grecque qu'elle 
fesait revivre ; il y a de la vérité , du naturel et 
du bon comique dans les comédies de TAriostc, 
et la seule Mandragore de Machiavel .v^ul peut- 
^tre mieux que toutes les pièces -d^Aristopîiane^ 
Machiavel d^ailleurs était un excellent historien 
avec lequel un bel esprit , tel qu'Aristophane , ne 
peut entrer en aucune .sorte de comparaison. Le 
cardinal Bibiena avait bit revivre la comédie 
grecque 9 et Trissino , archevêque de Béiiévent , 
la tragédie 9 dès le commencement du seizième 
siècle. Auooelaï suivit bientôt Tarchevêque Trissino. 
On traduisit à Venise les meilleures pièces de 
Plaùte ; et on les traduisit en vers comme elles 
doivent Tétre 9 puisque c'est en vers que Plaute 
les écrivit ; elles furent Jouées avec succès «ur les 
théâtres de Venise , et dans les couvons oti Ton 
cultivait les lettres. 

Les Italiens 9 en imitant les tragiques grecs et 
les comiques latins , ne les égalèrent pas ; mais ils 
firent de la pastorale un genre nouveau dans lequel 
ils n'avaient point de guides 9 et où personne ne 
les a surpassés. L'Aminta du Tasse et le Pastor- 
Fido du Guarini font encore le charme de tous 
ceux qui entendent l'italien. 

Presque toutes les nations polies de r£urope 
sentirent alors le besoin de Tart théâtral , qui ras-> 
semble les citoyens , adoucit les mœurs 9 et conduit 
.à la morale par le plaisir. Les Espagnols appro- 
chèrent un peu des italiens ; mais ils ne purent 

parvenir à Ikire aucun ouvrage régulier. U y eut 
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un théâtre en Angleterre , mais il était encore plut 
sauvage* ShaLespear donna de la réputation à ce 
théâtre sur la fin du seizième siècle. Son génie 
perça au milieu de la barbarie 9 comme Lopès de 
Yéga en Espagne. C'est dommage qu'il y ait beau- 
coup plus de barbarie encore que de génie dand 
les ouvrages de ShaLespear* Pourquoi des scènes 
entières du Pastor-Fido sont -elles sues par cœur 
aujourd'hui à Stockholm et à Pétersbourg? et 
pourquoi aucune pièce de Shakespear n'a-t-elle 
pu passer, la mer ? c^est que le bon est recherché 
de toutes les nations. 13 n peuple qui aurait des 
tragédies ^ des tableaux , une musique y unique- 
ment de son goût , et réprouvés de tous les autres 
peuples policés , ne pourrait Jamais se flatter jus-* 
tement d'avoir le bon goût en partage. 

Les Italiens réussirent surtout dans les grands 
poèmes de longue haleine ; genre d'autant plus 
difficile que l'uniformité de la rime et des stances » 
k laquelle ils s'asservirent , semblait devoir étouffer 
le génie. 

Si Ton veut mettre sans préiugé dans la balance ■■ 
VOdysêic d*Homère avec le Raiand de TArioste , 

l'italien l'emporte à tous égards ; tous deux ayant 
le même défaut 9 l'intempérance de rimagination 5 
et le romanesque incroyable. L'Arioste a racheté 
ce défaut par des allégories si vraies 9 par des satires 
si fines y par une connaissance si approfondie du 
cœur humain , par les grâces du comique ^ qui 
succèdent sans cesse à des traits terriUes, enfin 
par des beautés si innombrables en tout genre 9. 
qu'il a trouvé le secret de faire un monstre admi- 
rable. 

A l'égard de Vltiadà , que chaque lecteur se 
demande à lui-même ce qu'il penserait s*il lisait 
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pour la prenàière fois ce poème et celui du Tasse t 

en ignorant les noms des auteurs , et les temps ott 
ces ouvrages furent composés, en ne prenant enfm 
pour jvge que sou plaisir* Pourrait-il ne pas donner 
en tout sens la préférence au Tasse ^ ne trouve- 
rait-il pas dans Titalien plus de conduite, d'intérêt, 
.de variété f de |ustesse , de grâces , et de cette 
mollesse qui relève le sublime ? Encore quelques 
siècles 9. et on n'en fera peut-être pas de c<Mupa- 
raison. 

U parait indubitable que la peinture fut portée 
dans ce seizième siècle à une perfection que les 
Grecs ne connurent jamais; puisque non-seulement 
' ils n'avaient pas cette variété de couleurs que les 
Italiens employèrent , mais qu'ils ignoraient Tart 
de la perspective et du clair-olMcur* 

La sculpture , art plus facile et plus borné ^ fut 
celui où les Grecs excellèrent, et la gloire des Ita- 
liens est d'avoir approché de leurs modèles. Ils les 
ont surpassés dans Tarchitecture ; et , de Tavcu de 
toutes les nations , rien n'a jamais été comparable 
au temple principal de Rome moderne , le plus 
beau 9 le plus vaste y le plus hardi qui jamais ait 
été dans Tunivers. 

La musique ne fut bien cultivée qu'après ce sei- 
zième siècle ; mais les plus fortes présomptions 
fout pen$er qu'elle est très-supérieure à celle des 
Grecs , qui n*ont laissé aucun monument par lequel 
on pût soupçonner qu'ils chantassent en parties. 

La gravure en estan&pes , inventée à Floreuoe 
au milieu du quinzième siècle 9 était un art tout 
nouveau qui était alors dans sa perfection. Les 
Allemands jouissaient de la gloire d'avoir inventé 
l'imprimerie » i peu près dans le temps que la 
gravure fut connue ; et par ce seul semce ils mul- 
i5. V a3 
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tiplièrent les connaissances humaines. Il n^est pas 

vrai , comme le disent les auteurs anglais de VHis*- 
toire universeUe , que Fauste fut condamné au 
feu par le parlement de Paris ^ conune sorcier ; 
mais il est vrai que ses facteurs » qui vinrent vendre 
à Paris les premiers livres imprimés, furent accusés 
de ma^e : cette accusation n'eut aucune suite. 
C*est seulement une triste preuve de la grossière 
Ignorance dans laquelle on était plongé , et que 
Tart même de l'imprimerie ne put dissiper de long- 
temps. ( 1 474) parlement fit saisir tous les livres 
qu*un des faoteufs de Mayence avait apportés : c^est 
ce que nous avons vu à l'article de Louis XI. 

Il n'eût pas fait cette démarche dans un temps 
plus éclairé : mais tel eât le sort des compagnies 
les plus sages 9 qui n*ont d'autres règles que leurs 
anciens usages et leurs fcnmalités ; tout ce qui est 
nouveau les effarouche. Ils s'opposent à tous les 
arts naissans y ,à toutes les vérités contraires aux 
erreurs de leur enfanoe 9 à tout ce qui n'est pas 
dans Tancien goût et dans Tancienne forme. C'est 
par cet esprit que ce même parlement a résisté si 
long -temps à la réf<Mrme du calendrier ; qu'il a 
défendu d'enseigner d'autre doctrine que cdle 
d'Aristote ; qu'il a proscrit l'émétique ; qu'il a 
fallu plusieurs lettres de joission pour lui faire en- 
registrer les lettres de pairie d'un Mcmtmoreoci ; 
qu'il s'est refusé quelque temps à rétabUssement 
de l'académie française ; et qu'il s'est enfin opposé 
de nos jours à l'inoculation de la petite vérole 5 et 
au débit de VEnoydapidiô. 

Comme aucun membre d'une compagnfe ne 
répond dos délibérations du corps , les avis les 
moins raisonnables passent quelquefois sans con- 
tradiction ; ç'est pourquoi le duc de 6uUi dit dans 
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ÈH mémoires » c ipie si la sagesse descendait sur 
« la terre 9 elle aimerait mieux se loger dans une 
« seule tête que dans celles d'une compagnie. » 

Louis XI , qui ne pouvait être méchant quand il 
ne s'agissait pas de ses intérêts, et dont la raison 
était supérieure quand elle n'était pas aveuglée par 
ses passions, ôla la connaissance de cette aâaire 
au parlement ; U ne souffrit pas que la France fût 
à jamais dériionorée par la proscription de Tim^ 
primerie, et fit payer aux ai-tistes de Mayence le 
prix de leurs livres. 

La vraie philosophie ne oommença à lufae m% 
hommes que sm* la fin du seizième siècle. Galilée 
fut le premier qui lit parler à la physique le langage 
de la vérité et de la raison : c'était on peu avant 
que Copernic f sur les frontières de la Pologne , 
avait découvert le véritable système du monde. 
Galilée fut non-seulement le premier bon physicien , 
aoiais il écrivit aussi élégamnienl que Platon^ et il 
eut sur le philosophe grec Pavantage incomparable 
de ne dire que des choses certaines et intelligibles. 
La manière dont ce grand homme fut traité par Tin* 
quisition sor la fin de ses jours imprimerait une 
honte étemelle à PItalie ^ si cette honte n^était pas 
effacée par la gloire même de Galilée. Une congré- 
gation de théologiens , dans un décret donné en 
1616 y dédaia Popinion d» Goperaloy oyse par 
le philosophe florentin dans- un si beau jour, non^ 
seulement hérétique dans (a foi , mais absurde 
dans ta phiioêophiù. Ce jugement contre une • 
vérité prouvée dc^is en tant de manières est un 
grand témoignage >de la force des préjugés. Il dut 
apprendre à ceux qui n'ont que le pouvoir, à se 
taire quand la philosophie parle , et à ne pas se 
m^ler de décider sur ce api, n'est pas de leur 



Digitized by Google 



532 

ressort. Galilée tut condamné depuis par k même 
tribunal 9 en i653, à la prUon et à la pénitence , et 
fut obligé de se rétracter à genoux. Sa sentence est 
à la vérité plus douce que celle de Socrate ; mai» 
elle n'est pas moins honteuse à la raison des juges 
de Rome que la condamnation de Socrate ne le 
fut aux lumières 4es juges d'Athènes : c'est le sort 
du genre humain que la vérité soit persécutée àès 
qu'elle commence à paraHre. La philosophie , loii- 
)ours gênée , ne put dans le seizième siècle iaire 
autant de progrès que les beaux-arts. , 
. Les" disputes de religion qui agitèrent les esprits 
«n Allemagne 9 dans le Nord, en France et eu 
Angleterre , retardèrent ks progrès de la raisoA «U 
lieu de les hâter : des aveugles qui condbaltalent 
avec foreur ne pouvaient trouver le chemin de la 
vérité : ces querelles ne furent qu'une maladie de 
plus dans l'esprit humain. Les beaux-arts conti- 
nuèrent à fleurir en Italie , parce que la contagion 
des controverses ne pénétra guère dans ce pays ; et 
a arriva que lorsqu^on s'égoigeait en Allemagne » 
en France , en Angleterre , pour des choses qn'oa 
n'entendait point, Tltalie, tranquille depuis lesacca- 
g&meal étonnant de Rome par Tarmée de Charles- 
Quint» cultiva 1^ «ris plus que }amaîs. Les guerres, 
de religion étalaient aiUears des raines ; mads à 
Home et dans plusieurs autres villes italiennes 
l'architecture était signalée par des prodiges. Dix 
papes de suite «onlribnèrent » presque sans aucune 
, interruption , à l'achèvement de la basilique do 
Saint-Pierre 9 et encouragèrent les autres arts : on 
. nevoyait rien desemblabledansle reste de r£urope. 
Enfin la gloire du génie appartint alors à la seule 
Italie , ainsi qu'elle avait été le partage de la Grèce. 
Une centaine d'artistes en tout genre a iormé ce 
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beau siècle que les Italiens appeileiit le Seicento* 
Plusieun de ces grands hommes ont été malheu- 
reux et persécutés ; la postérité les venge : leur 
siècle 9 comme tous les autres, produisit des crimes 
%t des calamités; mais il a sur tes autm siècles la 
supériorité que ces rares génies lui ont donnée : 
c'est ce qui arriva dans Tâge qui produisit les 
Sophocle et les Démosthène , dans celui qui Ht 
naître les Gicéron- et les Virgile. Ces hommes ^ qui 
sont les précepteurs de tous les temps , n^ont pas em- 
pêché qu'Alexandre n'ait tué Clitus, et qu'Auguste 
ti*ait signé les proscriptions. Racine , Corneille et 
la Fontaine n*onl certainement pu empêcher que 
Louis XIV n'ait commis de très-grandes fautes ; 
les crimes et les malheurs ont été de tous les temps , 
et il n*y a que quatre siècles pour les beaux-arts. H 
faut être fou pour dire que ces arts^ ont nul aux 
mœurs ; ils sont nés malgré la méchanceté des 
hommes 9 et ils ont adouci jusqu'aux mœurs des 
tjrrans. 

CHAPITRE C X X 1 L 

De Charteê « Quint et de Françaie /** jusqu'à 
Vétectian de Chartes à f empire en iSig. Du 

projet de l'empereur Maximitien de se faire 
pape. De la hataiUe de Marignan* 

Vers ce siècle où Charles-Quint eut l'empire , les 
papes ne pouvaient plus en disposer comme autre- 
ibis ; et les empereurs avaient oublié leurs droits 
sur Rome. Ces prétentions réciproques ressem- 
blaient à ces litres vains de roi de France que le 
roi d'Angleterre prend encore 9 et au nom de roi 
de Navarre que le roi de Franceicopsenre* 
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Les partis des guelfes et des giéelins étaient 
presque entitoement oubliés. Ilaximilieii n^avail 
acquis en Italie que quelques villes qu^il devait au 
succès de la ligue de Cambrai, et qu'il avait prises 
«or les Vénitiens ; mais Mairiwiilien imagina un nour 
•veau moyen de soumettre Rome et Fltalie aux em* 
pereurs : ce fut d'être pape lui-même après la mort 
de Jules II , étant veuf de sa fi;mme , fille de G aléas 
Marie Sforce , duc de Milan. On a encore deux 
lettres écrites de sa main ; Tune à sa fille Marguerite ^ 
gouvernante des Pays-Bas j l'autre au seigneur de 
Chièvres ^ par lesquelles ce dessein est manifesté : 
il avoue dms ces lettres qu'il marchandait le pon-^ 
tifieat ; mais il n'était pas asses riche pour acheter 
cette singulière couronne > tant de fois mise à Ten- 
chère. 

Qui peut savoir ce qui serait arrivé si la même 
téte eût porté la couronne impériale et la tiare? le 

système de l'Europe eût bien changé ; mais il 
changea autrement sous Charles-Quint. 

(i5i8) A la mort de Maximilirâ^ précisément 
comme les indulgences et Luther commençaient à 
diviser l'Allemagne^ François P', roi de France , et 
Charles d'Autriche , roi d'£spagne , dea deux âi- 
.cilesy de Mavane^ et souverain des dix-sept pro-> 
vinces des Pays-Bas ^ briguèrent ouvertement l'em- 
pire dans le temps que TAllemagne menacée pai: 
les Turcs avait besoin d'un chef tel que François I*' 
oïl Gharlea d'Autriche : on n'avait peint vu encore 
de si grands rois se disputer la couronne d'Alle- 
magne. François P% plus âgé de cinq ans que son 
rival, en paraissait phis di^ par les grandes ac- 
tions qu'il venait de foire. 

(i5i5) Dès son avènement à la couronne de 
France^ la république de Gènes s^était remise sous 
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la domination de la France j par les intrigues de 
ses propres citoyens 2 François I** passe aussitét en 
Italie aussi iiapidement que ses prédécesseurs* 

11 s'agissait d^abord de conquérir le Milanais 
perdu par Louis XII , el de l'arracher encore à cette 
malheureuse maison de Slorce. Il avait pour lui les 
Vénitiens» qui voulaient reprendre au moins te 
Yéronais enlevé par Maximilien : il avait contre lui 
alors le pape Léon X, vif et intrigant, et rtinpei;eiu' 
Maximilien affaibli par Tâge , et incapable d'agir : 
mais les Suisses » toujours irrités contre la France 
depuis leur querelle avec Louis XII , toujours ani- 
més par les harangues de Mathieu Shinner^ car«* 
dinal de Sion, étâûent les plus dangereux ennemis 
du roi. Ils prenaient alors le titre de défenseurs des 
papes 9 et de protecteurs des princes ; et ces titres , 
depuis prè^ de dix ans» n'ctaient point imagir 
naires* 

Le roi, qui marchait à Milan , négociait toufours 
avec eux. Le cardinal de Sion, qui leur apprit à 
tromper» lit amuser le roi de .vaines promesses» 
jusqu'à ce que les Suisses » ayant su que la caisse 
militaire de France était arrivée , crurent pouvoir 
enlever cet argent et le roi même : ils l'attaquèrent 
comme on attaque un convoi sur le grand chemin. 

(i5i5) Vingt -cinq mille Suisses» portant sur 
IVpaule et sur la poitrine la clef de S' Pierre, les 
uus armés de ces longues piques de dix-huit pieds 
que plusieurs soldats poussaient ensenolde en ba- 
taillon serré » les autres tenant leurs grands espar* 
dons à deux mains , vinrent fondre k grands cris 
dans le camp du roi , près de Marignan vers Milan - 
ce fut de toutes les bataille données en Italie la 
plus sanglante et la plus longue. Le jeune roi , pour 
son coup dressai» s'avança à pied contre l'infanterie 
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suisse une pique à la main , et combattit une heur« 
entière accompagné d'une partie de aa noblesse, 
les Français et les Suisses , mêlés ensemUe dans 
l'obscurité de la nuit , attendirent le jour pour 
recommencer. On sait que le roi dormit sur Taffùt 
d'un canon à cinquante pas d*nn bataillon suisse. 
Ces peuples dans cette bataille attaquèrent toujours , 
et les Français furent toujours sur la défensive : 
c'est y me semble , une preuve assez forte que les 
Françai»^ quand ils sont bien conduits 5 peuvent 
avoir ce courage patient qui est quelquefois aussi 
nécessaire que l'ardeur impétueuse qu'on leur ac- 
corde. U était beau , surtout à un jeune prince de 
vingt et un ans 9 de ne perdre point le sang-froid 
dans une action si vivè et si longue. Il était difficile 
puisqu'elle durait que les Suisses fussent vainqueurs 5 
parée que les bandesnoires d'Allemagne qui étaient 
avec le roi fesaient une infanterie aussi ferme que 
la leur, et qu'ils n'avaient point de gendarmerie : 
tout ce qui surprend ^ c'est qu'ils purent résister 
près de deux leurs aux efforts de ces grands che- 
vaux de bataille qui tombaient à tout n^oment sur 
leurs bataillons rompus. Le vieux maréchal de 
Trivulce appelait cette journée une hatailU 
géans. Tout le monde convenait que la gloire de 
cette victoire «était due principalement au fameux 
connétable Charles de Bourbon , depuis trop mal 
récompensé 9 et qui se vengea trop bien. Les Suisses 
fuirent enfin , mais sans déroute totale 9 laissant 
sur le champ de bataille plus de dix mille de leurs 
compagnons , et abandonnant le Milanais aux vain« 
queurs. Maximilien Sforce fut pris et enunené en 
France comme Louis -le- Maure 9 mais avec des 
conditions plus douces (i5i5) : il devînt sujet au 
Ueu que l'autre avait été captif. On laissa vivre en 
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France avee ûne pension modique ce souverain du 

plus beau pays de l'Italie. 

François^ après cette victoire de Mari^^an et 
cette conquête du Milanais 9 était devenu Tailié du 
pape Léon X , et même celui des Suisses, qui enfin 
aimèrent mieux fournir des troupes aux Français 
que se battre contre eux. Ses armes forcèrent 
rempereur Maximilien à céder aux Vénitiens le 
Véronais qui leur est toujours demeuré depuis : il 
fit donner à Léon X le duché d'Urbin , qui est encore 
à réglise : on le regardait donc comme l'arbitre de 
ritaUe 9 et le plus grand prince de TEurope et le 
plus digne de l'empire qu'il briguait après la mort 
de Maximilien. La renommée ne parlait point encore 
en faveur du jeune Charles d'Autriche ; ce fut ce 
qui détermina en partie les électeurs de l'empire à 
le prt férer. Ils craignaient d'être trop soumis à un 
roi de France : ils redoutaient moins un maître 
dont les états , quoique plus vastes , étaient éloignés 
et séparés les uns des autres. (iSig) Charles fol 
donc empereur malgré les quatre cent mille écus 
dont François 1" crut avoir acheté des suttrages. 

CHAPITRE CXXIII. 

De CharieS'Quin^^ et de Français Maiheuts 

de ia France. 

On connaît quelle rivalité s'éleva dès lors entre 
ces deux princes : comment pouvaient-ils n'être pas 
étemellement en guerre? Charles ^ seigneur dea 
Pays-Bas , avait l'Artob et beaucoup de viitea à 
revendiquer ; roi dc^ Naples et de Sicile il voyait 
François I" prêt à réclamer ces états au même titre 
que LQuis XII ; roi d*Espagne il avait l'usurpalioii 
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de la Navarre .à souteair ; en^pereur il devait dé*» 
fendre le grand fief du Milanais contre les préten- 
tions de la France; que de raisons pour désoler 
1 Europe ! 

Entre ces deux grands rivaux Léon X veut d'abord 
tenir la balance; mais comment le peut r il? qiû 
choisira-t-il pour vassal , pour roi des deux Siciles , 
Charles ou François P que deviendra Tancienne loi 
des papes^ portée dès le treizième siècle» que jamais 
roi de Nûpks ne pourra éire empereur ? loi à 
laquelle Charles d'Anjou s'était soumis , et que les 
papes regardaient comme la gardienne de leur indé- 
pendance. Léon X n'était pas assez puissant pour 
fftire exécuter cette loi : die pouvait être respectée 
à Rome ; elle ne Tétait pas dans l'empire. Bientôt 
le pape est obligé de donner une dispense à Charles- 
Quint qui veut bien la solliciter , et de recon- 
naître malgré lui un vassal qui le fait trembler : il 
donne cette dispense , et s'en repeot le .moment 
d'après. 

. Cette balance queLéonX voulait tenir» Henri YIII 
l'avait entre les mains : aussi le roi de France et 

l'empereur le courtisent; aussi tout deux tachent 
de gagner son premier ministre le cardinal Wolsey. 

(i5ao) D'abord François I** ménage cette célèbre 
entrevue près de Calais avec le roi d'Angleterre. 
Charles anivant d'Espagne 9 va voir ensuite Henri 
à Cantorbérl» et Henri le reconduit à Calais et à 
Gravelines. 

Il était naturel que le roi d'Angleterre prit le 
parti de l'empereur > puisqu'en se liguant avec lui 
il pouvait eqp^r de reprendre en France les jnro- 
vinces dont avaient }oui ses ancêtres; au lien qu'eu 

se liguant avec François 1" ^ il ne pouvait rien ga* 
gner en Allemagne où il n'avait ri^n à préteadiq.. 
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Pendant qu'il temporise encore , François I" com- 
mença cette querelle interminable en s'empar^i^ 
de la Kavamu Je suis Irèft-éloigiié de pèrdre de vue 
le tableau de TEorope pour chercher à réfuter les 
détails rapportas par quelques historiens ; mais je 
ne puis m'empécher de remarquer combien Puf- 
&iidoif m trompe souvent : il dit que cette entre- 
prise sur la Navarre fut faite par le roi dépossédé 
( 1 5 1 6), immédiatement après la mort de Ferdinand- 
le-Gatholîque; il ajoute fue Charles avaU tou- 
jours devatU Us petix son plus ultrà , et formait 
de jour en jour de vastes desseins. Il y a là bien 
des méprises. (i5i6) Charles avait quinze ans; ce 
n'est pas l'âge des vastes desseins; il n'avait point 
pris encore sa devise de ptus uUrà* EnGn , après la 
mort de Ferdinand , ce ne fut point Jean d'Albret 
qui rentra dans la ^'avarre : ce Jean d'Albret mou- 
rut cetteannée-là même (.i5i6); ce fut François 1*' 
qui en fit la conquête passagère au nom de Henri 
d'Albret 9 non pas en i5i6, mais en i52i. 

Ni Charles YIU, ni Louis XIX, ni François r% 
ne gardèrent leurs conquêtes. La Navarre à peine 
soumise fut prise par les Espagnols. Dès lors les 
Français furent obligés de se ballre toujours contre 
les forces espagnoles^ à toutes les extrémités du 
royaume 9 vers Fontarabie, vers la Flandre» vers 
ritalie ; et cette situation des affaires a duré jus- 
qu'au dix-huitième siècle, 

( 1 ôa 1 ) Dans le méaie temps que les troupes espa- 
gnoles de Charles-Quint reprenaient la Navarre, 
ses troupes allemandes pénétraient jusqu^en Picar- 
die, et ses partisans soulevaient Tltalie : les fac- 
tions et la guerre étaient partout. 

Le pape Léon X , toujours flottant entre Fran- 
çois I" et Charles-Quint, était alors pour rempe- 
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reur. U avait raison de se plaindre des Français ; ils 
avaient voulu lui enlever Reg^o comme une dé- 
pendance Milanais ; ils se fesaient des ennertîis 
de leurs nouveaux voisins par des violences liors 
de saison. Laulrec, gouverneur du Milanais » avait 
fait écarteler le seigneur Palavielni , soupçonné de 
vouloir soulever le Milanais, et il avait donné à son 
propre frère de Foix la contiscatiou de raccusé. 
Cela seul rendait le nom Français iMteux. Tom 
les esprits étaient révoltés. Le gouvernement de 
France ne remédiait à ces désordres ni par sa sa* 
gesse ni en envoyant Targent nécessaire. 
• En vaki le roi de France devenu Pallié des Suisses 
en avait à sa solde ; il y en eut aussi dans Tannée 
impériale ; et ce cardinal de Sion, toujours si funeste 
aux rois de France, ayant su renvoyer en leur pays 
ceux qui étaient dans Tannée française » Lautrec, 
gouverneur du Milanais, fut chassé de la capitale , 
et bientôt de tout le pays. (i52i} Léon X mourut 
alors dans le temps que sa monarchie temporelle 
s'affermissait, et que la spirituelle commençait à 
tomber en décadence. 

Il parut bien à quel point Charles Quint était 
puissant, et quelle était la sagesse de son conseil. 
Il eut le crédit de faire élire pape son précepteur 
Adrien, quoique né à Utrecht, et presque inconnu 
à Rome. Ce conseil , toujours supérieur à celui de 
François P' , eut enc<nre Thabileté de susciter contre 
la France le roi d'Angleterre Henri VIII , qui espéra 
pouvoir démembrer au moins ce pays qu'avaient 
possédé ses prédécesseurs. Charles va ful*méme eii 
Angleterre précipiter Farmement et le départ. Il 
•ut même bientôt après détacher les Vénitiens de 
l'alliance de la France, et les mettre dans son parti. 
Pour comble , une faction qu'il avait dans Gènes « 
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aidée de ses troupes , chasse les Français et fait un 
nouveau doge sous la protection impériale : ainsi sa 

puissance et son adresse pressaient et eutouraieut 
de tous côtés la monarchie irançaise. 

François TS qui dans de telles Oirconstanoes dé- 
pensait trop à ses plaisirs 9 et gardait peu d'ai^nt 
pour ses alfaires, fut obligé de prendre dans Tours 
une grande grille d'argent massif , dont Louis AI 
avait entouré le tombeau de Martin elle pesait 
près {a) de sept mille marcs : cet argent, à la vé- 
rité, était plus néeessaire à Tétat qu'à S' Martin ; 
mais cette ressource montrait un besmn pressant. 
Il y avait dé^à - quelques années que le roi avait 
vendu vingt charges nouvelles de conseillers du 
parlement de Paris. La magistrature ainsi à Ten- 
oao , et Tenlèvement des orneniens des tombeaux » 
ne marquaient que trop le dérangement des 
finances. Il se voyait seul contre l'Europe ; et 
cependant , loin de se décourager , il résista de 
tous côtés. On mit si bon ordre aux frontières de 
Picardie, que l'Anglais, quoiqu*il eût dans Çalaii 
la clef delà Franca, ne put entrer dans le royaume: 
on tint en Flandre la fortune égale ; on ne fut point 
entamé du côté de r£spagne; enfin le roi 9 auqa^ 
Il ne restait en Italie que le château de Crémone , 
VOidut aller lui-même reconqviérir le Milanais 9 ce 
fatal objet de l'ambition des rois de France. 1 
• Pour avoir tant de ressources^ et pour oser ren- 
trer dans- le Milanais, lorsqu^on était attaqué par-* 
tout , vingt charges de conseillers et la grille do 
S' Martin né suffisaient pas : on aliéna pour la 
première fois le domaine du roi ; on haussa les 
tailles et les autres impôts. C'était un grand avan- 
tage qu'avaient les rois de Frauce sur lems voisins : 
(a) Voyez VHistoirs du pariement, chap. XVI 
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CharleM^uint nYlait despotique à ce point dans 

aYicun de ses états; mais cette facilité funeste de 
se ruiner produisit plus d'un maliieur en France. 

On peut compter parmi les causes des disgrâces 
de François I*" rin|ustfoe qu*il fit an connétable de 
Bourbon, auquel il devait le succès de la journée 
de Marignan. C'était peu qu'on l'eût mortifié dans 
toutes les occasions. Louise de Savoie, duchesse 
d'Ângoulème, mère du roi, qui avait voidu 08 
marier au connétable détenu veuf, et qui en avait 
essuyé un refus , voulut le ruiner ne pouvant l'épou- 
ser; elle lui suscita un procès reconnu pour très- 
infuste par tous les |urisconsultes; il n^ avait que. 
la mère toute-puissante d'un roi qui pût le gagner. 

Il s'agissait de tous les biens de la branche de 
Bourbon. Les juges 9 trop sollicités, donnèrent un 
arrêt qui , mettant ces biens en séquestre , dépouil« 
lait le connélable. Ce prince envoie l'évéque d'Au- 
tun son ami demander au roi au moins une sur- 
séance. Le roi ne veut pas seulement voir révèque* 
Le connétable au désespoir était déjà sollicité secrè* 
tement par Charles-Qnint. 11 eût été héroïque de 
bien servir et de soullrir : il y a une autre sorte de 
grandeur, celle de se yengcr* Charles de Bemhtm 
prit ce funeste parti : il quitta la France et se donna 
à Tempereur. Peu d'hommes ont goûté plus plei-* 
nement ce triste plaisir de la vengeance. 

Tous les historiens flétrissent le coimétable du 
nom de traître. On pouvait, U est vrai, l'appeler 
rebelle et transfuge ; il faut donner à chaque chose 
son nom véritable* Le traître est celui qui livre le 
trésor, ou le secret, ou les places de sen maître, 
ou son maître lui-même à Tennemi. Le terme latia 
trader e , dont traître dérive , n'a pas d>utre signi- 
iication. 
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C^était un persécuté fugitif qui Be dérobait aux 
vexations d*une cour injuste et corrompue , et qui 
s'allait mettre sous la protection d'un défenseur 
puissant pour se venger les armes à la main. 

Le connétable de Bourbon , loin de livrer à 
Charles-Quint rien de ce qui appartenait au roi de 
France, se livra seul à lui dans la Frauclie-Comté| 
où il s'enfuit sans aucun secours. 

(i525) Dès qu'il fut entré sur les terres de l'em* 
pire , il rompit publiquement tous les liens qui 
l'attachaient an roi dont il était outragé ; il renonça 
à toutes ses dignités ^ et accepta le titre de généra-* 
lissime des armées de l'empereur. Ce n'était point 
trahir le roi , c'était se déclarer contre lui ouverte- 
ment. Sa franchise était à la vérité celle d'un 
rebelle ^ sa défection était condamnable ; mais il 
n'y avait assurément ni perfidie ni bassesse. Il était 
à peu près dans le même cas que le prince Louis 
de Sourbon, nonuné le grand Condé ^ qui, pour 
se venger du cardinal Maasarin , alla se mettre à la 
téte des armées espagnoles. Ces deux princesfurent 
également rebelles , raaia aucun d'eux n'a été 
perfide. 

Il est vrai que la cour de France^ soumise à la 
duchesse d^Angoulème , ennemie du connétable , 
persécuta les amis du fugitif. Le chancelier Du- 
prat surtout , honune dur autant que servile , le 
fit condananer lui et ses amis cMune traîtres; 
mais la trahison et la rebeOioii sont deux choses 
très-différentes. 

Tous nos livres en atia, tous nos recueils de 
contes ont répété l'historiette d*un grand d'£spagne 
qui brûla sa maison à Madrid , parce que le traître ' 
Bourbon y avait couché. Cette anecdote est aisé- 
Pdeni détruite f le connétable de 3ouirbon n'all^ 
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jamais én Espagne, tl d'ailleurs la grandeur eapa* 
gnole consista toujours à protéger les Français per- 
sécutés dans leur patrie. 

Le connétable, en qualité de généralissime des 
armées de Tempereur, va dans le AlUanais» où les 
Français étaient rentrés sous Tamirai Bonnivet, 
son plus grand ennemi. Un connétable qui con- 
uaissait le ibrt et le faible de toutes les troupes de 
France devait avoir un grand avantage. Charles en * 
avait de plus grands ; presque tous les princes 
d'Italie étaient dans ses intérêts ; les peuples haïs- 
saient la domination française ; et enfin il avait lés 
meilleurs généraux de TEurope ; c'était un mar- 
quis de Pescaire, un Lannoy, un Jean de Médicis, 
noms fameuTc encore de aos jours* 

L'amiral Bonnivet » opp<»é à ces généraux j ne 
leur fut pas comparé ; et quand nième H leur eût 
été supérieur par le génie, il était trop inférieur 
par le nombre et par la qualité des troupes, qui 
encore n'étaient point payées. Il est obligé de fuir* 
Il est attaqué dans sa retraite à Biagrasse. Le 
fameux Bavard, qui ne commanda jamais en chef, 
mais à qui le surnom de clievaiicr saiis peuT et 
Ban» reproche était si bien dû ^ fut blessé à mort 
dans cette déroute de Biagrasse. Peu de lecteurs 
ignorent que Charles de Bourbon le voyant dans cet 
état lui marqua combien il le plaignait » et que le 
chevalier lui répondit en mourant : » Ce n*esl pagi 
t moi qu'il faut plaindre , mais vous qui combattei^ 
• contre votre roi et contre votre patrie. » 

Il s'en fallut bien peu que la défection de ce 
prince ne fût la ruine du royaume. Il avait 
droits litigieux sur la Provence , qu'il pouvait faire 
valoir par les armes, au lieu de di-oits réels qu'un 
pfooès lui avait faàt perdre. €harles*Quint lui avait 
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pronds oet ancien royaume d'Arlei 9 dont la Pro- 
menée devait faire la principale partie* (i5a4) Le 
roi Henri VllI lui donnait cent mille écus par 
muns cette année pour les frais de la guerre. Il 
venait de prendre Toulon ; 11 assiégea Marseille. 
François I*' avait sans doute à se repentir ; cepen- 
dant rien n'était désespéré ; le roi avait une armée 
florissante. Il courut au secours de Marseille ; et 
ayant délivré la Provence , il s^enfbnça encore dans 
le Milanais. Bourbon alors retournait par Tltaiie 
én Allemagne chercher de nouveaux soldats. 
Franfois 1**^ dans cet intervaUe» se crut quelque 
temps maître de lltaUe* 

CHAPITRE CXXIV. 

m 

Prise de Français V. Marne saccagée. Satiman 

repoussé» Principautés données. Conquête de 
Tunis. Question si Char Us-Quint voulait la 
monarchie tmiverseUe? Soliman reconnu roi 
de Perse dam Baéyione* 

Voici un des plus giands exemples des coups 
de la fortune , qui n*est autre chose après tout que 
renchatnement nécessaire de tous les événemens « 
de Tunivers. D'un côté Charlciir Quint est occupé 
dans rJSspagne à régler les fWgs » et à former Téti- 
quette : de Tautre François I*' , déjà célèbre dans 
PEurope par la victoire de Marignan, aussi valeu- 
reux. que le chevalier Ji^jard^ accompagné deTin- 
trépide noblesse de^fon royaumev suivi d'un aimée 
florissante » est an milieu du Milanais. Le pape 
Clément VII , qui redoutait avec raison l'empereur y 
est hautement dans le parti du i:ai de France. Un 
i3« . ' 9t5. 
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des meilleurs capitaines de ce temps-là , Jean de 
Médicis^ ayant quitté alors le service des impériaux ^ 
GOBibat .pour lui à la téte d'une troupe choisie. 
Cependant il est .vaincu devant Pavie; et malgré 
des actions de bravoure qui suffiraient pour l'im- 
xnortaliser (i5a5, 1 4 février), il est fait prisonnier 
ainsi que les principaux seigneuTS de France , et le 
roi titulaire de Navarre , Henri d'Albret, fils de 
jcelui qui avait perdu son royaume et conservé seu- 
.lemeut le Béarn. Le malheur de François voulut 
encore qu'il tûi pris par le seul officier français 
qui avait suivi le duc àt Bourbon ^ et que le ménie 
homme qui était condamné à Paris devint le maître 
de sa vie. Ce gentiihonune, nommé Pomperau, 
eut à la fois la ^oire de le garantir de la mort et de 
le prendre prisonnier. Il est certain que le jour 
même le duc de Bourbon, Tuu de ses vainqueurs , 
vint le voiret jouit deson triomphe* Cette entrevue 
ne fut pas pour François V le moment le moina 
fatal de la journée. Jamais lettixî ne fut plus vraie 
que celle qu'écrivit ce monarque à sa mère: Ma^^ 
dame, tout est perdu , hors 4'honneur. Dés firon^ 
tières dégarnies» le trésor royal sans argent y la 
- consternation dans tous les ordres du royaume , la 
' désunion dans le conseil de la mère du roi régente ^ 
le loi d'Angleterre Henri VIII menaçant d'entrer en 
Franoe, et d*y renouveler les temps d*Édouard III 
et de Henri tout semblait annoncer une ruine 
inévitable. 

Charle»*Qn£nt, qui n'avait pas encore tbré Tépée^ 
tient en prison à Madrid non -seulement un roi » 

mais un héros. Il semble qu'alors Charles manqua 
à sa fortune; car au lieu d'entrer en France et de 
venir profiter de la victoire de s^ généraux en 
* Italie 4 il reste oisif eu fspagne; au lieu de prendre 
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au moins le Milanais pour lui, il se croil obligé 
d'en vendre Tinvesliture à François Slbrce, pour 
ne pas donner trop d'ombrage à lltalie. Henri YIII, 
au lieu de se réunir àluipoor déiQ0mlNrer la France» 
devient jaloux de sa grandeur 5 et traite avec la 
régente. Enfin la prise de François I", qui devait 
faire naître ^e si grandes révolutions , ne produisit 
guère qu'une rançon avec des reproches ^ des dé- 
mentis, des défis solennels et inutiles, qui mèlèiTut 
du ridicule à ces événemeus terribles, et qui sen^- 
blèrent dégrader les deux premiers personnages de 
la chrétienté. 

Henri d'Albret, détenu prisonnier dans Pavie , 
s'échappa et revint en France. François V% mieux 
gardé à Madrid, (15269 1 5 janvier) futobLigé,pour 
sortir de prison, de céder à Tempereur le duché 
entier de Bourgogne , une partie de la Franche- 
Comté, tout ce qu'il prétendait au delà des Alpes, 
la soieraineté sur la Flandre et l'Artois» la posses- 
sion d*Arras, de Lille, de Tournai, de Mortagne» 
de Hesdin , de Saint- Amant , d'Orchies : non-seule- 
ment il signe qu'il rétablira le connétable de Bour- 
bon , son vainqueur, dans tous les biens dont il 
Tavait dépouillé, mais il promet encore de faire^ 
droit A cet ennemi pour tes prétentions q u' il a sur 
ia Provence. Enfin , pour comble d'humiliation, il 
^ouse en prison la sœur de rempereur. Le comte 
de Lannoi , Tun des généraux qui Tavaient £Bdt pri- 
sonnier, vient en bottes dans sa chambre lui faire 
signer ce mariage forcé. Ce traité de Madrid était 
aussi funeste que celui de Bretigni : mais Fran- 
çois I** en liberté n'exécuta pas son traité ^ comme 
le roi Jean. 

Ayant cédé la Bourgogne , il se trouva asses 
puissant pour la garder. Il perdit la sMxerainçté de 
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la Plaivdre et de rArtois; mais en cela il ne perdit 

qu'un vain hommage. Ses deux fils furent prison- 
niers (i52G) à sa plitce en qualité d'otages, mai» 
il les racheta poar de Targent : cette rançon^à la 
Térité 9 se monta à deux millloiis d*écas d*or , et ce 
fut un grand fardeau pour la France. Si on consi- 
dère ce qu'il en coûta pour la captivité de Fran-» 
çois pour celle du roi ieaa, pour celle de 
8' Louis , combien la dissipaiion des trésors de 
Ciiailes V par le duc d'Anjou son frère, combien les 
guerres contre les Anglais avaient épuisé la France , 
on admire les ressources que François I** trouva 
dans la suite. Ces ressources étaient dues iaux ac- 
quisitions successives du Dauphiné , de la Provence y 
de la Bretagne , à la réunion de la Bourgogne , et au 
commerce qui florissait. Voilà ce qui répara tant 
de malheurs, et ce qui soutint la France contre 
l'ascendant de Charles-Quint. 

La ^oire ne l'ut pas le partage de François I** 
4ans toute cette triste aventure. Il avait donné sa 
paroleàCharles-Qutntdelui remettre la Bourgogne; 
promesse faite par faiblesse , faussée par raison , 
mais avec honte, il en essuya le reproche de Vem*- 
pereur. Il eut beau lui répondre, vau$ avez menCs 
par ia gorge, et toutes les fois que ic direz, me tv- 
lirez y la loi de la politique était pour François 1", 
mais la loi de la chevalerie était contre luL 

Le roi voulut assurer son honneur en proposant 
un duel à Charles-Quint, comme Philippe de 
Valois avait défié Édouard III. L'empereiu: l'accepta 
et lui envoya même un héraut quiappmtait ce qu'on 
appelait ia sûreté du eamp , c'est^-dlre la dési*- 
gnation du lieu du combat et les conditions. Fran- 
çois I" reçut ce héraut dans ia grand'salle du palais 
en présence de toute la cour et des amlNtssadeuvs; 
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mais U ne voulut pas lui permettre de parler* L» 
duel n*eut point lieu. Taot d'appareil n^aboutit 

qu'au ridicule, dont le trône môme ne garantit pas 
les hommes. Ce qu'il y eut encore d'étrange dans 
toute cette «Yenture, c'est que le roi demanda au 
pape Clément VII une bulle d'absolution, pour 
avoir cédé la mouvance de la Flandre et de l'Artois. 
Il se fesait absoudre pour avoir gardé un serment 
qu'il ne pouvait violer, et il ne se fiesait pas absoudre 
d'avoir furé qu'il céderait la Bourgogne et de ne 
l'avoir pas rendue. On ne croirait pas une telle 
farce 9 si cette bulle du a5 novembre n'existait 
pas. 

Cette même fortune , qui mit un roi dans les fers 
de l'empereur, fit encore le pape Clément VII son 
prisonnier (i5a5)) sans qu'il le prévit, sans qu'il y 
eût la m^dre part. La crainte de sa puissance 
avait uni contre lui le pape , le roi d'Angleterre , et 
la moitié de l'Italie (i5a7). Ce m(^me duc de Bour*** 
bon, si &tal À François P', le fut de même à 
Clément VII. H commandait sur les fronti^nes du 
Milanaisune armée d'Espagnols, d'Italiens et d'Al- 
lemands, victorieuse, mais mal payée, et qui 
manquait de tout. Il propose à ses capitaines et à 
«es soldats d'aUer pOler Rome pour leur solde, pré^- 
cîsément comme autrefois les Hériileset les Goths 
avait fait ce voyage. Ils y volèrent malgré une trêve 
signée entre le pape et le vice-roi de Naj^es ( iâa7, 
5 mai). On escalade les murs de Rome ; Bourbon est 
tué en montant à la muraille ; mais Rome est prise , 
livrée au pillage, saccagée comme elle le lut par 
Alaric, et le pape, réfugié au château Saint-Ange, 
est prisonnier. 

Les troupes allemandes et espagnoles vécurent 
neuf mois à discrétion dans Rome ; le pillage monta. 
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dit -on, à quinze millions crécus romains. Mai5 
.comment évaluer au juste de tels désastre^? 

Il semble que c'était là le temps d*^tM en effet 
> empereur de Rome et de consommer ce qu'aTaient 
commencé les Charlemagne et les Othon : mais 
par une fatalité singulière 9 dont la seule cause est 
toujomv venue de la {alousie des nations, le nouvel 
empire romain n*a {amais été qu'un fantôme. 

La prise de Rome et la captivité du pape ne ser- 
virent pas plus à rendre Cbarles-Quiut maître 
absolu de l'Italie 9 que la prise de François I*"' ne- 
lui avait donné une entrée en France. L'idée de la 
monarchie universelle , qu'on attribue à Charles- 
Quint , est donc aussi fausse et aussi chimérique 
que cdle qu'on imputa depuis à Louis. XIV. Loin 
de garder Rome, loin de subjuguer toute l'Italie, 
il rend la liberté au pape pour quatre cent mille 
écus d'or (1628)9 dont même il n'eut jamais que 
cent mille 9 comme il rend la liberté aux enfant de 
France poin* deux millions d'écos. 

Onestsurpris qu'un empereur, maîfl*e de l'Espa- 
gne , des dix-sept provinces des Pays-Bas , de Naples 
et de Sicile , suieratn de la Lombardie, déjàposses^ 
seur du Mexique, et pour qui dans ce temps -là 
même on lésait la conquête du Péroti ; ait si peu 
profité de son bonheur. Mais les premiejps trésors 
qu'on lui avait envoyés du Mexique lurent engloutis 
dans la mer ; il ne tecevait point de tribut réglé 
d'Amérique, comme en reçut depuis Philippe H. 
Les troubles excités eu Allemagne par le luthéra- 
nisnie l'inquiétaient : les Tufcs en Hongrie l'alar* 
maient davantage: il avait à repousser à la fois 
Soliman et François T", à contenir les princes 

d'AUema|;ne ^ à miénager cet» d'Italie^ et surtout 
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les TéAitiens 9 à fixer l'inconstance de Henri VIII. 
Il joaa touîours le premier rMe mir le dièàlre de 

l'Europe ; mais il fut toujours bien loin de la mo- 
narchie universelle* 

Ses généraux ont encore de la peine à chasser 
d'Italie les Français , qui étaient jusque dans le 
royaume de Naples.(i528) Le système de la balance 
et de réquilibre était dès lors établi en £urope : 
car immédiatement après la prise de François I'% 
FAngleterre et les puissances italiennes se liguè- 
rent avec la France pour balancer le pouvoir de 
l'empereur. £lles se liguèrent de même après la 
prise du pape. 

(1529) La paix se fiti Cambrai sur le plan du 
traité de Madrid, par lequel François I" avait été 
délivré de prison. C'est à cette paix que Chai-les 
rendit les deux enfans de France • et se désista de 
ses prétentions sur la Bourgogne pour deux millions 
d'écus. 

Alors Charles quitte l'Espagne pour aller recevoir 
la cmuromie des mains du pape, et pour bsnser les 

pieds de celui qu'il avait retenu captif*. Il dispose à 
la yérité de toute la Lombardie en maître; il in- 
vestit François Sfbrce du Milanais , et Alexandre de 
. Ilédicis de la Toscane; 11 donne un duc à Man- 
toue (1539) ; il fait rendre par le pape Modène et 
Regglo au duc de Ferrare (i55o); mais tout cela 
poor de l'argent, et sans se résmrer d'autte droit 
que cdini de lasuaeraineté. 

Tant de princes à ses pieds lui donnent une 
grandeur qui en impose* La grandeur véritable fut 
d'aller repousser Soliman de la Hongrie à la tête de 
cent mille hommes , assisté de son frère Ferdinand , 
et surtout des princes protestans d'Allemagne, qui 

se signalèrent pom: la défense commune» Ce fut là 



552 thïST. DE FHANÇOIS I. 

le commencement de sa vie actif e et de fla gloirt 
personnelle. On le voit à la fois combattre letTurcs» 

retenir les Français au delà des Alpes, indiquer un 
concile 9 et re voler en Espagne pour aller faire la 
guerre en Afrique. Il aborde devant Tunis ( i535 ), 
Temporteunevictoiresurrusurpateurdeceroyaume, 
donne à Tunis un roi tributaire de TEspagne^ délivre 
dix-huit mille captifiB chrétiens, qu'il ramène en 
triomphe en Europe « et qui , aidés de ses bienfaits 
et de ses dons, vont chacun dans leur patrie élever 
le nom de Charles-Quint jusqu^au ciel. Tous les 
rois chrétiens alors semblaient petits devant luî^ 
et réclat de sa renommée -obscurcissait toute autre 
gloire. 

Son bonheur voulut encore que Soliman , ennemi 
plus redoutable que François!*' 9 fût alors occupé 
contre les Persans (i534)- Il Avait pris Tauris, et 
de là tournant vers Tancienne Assyrie, il était entré 
en conquérant dans Bagdad, la nouvelle Babylone^ 
s*étant rendu maître de la Mésopotamie qu'on 
nomme & présent le Diarbeck, et du Curdistan qui 
est Tancienne Suziane. Enfin il s'était Tait recon- 
naître et inaugurer roi de Terse par le Calife de 
Eagdad. Les calil'es en Perse n'avaient plus depuis 
long-temps d?autre honileur que celui de donner en 
cérémonie le turban des sultans, et de ceindre le 
sabre au plus puissant. Mahmoud, Gengis,Tamer- 
lan y Ismaël Sophie avaient accoutumé les Persans & 
chsoiger de maîtres (i555). Soliman, après avoir 
pris la moitié de la Ferse sur Thamas fils d'isniaël , 
retourna triomphant à Gonstantinople. âes gé- 
géraux perdhrent en Perse une partie deseonquétes 
de leur maître. C'est ainsi que tout se Balançait ; et 
que tous les étals tombaient les uns sur les autres 9 
la Perse sur la Turquie > la Turquie sur T Allemagne 
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et sur ntalie , TAUemagne et l'Espagne sur la 
France; et s'il y avait eu des peuples plus occi- 
dentaux, rEspagne et la France auraient eu de 
nouveaux ennemis. 

L'Europe ne sentit point de plus violentes 
secousses depuis la chute de l'empire romain, et 
nul empereur depuis Charlemagne n'eut . tant 
d^ëclat que Charles-Quint. L'un a le premier rang 
dans la mémoire des Iiomnies connue conquérant 
et fondateur; l'autre, avec autant de puissance, > 
a un personnage bien plus diificUe à soutenir. 
Charlemagne, avec les nombreuses armées aguer- 
ries par Pepîn et Charles-Martel , subjugua aisé- 
ment des Lombards amollis , et triompha des 
Saxons sauvages. Charles-Quint a toujours à 
craindre la France , l'empire des Turcs et la moitié 
de TAllemagne. 

L'Angleterre, qui était séparée du rerte du 
monde au huitième siècle , est dans le seizième un 
puissant royaume qu'il faut toujours uKuager. 
Mais ce qui rend la situation de Charles-Quint très- 
supérieure à celle de Charlemagne , c'est qu'ayant 
à peu près en Europe la même étendue de pays 
sous ses lois, ce pays est plus peuplé, beaucoup 
plus florissant , plein de grands hommes en tout 
genre. On ne comptait pas une grande ville com- 
merçante dans les premiers temps du renouvelle- 
ment de l'empire. Aucun nom, excepté celui du 
maître, ne fut consacré à la postérité. La seule 
province de Flandre au seizième siècle vaut mieux 
que tout Tenipire au neuvième. L'Italie , au temps 
de Paul III, est à l'Italie du temps d'Adrien 1" et de 
Léon III ce qu'est la nouvelle architecture à la 
gothique. Je ne parle pas ici des beaux-arts , qui 
égal^ent ce siècle à celui d'Auguste, et du bonheur 
i5, 34 
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qu^avait Cliarles-QuiiU de compter tant de grands 
génies parmi ses sujets : il ne s'«igit que des aiFaires 
publiques et du taUeau général du monde. 

CHAPITRE C X X V. 

* • 

Conduite de Français I^. San entrevue avec 

CharteS'Qidnt, Leurs querelles, leur guerre. , 
Alliance du roi de France et du sultan Soli^ 
mon. Mort de Français /*% 

QcB François P% voyant son rival donner de& 
royaumes 9 voulût, rentrer dans le Milanais aufjuel 
\k avait renoncé par deux traités ; qu'il ait appelé 
k son secours ce même Soliman , ces mêmes Turcs 
repoussé^ par Charles-Quint : cette manœuvre peut, 
être politique ; mais il fallait de grands succès pour 
la rendre glorieuse. 

Ce prince pouvait abandonner ses prétentions 
sur le Milanais, source intarissable de guerres , et 
toml)ef|u des Français» comme Charles avait aban- 
donné ses droits sur la Bourgogne , droits fondés 
sur le traité de Madrid : il eût joui d'une heureuse 
paix; il eût ei^ibelii» policé» éclairé son royaume ^ 
beaucoup plus qu*ii ne fit dans les derniers temps 
de sa vie ; il eût donné une libre carrière à toutes 
ses vertus. Il fut grand pour avoir encouragé les 
arts : mais pasj^ion malheureuse de vouloir tou*« 
|ours être duc de. Milan et vassal Tempire » mal- 
gré rempereur, fit tort à sa gloire. (i536) Réduit 
bientôt k chercher le secours de Barberousse , ami- 
ral de Soliman » il en essuya, des reproches pour 
^ ravoir pas secondé j et il fut traité de renégat et 
de parjure en pleine diète de Tempire. 
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Quel funeste coutraste de iaire brûler a petit feu 
dans Paris des luthériens parmi lesquels il y avait 
des Allemands , et de s'unir en même temps aux 
princes luthériens d'Allemagne, auprès desquels il 
est obligé de s*exeuser de cette rigueur » et d'affirmer 
même qu'il n'y avait point eu d'Allemands parmi 
ceux qu'on avait fait mourir ! Comment des histo- 
riens peuveut-ils avoir la lâcheté d'approuver un 
supplioCf et de l'attribuer au zlU pieux d'un 
prince voluptueux, qui n'avait pas la moindre 
ombre de cette piété qu'on lui attribue? Si c'e^tlà 
un acte religieux , il est cruellement démenti par 
le nombre prodigieux de . captifs catholiques que 
son traité avec Soliman livra depuis aux fers de 
Barberousse sur les cotes d'Italie : si c'est une 
action de politique y il faut donc approuver les pern 
Sécutions des païens qui immolèrent tant de chré- 
tiens. Ce fut en i535 qu'on briila ces malheureux 
dans Paris. Le père Daniel met à la marge, JExempU 
de friéU. Cet exemple de piété consistait à sus- 
pendre les patlens à une haute potence dont on les 
lésait tomber à plusieurs reprises sur le bûcher. 
Exemple en effet d'une barbarie railinée, qui Inspire 
autant d'horreur contre les historiens qui la louent 
que contre les juges qui l'ordonnèrent. 

Daniel ajoute que François I" dit publiquement 
qu'il ferait mourir ses propres enfans s'ils étaient 
hérétiques. Cependant il écrivait dans jc/t temps-l& 
même à Mélancthon , l'un des fondateurs du luthé- 
ranisme , pour l'engager à venii- à sa cour {a). 

Charles-Quint ne se conduisait pas ainsi 9 quoique 
les luthériens fussent ses ennemis dédarés ; et loia 
de livrer des hérétiques aux bourreaux, et des chré-. 
tiens au$ fers, il avait délivré dans Tunis dix-huit 
{a) Yoyev VHUtoin duparlemêutf chnp. XDC. 
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miUe chrétiens esdiayes , soit catholiques soit pro* 

testans. 

Il faut pour la funeste expédition de Milan passer 
par le Piémont » et le duc de Savoie refuse au roi 
le passage. Le rot attaque donc le duc de Savoie, 
pendant que Tempereur revenait triomphant de 
Tunis. Une autre cause de ce que la Savoie fut mise 
à feu et à sang (1554)» c'est que la mère de Fran- 
çois I** était de cette maison. Des prétentions sur 
quelques parties de cet état étaient depuis long- 
temps un sujet de discorde. Les guerres du Mila«^ 
nais avaient de même leur origine dans le mariage 
de Taîeul de Louis XII. Il n*y a aucun état hérédi* 
taire en Europe où les mariages n'aient apporté 
la guerre. Le droit public est devenu par là un 
des plus grands fléaux des peuples ; presque toutes 
les clauses des contrats et des traités n*ont été 
expliquées que par les armes. Les états du duc 
furent ravagés : mais cette invasion de François I*' 
procura une liberté entière à Genève 9 et en fit 
comme la capitale de la nouvelle religion réformée. 
Il arriva que ce même roi , qui fesait pcH ir à Paris 
les novateurs par des supplices affreux, qui fesait 
des processions pour expier leurs erreurs, qui 
disait qu'{< n'épargfieraU pas ses enfans s'its en 
étaient coupables, était partout ailleurs le plus 
grand soutien de ce qu'il voulait exterminer dans 
sesétatsr 

' C'est une grande infusHce dans le père Daniel de 
dire que la ville de Genève mit alors le comble à 
sa révolte contre le duc de Savoie. Ce duc n'était 
point son souverain : elle était ville libre impériale : 
elle partageait, comme Cologne et comme beau- 
coup d'autres villes, le gouvernement avec son 
lèvéque» L'évéque avait cédé une partie de ses droits 
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ûu duc de Savoie , et ces droits disputés étaient eu 
conoqpromis depuis douae années. 

.Les (sénevois disaient qu'un évAque n'a nul droit 
à la souveraineté, que les apôtres ne furent point 
des princes ; que si dans les temps d'auarciiie et de 
barbarie les évêques usurpèrent des provinces , 
les peuples dans des temps éclairés devaient les 
reprendre. 

Mais ce qu'il fallait surtout observer y c'est que 
Genève était alors une ville petite et pauvre 9 et que 
depuis qu'elle se rendit libre , Q^lle fut plus peu- 
plée du double , plus industrieuse , plus conuner- - 
çante. 

Cependant quel fruit François I** recueille-t-il 
de tant d'entreprises ? Gharles-Quint arrive de 

Rome, fait repasser les Alpes aux Français, entre en 
Provence avec cinquante, mille hommes 9 s'avance 
jusqu'à Marseille (1556), met le siège devant 
Arles ; et une autre armée ravage la Champagne 
et la Picardie. Ainsi le fruit de cette nouvelle ten- 
tative sur ritalie fut de hasarder la France. 

La Provence et le Dauphiné ne furent sauvées 
que par la sage conduite du maréchal de Monlnio- 
renci, comme elles Tout été de nos jours par le 
maréchal de Beiie-Isle. On peut y ce me semble , 
tirer un ^rand fruit de l'histoire, en comparant les 
temps et les événeniens. C'est un plaisir di^ne d un 
bon citoyen d'examiner par quelles ressources on a 
chassé dans le même terrain et dans les mêmes 
occasions deux armées victorieuses. On ne* sait 
guère , dans Toisiveté des grandes v illes, quels efforts 
il en coûte pour rassembler des vivres dans un 
pays qui en fournit à peine à ses habitans, pour 
avoir de quoi payer le soldat, pour lui fournir le 
nécessaire sur son crédit 9 pour garder des rivières. 
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pour énfever aux eimeinis des postes ayanlageux 
dont ils se sont emparés. Mais de tels détails 
nVhtreut point dans notre plan : il n'est nécessaire 
de les examiner que dans le temps même de 
Taetion : ce sont les matériaux de rédiflce ; on ne 
les compte plus quand la maison est construite. 

L*empereur fut obligé de sortir de. ce pays dé- 
vasté, et de regagner Tltalie avec une année dimi- 
nuée par les maladies contagieuses. La France 
envahie de ce cAté regarda sa délivrance comme 
un triomphe ; mais il eût été plus beau de i*empô* 
cher d^entrer que de s'applaudir de le voir sortir. 

Ce qui caractérise davantage les démêlés de 
Charles-Quint et de François I", et les secousses 
qu'ils donnèrent à l'Europe, c'est ce mélange 
bizarre de franchise et de duplicité , d*empdrte- 
mens de colère et de réconciliation , des phis San- 
glans outrages et d'un prompt oubli , des artifices 
les plus raifinés et de la plus noble confiance. 
- Il y eut des choses horribles, il y en eut de 
ridicules. 

François, dauphin, fils de François P', meurt 
d'une pleurésie ( 1 556) : on accuse un Italien nommé 
Hontécuculi , son échanson, de Tavoir empoisonné; 
on regarde Charles-Quint comme l'auteur du crime. 
Qu'aurait gagné Tempereur à faire périr par le 
poison un prince de dix-^huit ans qui n^avait janoais 
Élit parier de lui , et qui avait un frère f Montécuouli 
fod écartelé ^ voilà ce qui est honible : voici le ridi- 
cule. 

François I", qui par le traité de Madrid n'était 
plus suzerain de la Flandre et de TArtois, et qui 

n'était sorti de prison qu'à cette' condition , fait citer 
l'empereur au parlement de Paris ^ en qualité de 
comte de Flandre et d'Artois, son vassal. L'avocat 
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général Cappel prend des conclusions contre Charles- 
Quint , et le parlement de Paris le déclare rebelle. 

Peat-OB B^aUendre que Charles et François se 
verront famiUèrraient comme deux gentBsbommes 
voisins après la prison de Madrid, après des de- 
mmtis par la gorge, des déûs, des duels proposés 
en présence du pape en plein consistoire , après la 
ligue du roi de France avec Soliman ; enfin , après 
que l'empereur a été accusé aussi pnbllquemenl 
qu'injustement d'avoir fait empoisonner le premier 
dauphin 9 et lorsqu'il se voit condamné comme 
contumace par une cour de fndicatnre 9 dans le 
même pays qu'il a fait trembler tant de fois? 

Cependant ces deux grands rivaux se voient à la 
rade d'Aigues-Mortes : le pape avait ménagé cette 
entrevue après une tréve« Charles- Quiht même 
descendit à terre, fit la première visite , et se mit 
entre les mains de son ennemi : c'était la suite de 
Pesprit du temps : Charles se délia toujours des 
promesses du monarque 9 et se livra à la foi du 
chevalier. 

. Le duc de Savoie fut long-temps ia victime de cette 
entrevue. Ces deux monarques, qui en se voyant 
avec tant de familiarité prenaient toujours des me- 
sures l'un contre l'autre » gardèrent les places du 
duc ; le roi de France pour se frayer un passage 
dans Poccasion vers le Hilanais» et Pempereur pour 
l'en empêcher. 

Charles-Quint 9 après cette entrevue à Aiguës- 
Mortes, fait un voyage à Paris» qui est bien plus 
étonnant que celui des empereurs Sigismond et 
Charles IV. 

Ketoumé en Espagne il apprend que la ville de 
Gand s^est révoltée en Flandre. De savohr jusqu'où 
cette ville avait dû soutenir ses privilèges, et jusqu'où 
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elle en avait abusé, c'est un problème qu*tt n^appar- 
ticiit qu'à la force de résoudre. Charles-Quint vou- 
lait rassujetlir et la punir : il demande passage au 
roi 9 qui lui envoie le dauphin et le duc d'Orléans 
jusqu'à Bayonne, et qui va luinnème au-devant de 
lui jusqvi'à Chatelleraut. 

L'empereur aimait à voyager, à se montrer à 
tous les peuples de r£urope , à jouir de sa gloire : 
ce voyage fut un enchaînement de fêtes , et le bot 
était d'aller faire pendre vingt-quatre malheureux 
citoyens. 11 eût pu aisément s'épargner tant de fa* 
tigue 9 en envoyant quelques troupe» à la gouver- 
nante des Pays-Bas : on peut même s'étonner qu'il 
n'en eût pas laissé assez en Flandre pour réprimer 
la révolte des Gantois ; mais c'était alors la cou- 
tume dclicencier ses troupes après une trêve ou 
une paix. 

Le dessein de François V% en recevant l'empereur 
dans ses états avec tant d'appareil et de bonne foi , 
était d'obtenir enfin de lui la promesse de l'inves- 
titure du Milanais. Ce fut dans cette vaine idée 
qu'il refusa rhommage que lui oÛraient les Gantois : 
il n'eut ni Gand ni Milan*. 

On a prétendu que le connétable de Montmo-* 
renci fut disgracié par le roi pour lui avoir conseillé 
de se contenter de la promesse verbale de Charles-* 
Quint : je rapporte ce petit événement y parce que ^ 
s'il ^st vrai 9 il fait connaître le cœur humain. Un 
homme qui n'a qu'à s'en prendre à lui-même 
d'avoir suivi un mauvais avis est souvent assez in- 
juste pour en punir l'auteur : mais on ne devait 
guère se repentir de n'avoir exigé de Charies*Quint 
que des paroles ; une promesse par écrit n'eût pas 
été plus sûre. 

François I** avait promis par écrit de céder la 
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Bourgogne, et il s'était bien donné de garde d« 
tenir sa parole : on ne cède guère à son ennemi une 
grande province sans y être forcé par les armes. 
L'empereur avoua depuis publiquement qu'il avait 
promis: le Milanais à un fils du roi ; mais il soutint 
que c'était à condition que François 1" évacuerait 
Turin, que François garda toujours. 

La générosité avec laquelle le roi avait reçu Tem- 
pereuren France , tant de l'êtes somptueuses, tant de 
témoignages de confiance et d'amitié réciproques ^ 
n'aboutirent donc qu'à de nouvelles guerres. 

Pendant que Soliman ravage encore la Hongrie , 
pendant que Cliarles-Quînt , pour mettre le comble 
à sa gloire , veut conquérir Alger comme il a sub- 
jugué Tunis 9 et qu'a échoue dans cette entreprise , 
François I*' resserre les nœuds de son alliaftce avec 
Soliman. Il envoie deux ministres secrets à la Porte 
par la voie de Venise ; ces deux ministres sont assa^ 
sinés en chemin par l'ordre du marquis del Yasto , 
gouverneur du Milanais, sous prétexte qu'ils sont 
nés tous deux sujets de l'empereur. Le dernier duc 
de Milan 9 François Sforce, avait quelques années 
auparavant fait trancher la tête à un autre ministre 
du roi (i54i)* Gomment accorder ces violations du 
droit des gens avec la générosité dont se piquaient 
alors les oiiiciers de l'empereur , ainsi que ceux du 
roi ? La guerre recommence avec plus d'animosité 
que iamais vers le Piémont, vers les Pyrénées, en 
Picardie : c'est alors que les galères du roi se joignent 
à celles de Gheredin^ surnommé Barberousse, ami-, 
rai du sultan , et vice-roi d'Alger. Les fleurs de lis et 
le croissant sont devant Nice (i54i). Les Français 
et lesTurcs^ sous le comte d'£nghien , doia branche 
de Bourbon , et sons Pamiral turc » ne peuvent 
prendre celtç ville ; etBarberousse ramène la flotte 
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turqne à Toulon 9 dès que le eélèbre André Doria 

s'avance au secours de la ville avec ses galères. 
• Barberousse était le maître absolu dans Toulon : 
Il y fit changer une grande maison en mosquée : 
ainsi le même roi qui avait laissé périr dans son 
royaume tant de chrétiens de la communion de 
Luther par le plus cruel supplice , laissait les ma- 
hométans exercer leur religion dans ses états : voilà 
la piété que le fésnite Daniel loue ; e^est ainsi que 
les historiens se déshonorent. Un historien citoyen 
eût avoué que la politique fesait brûler des lulhé- 
Ttem 9 et favorisait des musulmans. 

André Doria est le héros qu'on peut mettre à la 
tête de tous ceux qui servirent la fortune de Charles- 
'Quint. 11 avait eu la gloire de battre ses galères 
devant Naples quand il était amiral de François V^f 
et que Gènes sa patrie était encore sous la domina» 
tion de la France : il se crut ensuite obligé, comme 
le connétable de Bourbon , par des intrigues de 
cour , de passer au service de Tempereur : il défit 
plusieurs fois les flottes de Soliman ; mais ce qui 
lui fit le plus d'honneur , ce fut de rendre la liberté 
à sa patrie, dont Charles-Quint lui permettait d'être 
soiuvarain ; il préféra le titre de restaurateur à celui 
4e maître : il établit le gouvemeraent tel qu^ sub- 
siste aujourd'hui , et vécut jusqu'à quatre -vingt- 
quatorze ans rhomme le plus considéré deTEurope* 
Gènes lui éleva une statue comme au libérateur de 
la patrie. " 

Cependant le comte d'Enghien répare raffront 
de Nice par la victoire qu'il remporte à Cérisoles^ 
(i544) dans le Piémont, sur le marquis del Yasto : 

jamais victoire ne fut plus complète. Quel fruit 
retira-t-on de cette glorieuse journée? aucun : c'était 
le sort des Français de vaincre inutilement en Italie» 



s. 
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Les fournées d'Agnadel , de Fornoue , de Ravenne , 
de iMarignan, de Cérisoles^ en sont des témoignages 
immortels. 

Le roi d'Angietore Henri VIII , par une fatalité 

inconcevable 9 s'alliait contre la France avec ce 
même empereur dont il avait rt^purlié la tante si 
lionteusement , et dont û avait déciaré la cousine 
bâtarde ; ayec ce même empereur <fui avait forcé le 
pape Clément VII à rcxcommimier. Les princes 
oublient les injures comme les bienfaits quand Tin- 
térét parie ; mais il semble que c'était iriors le ca<> 
price plus que Tintérét qui liait* Henri VIII avec 
Charles-Quint. 

11 comptait marcher à Paris avec trente mille 
hommes: il assiégeait BoulogneHnir-Mer^ tandis que 
Charles-Quint avançait en Picardie. Où était alors 
cette balance que Henri VIII voulait tenir? Il ne 
voulait qu'embarrasser François 1*% et Tempécher 
de traverser le mariage qu^il projetait entre son fils 
Édouard )st Marie 8t'uart , qui fut depviis reine de 
France : quelle raison pour déclarer la guerre î 

Ces nouveaux périls rendent la bataille de Géri* 
soles infructueuse : le roi tle France est obligé de 
rappeleV une grande partie de cette armée victo- 
rieuse pour défendre les frontières septentrionales 
du royaume. 

La France était pio^ en danger que* famaAê : 
Charles était déjà à Soîssons , et le roi d'Angleterre . 
prenait Boulogne ; on tremblait poiur Paris : le lu- 
théranisme fit alors le sakit de la France f et la «er<« 
vit mieux que les Tures sur qui le rcn avait tant 
compté. Les princes luthériens d'Allemagne s'unis- 
saient £^lors contre Charles 5 dont ils craignaient le 
despotisme ; 41s étaient en armes. Charies pressant 
la France > et pressé dans Tempire^ fit la pais à 
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Ci-épi en Valois (i544) $ pour aller couibattre ses 
sujets en Allemagne* 

Par cette paix il promit encoi^ le Milanais au duc 
d Orléans 9 lils du roi , qui devait être son gendre ; 
mais la destinée ne voulait pas qu'un prince de 
France eût cette province; et la mort du duc 
d^Orléans épargna à Tempereur rembarras d*uM 
nouvelle violation de sa parole. 

(1546) François 1" aclieta bientôt après la paix 
avec TAngleterre pour huit cent mille écus. Voilà 
ses derniers exploits. Voilà le fruit des desseinsqu*!! 
eut sur Naples et Milan toute sa vie. Il fut en tout 
la victime du bonheur de Charles-Quint, car il 
mourut , quelques mois après Henri VIII 9 de cette 
maladie alors presque incurable que la découverte 
du nouveau monde avait transplantée en Europe. 
C'est ainsi que les événemens sont enchaînés. Un 
pilote génois donne un univers à TEspagne. La 
nature a mis dans les tles de ces climats lointains 
un poison qui infecte les sources de la vie , et il faut 
qu*un roi de France en périsse. 11 laisse en mou- 
rant une discorde trop durable 9 non pas entre la 
France et TAUemagne , mais enlre la maison de 
France et celle d'Autriche. 

La France sous ce prince commençait à sortir 
de la barbarie 9 et la langue prenait un tour moins 
gothique. Il reste encore quelques petits ouvrages 
de ce temps, qui 5 s'ils ne sont pas réguliers, ont du 
sel et de la'naiveté: comme quelques épigrammes' 
de révéque Samt-Gélais, de Clément Marot, de 
François I^mème.U écrivit, dit-on^ sous un portrait 
d'Agnès sorel : 

Gentille Agaèê plus d'honnear en mërite , 
La CAose étant de France recouvrer, 
Qae ce que peut dedans un doitre ouvrer 
' Glose nonain ou bien dévot eimile. 
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Je né saurais pourtant concilier ces vers, qui 
paraissent purement écrits poiur le temps, avec les 
lettres qa*on a encore de sa main, et smtout avec 
celle que Daniel a rapportée. 

« Tout à sleurc ynsi (jue je me vouloys mettre o 
c lit est aryvé Laval, lequel m'a aporté la certeneté 
c du levement den siège , etc. » 

Ce n\ lait point ainsi que les Scipion, les Sylla, 
les Ccsar écrivaient en leur langue. 11 faut avouer 
«pie , malgré Tinstinct heureux qui animait Fran- 
çois I" en faveur des arts , tout était barbare en 
France , comme tout était petit eu comparaison des 
fimciens Romains* 

< Il composa des mémoires sur la discipline mili- 
taire dans le temps qu'il voulait établir en Fraiice 

la légion romaine. Tous les arts furent protégés par 
lui; mais il fut obligé de faire venir des peintres, 
des sculpteurs , des architectes , d'Italie. 

Il voulut bâtir le Louvre , mais à peine eut-il le 
temps d'en faire jeter les fondemrnsrson projet 
magnifique du collège royal ne put être exécuté ; 
mais du moins 6n enseigna par ses libéralités les 
langues grecque et hébraïque , et la géométrie qu'on 
était très-loin de pouvoir enseigner dans Tuaiversité. 
Cette université avait le malheur de n'être fameuse ' 
que par sa théologie scolastique et par ses disputes : 
il n'y avait pas un homme en France ayant ce tempsr* 
là qui sût lire les caractères grecs. 

On ^e se servait dans les écoles^ dans les tribut 
naux, danslesmonumenspublics, danslescontrats^ 
que d'un mauvais latin appelé le lan^hge du moyen 
âge, reste de l'ancienne barbarie des Francs, des 
Lombards, des Germains, des Goths,des Angi^i 
qui ne surent ni se former i|ne lan^e jré^liire'^ ni 
^ien parler la latine. 
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Rodolphe de Habsbourg avait ordonné dans i'Alie* 
magne qu'onplaidàt, et qu*on rendttlesarréUdansla 

langue du payg. Alfonse-le-Sage en Caslille établit le 
même usage. Édouard III eu &i autauteu Angleterre» 
François I" ordonna enfin qu'en France- ceux qui 
avaient le malheur de plaider pussent lire leur ruine 
dans leur propre idiome. Ce ne fut pas ce qui 
commença à polir la langue française , ce fut 
Tesprit du roi et celui de sa cour à qui Ton eul 
celte obllgatiott. 

CHAPITRE CXXVl. . 

Troubits d'AUcmaffne. Batailic de Muiùerg. 
Grandeur et dùgrdcc de CharU^QuinU Saih 
aédicàiian* 

La mort de ' François I** n'aplanit pas à Charles- 
Quint le chemin vers cette monarcliie universelle 
dontonlui imputaitle dessein : il en était alors bien 
éloigné. Non-seulement il eut dans Henri II > suc- 
cesseur de François 9 un ennemi redoutable, maïs 
dans ce temps-là mOme les princes , les villes de la 
nouvelle religion en Allemagne, lésaient la guerre 
civile , et assemblaient contre lui une grande armée* 
C'était le paili de la liberté beaucoup plus encore 
que celui du lutliéranisme. 

Cet empereur si puissant» et son frère Ferdinand 
roi deHongrie et de Bohème^ ne purentlever autant 
d'Allemands que les confédérés leur en opposaient. 
Charles fut obligé , pour avoir des forces égales » de 
recourir à ses Espagnols^ à Taigent et aux troupes 
du pape Paul III* ' 

Rien ne fut plus éclatant que sa victoire de Mul- 
bcrg. lin électeur de^axe<> um landgrave de liesse^ 

0 
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prisonniers à sa suite 9 le parti luthérien consterné, 
les taxes immenses imposées sur les vaincus 9 tout 
semblait le rendre despotique en idlemagne; mais 
il lui arriva encore ce qui lui était arrivé après la 
prise de François I" tout le fruit de son bonlieur 
fut perdu. Ce même pape Paul 111 retira ses troupes 
dès qu'il le vit trop puissant. Henri YIII ranima les 
restes languissans du parti luthérien en Àllemaghe. 
Le nouvel électeur de Saxe, Maurice , à qui Charles 
avait donné le duché du vaincu , se déclara bientôt 
contre lui^ et se mit à la tôte de la liguer 

(i55a) Enfin cet empereur si terrible est sur le 
point d'être fait prisonnier avec son frère par les 
princes protestans d'Allemagne, qu'il ne regardait 
que comme des sujets révcdtét. Il fuit en désor- 
dre dans les détroits d'Inq>rucL. Dans ce temps* 
là même le roi de France, Henri II, se saisit de 
Metz, Tout et Verdun, q\ii sont toujours restés 
à la France pour prix de la liberté qu'elle avait' 
assuréeàl'AUemagne.Onvdit que dans tôns les temps . 
les seigneurs de l'empire, le luthéranisme même, 
durent leur conservation aux -rois de France : c'est 
ce «pli est encore arrivé depuis sous Ferdinand II 
et sous Ferdinand III. 

Le possesseur du Mexique est obligé d'emprunter 
deux cent mille éeus d'or du duc de Florence 
Cosme, pour tâcher de reprendre Mets; et s'étant 
raccommodé avec les luthériens pour se venger du 
roi de France 9 il assiège cette ville à la tête de 
cinipiante mille corabattans (i552). Ce siège est 
un des plus mémorables daAs Thistoire ; il fait la 
gloire éternelle de François de Guise , qui défendit 
la ville soixante-cinq jours contre Charles-Quint^ 
et qui le contraignit enfin d'abandonner son 
entreprise , après avoir perdu le tiers de son armée* 



568 THOtJBlES D'ALtE'MAGNE. 

La puissance de Charles-Quint n^était alors qu^in 
^masde grandeurs et de dignités entmiré de prëci- 
pices. Les agitations de sa vie ne lui permirent 
jamais de faire de ses vastes états un corps régulier 
et robuste dont toutes les parties s'aidassent mutuel- 
tement, et luifoumissent degrandesarmées toujours 
entretenues. C'est ce que sut faire Cliarlemagne : 
mais ses états se touchaient ; et vainqueur des 
SazoïM et des Lombards ^ il n'avait point un Soli- 
man à repousser, des rois de France à combattre 9 
de puissans princes d'Allemagne , et un pape plus 
puissant à réprimer ou à craindre. 
. Charles sentait trop quel ciment était nécessaire 
pour bâtir un édifice aussi fort que celui de la 
grandeur de Charlemagiie. Il fallait que Philippe 
son lils eût l'empire ; alors ce prince , que les tré- 
sors du Mexique et du Pérou i^ndirent plus riche 
que tous les rois de VEfjompe ensemble 9 eût pu par- 
venir à cette monarchie universelle ^ plus aisée à 
imaginer qu'à saisir. 

C'est dans cette vue que Charle»-Quint fit tous 
ses eflforis pour engager son frère Ferdinand , roi 
des Romains , à céder l'empire à Pliilippe ; mais à 
quoi aboutit cette proposition révoltante ? à brouiller 
pour jamais Philippe et Ferdinand. 

(i556) Enfin, lassé de tant de secousses, vieilli 
avant le temps, détrompé de tout, parce qu'il 
avait tout éprouvé , il renonce à ses couronner et 
aux hommes, à l'âge de cinquante-siz ans, c^est- 
ip^ire, à l'Âge où Tambltion des autres hommes est 
dans toute sa force , et où tant de rois subalternes, 
nommés ministres, ont conmiencé la carrière do 
leur grandeur. 

r On prétend que son esprit se dérangea dans sa 
solitude de Saint-Just. £n eifet^ passer la journée k 
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démonter des pendules , et à tourmenter des novices , 
se donner dans Téglise la comédie de son propre 
enterrement , se mettre dans un cercueil » et clianter 
«on de profundiêj ce ne sont pas là des traits d*un 
cerv eau bien organisé. Celui qui avait fait trembler 
r£urope ell'Afrique^ et repoussé le vainqueur de la 
Perse, mourut donc en démence. (i558) Tout mon- 
tre dans sa famille Texcès de la faiblesse humaine. 

Son grand-père Maximilien veut être pape : Jeanne 
sa mère est folie et enfermée; et Cbaries-Quint s'en* 
ferme chez des moines, et y meurt ayant respri^ 
aussi troublé que sa mère. 

N'oublions pas que le pape Paul IV ne voulut 
jamais reconnaître pour empereur Ferdinand P' , à 
qui son frère avait cédé Tempire; ce pape préten- 
dait que Charles n^avait pu abdiquer sans sa per- 
mission. L'arcbevêque électeur de M ayence , chan- 
celier de Tempire , promulgua tousses actes au nom 
de Gharles-Quint jusqu'à la mort de ce prince. 
C'est la dernière <!po(iue de la prétention qu'eurent 
si long-temps les papes de disposer de l'empire. 
Sans tous les exemples que nous avons vus de 
cette prétention étrange, on croirait que Paul IV 
a\ ait le cerveau encore plus blessé que Charles^ 
Quint. 

Avant de voir quelle influence eut Philippe Ili 
son Gis, sur la moitié de PEurope, combien PAn- 

gleterre fut puissante sousElisabetb , ce que devint 
ritaiie 9 comment s'yétablit la rëpuLiique des Pro- 
vincefr-Unies> et à quel état affreux la France fut . 
réduite y je doi» parler de» révolutions de la religion , 
parce qu'elle entra dans toutes les affaires, coumie 
cause ou comme prétexte 9 dès le temps de Charles- 
Quii|t» 

Ensuite ye me £er£d une idée des conquêtes des 

i5. . 24« 
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Espagnols dans rAmérique , et de celles que firent 
les Portugais dans les Indes : prodiges dont Phi- 
lippe II t«cueittit tout Pavaiitage , et qui le rendiveut 
le prince le plus puissant de la chrétienté. 

CHAPITRE CXXVII. 

De Léon X etdc i* Église, 

Yova avec pareottru tout ce vaste chaos dans 
«lequel PEurope chvéli^nne a été confusément plon- 
gée depuis la chute de l'empire romain. Le gouver- 
nement politique de Téglise , qui semblait devoir 
réunir toutes ces parties divisées^ fut malheureuse • 
ment la nouvelle source d*ane confusion inouïe 
}usqu^aloi*s dans les annales du monde (i). 

(t) Les abus dé la puissance ecdésiastiqne en Occident 
commencèrent à devenir sensibles vers la fin de la première 
race île nos rois^ les re'clamations qui s^âevérent contre 
elle datent du même temps, et elles ont continué sans 

interruption. 

Jus(jiraux guerres contre les Albigeois, le clergë n*eut 
besoin pour conserv^cr sa puissance, que de livrer au sup- 
plice comme hérétiques tous ceux qui par ces réclamations 
se fesaient un petit parti dans Je peuple. Cet usage barbare de 
punir de mort pour les opinions , introduit dans l'église 
chrétienne à la lin du quatrième siècle par le tyran Maxime , 
a subsisté depuis plus constamment qu^aucun autre point 
de la disciphne ecclésiastique. Les Albigeois ne sVtaicnt 
répandus que dans quelques provinces; une croisade pré- 
chée contre eux étouffa cette hérésie dans le sang de deux 
on trois cent mille hommes ; les souverains de la Bohême 
commirent la faute de risquer leur trône , et de détruire 
leur pays pour assurer au <^ergë le maintien de sa puissance , 
et Phérésie des hussiles fut anéantie Geséréneraens avaient 
peu influé sur le reste de TKurope. Chaque opinion n^étnit 
répandue que dans le pays où elle avait pris naissance. L'in- 
tention de Timprimcrie yiot tout Changer. Un auteur se 



£1 DE l'Église. 5^1 

^ L^égUse romaine et la grecque 9 sdM cesse aux 
prises 9 avaieel par leurs querelles ouvert les portes 

de Constantinople aux Ottomans. L'empire et le sa- 
cerdoce, toujours armés l'uu coatre Tautre, avaient 

fcsait entendre a la fois de tous les pays où sa langue était 
connue. Un livre écrit en latin était lu dans toute l'Europe. 
Le clergé crut pouvoir employer au seizième siècle les 
mêmes armes qu'au treizième, et il se trompa : ceux qu'il 
persécutait plaidèrent leur cause au tribunal de toutes les 
Bâtions , et ils la gagnèrent auprès de quelques unes. 

La destruction des abus de la puissance ecclësiastîqae 
était le vœu secret de tous les hommes instruits et vertueux 
de tous les princes 9 de tous les magistrats de TEurope. Mais 
par malheur ceux qui attaquèrent ces abus étaient théolo*» 
gieus par état ; ils mêlèrent à leurs réclamations des opi« 
nions théologiqoes. Ces questions ^ sur lesquelles presque 
personne n*ayait d^opitiioki précise on bien arrêtée , èt Aux- 
quelles le ]>lus grand nombre nHivait {amais pensé y Oceo- • 
pèrent bientôt tous les esprits f et chacun prit on garda 
l'opinion qn^il crut la plus vraie. 

Les hommes ne changèrent pas d'opinion , comme on lo 
< roit communément , mais chacun en adopta une ou garda 
celle qu'il avait auparavaut, sans savoir que ses voisins en 
eussent une autre. 

Il eut été facile aux princes dVlouH'er ces disputes en ne 
paraissant point y attacher dMmportance , et de faire le bien 
de leurs peuples en migmcntant leur puisssance et leurs 
propres richesses par la destruction des abus. L^ndépen- 
dance de leur couronne et de leur personne assurée , tant 
dVclésiastiques inutiles rendus à la population et an travail, 
les biens de Péglise réunis an domaine de Pétat , le peuple 
délivré de IHmpôt qui se levait sur lui en lirais de culte, en 
^ aumônes aux moines , en fêtes, en pèlerinages, en aciiets de 
dispenses ou dMndulgences ; la superstition bannie avec la 
férocité, l'ignorance et la corruption, qui en sont les suites j 
que d'avantages pour les souverains très-peu riches de pro- 
>inces dépeuplées , sans industrie et sans cnlture ! Il n'eût 
fallu que vouloir, on n'eût trouvé dan-^ les peuples ;tu pre- 
mier moment que de l'horreur pour les scandales et les ex- 
torsions du clergé, et de lÂndiiliicçnce pour. les dogmes. 
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désolé ritalie, TAUemagne, et presque tous les 
autres états. Le mélaoge de ces deux pouvoirs ^ 
qui se combattaient partout ou sourdement on 
hautement 5 entretenait des troubles éternels. Le 

Cela est à. vrai , que tous les princes qui ont voala se séparer 
>de Rome et réformer lear cierge y ont réussi. La &usse po« 
li tique de f^iorles-^uint et de François empêcha la ré* 
solution d^étre générale et paisible. Ils ne songèrent qu'à 
l'intérêt qu% croyaient avoir de se ménager l'appui du pape 
pour leurs guerres d^Italie ; et ils se dis})utèrt'iit à qui lui 
immolerait le plus de victimes humaines. Cependant ni la 
proleclion du pape, ni les états qu^ils se disputaient , ne pou- 
vaient auf^menter leur puissance réelle autant que la réunion 
À leur domaine des bénéfices inutiles. La sécularisation des 
éyéchés et des abbayes d'AUemague eût donne à Charles , 
dans l'empire 9 une puissance plus grande que celle qu'il se 
flatta vainement d'acquérir en allumant les guerres funestes 
qui ont manqué deux fois de causer la ruine de sa maison. 
Le rescritde la diète de Nuremberg en i523, et sa réponse 
au pape, prouvent que Charles eût alors été le mattre d'éta« 
blir la réforme sans exciter le moindre trouble. Peut-être 
Fopinion e&t-elle eu la force de remporter sur la mauvaise 
politique de ces princes f mais malbeureusement une grande 
partie dé ceux qui dominaient alors sur les opinions^ restèrent 
littachés à la religion romaine qn^ils méprisaient au fond du 
cœur autant que les subtilités théologiques des nouveaux 
sectaires ; les uns par crainte , par amour de la paix, d'autres 
dans ridée que la réforme des abus devait être la suite infail- 
lible , mais tranquille, du progrès des lumières , et qu'il ne 
fallait passe hâter de peur de tout perdre. Ils se trompèrent , 
et leur indiflérence ou leur erreur a plongé l'Europe dans 
des malheurs auxquels nulle autre époque de Tiiistoire ne 
présente rien de comparable. • 

Â la vérité , l'intolérance des protestans rend plus excu- 
sable la conduite de ceux qui refusèrent de se joindre à eux. 
Us ne virent point que le principe d'examen adopté par les pro* 
testans conduisait nécessairement k la tolérance, au lieu que 
le principe de Fantorité , point fondamental de la croyance 
romaine, en écarte non moins nécessairement j qu'enfiiirinta. 
lérauce des protestans, et mime ce qu'ils avaient cojDserré 
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gouvernément féodal ayait fait des souverains de 

plusieurs évôques et de plusieurs moines. Les limites 
des diocèses n'étaient point celles des états. La même 
Ville était italienne ou allemande par son évéque , 
et française par son roi : c^est an malheur que les 
vicissitudes des guerres attachent encore aux villes 
frontières. Vous avez vu la juridiction séculière 
s^opposer partout à Fecclésiastique^ excepté dans 
les états où l'église a été et est encore souveraine ; 
chaque prince séculier cherchant à rendre son gou- 
vernement indépendant du siège de Rome, et ne 
pouvant y parvenir; des évèques tantôt résistant 
aux papes, tantôt s'unissant à eux contre les rois; 
en un mot, la république chrétienne du rite latin ^ 
unie presque toujours dans le dogm^ en apparence 
et à quelques scissions près, mais sans cesse divisée 
sur tout le reste. 

Après le pontificat détesté» mais heureux » d'A- 
lexandre YI, après le règne guerrier et plus heureux 
* encore de Jules II, les papes pouvaient se regarder 
comme les arbitres de Tltalie, et iiiiluer beaucoup 
sur le reste de TEurope. Il n'y avait aucun potentat 
italien qui eût plusde terres, excepté le roi de Naples, 
lequel rdevait encore de la tiare. 
* (i5i3) Dans ces circonstances favorables, les 
vingt-quatre cardinaux qui composaient alors tout 
le coll^9 élurent Jean de Médicis, arrière-petit- 

de dogmes ihe'olo triques , n'était qu'un reste de papisme que 
les principes mêmes sur lesquels la r donne était fondée de- 
vaient détruire un jour. Ils crurent que puisqu'ils n'avaient 
que le choix de leurs chaînes, il valait mieux porter celles 
que la naissance leur avait données , que d'en prendre de 
nouvelles» et ne se mêler de ces querelles que pour adoucir 
Terrear des psriîsy puisque dans tous ceux qui partageaient 
rËurope , quiconque voulait penser d'après lui-même n'ayait 
que le dioix du silence ott du bùchen 



{);'4 LÉON X 

fils de ce grand Cosmede Médicis simple négociant f 
et père de la patrie. 

Créé card^al à quatorze ans, il fat pape à Tâge 
de trente-six, et prit le nom de Léon X. Sa famille 
alors était rentrée en Toscane. Léon eut bientôt le 
•crédit de mettre son frère Pierre à la tète du goiiver* 
> nement de Florence. Il fit épouser à son autre frère, 
Julien-le-Magnifique, la princesse de Savoie, du- 
chesse .de Nemours, et le fit un des plus puissans 
seUgnenrs d'Italie. Ces trois frères^ élevés par Ange 
Politienel par Cbalcondyle, étaienttous trois dignes 
d'avoir eu de tels maîtres. Tous tVois cultivaient à 
Tenvi les lettres et les beaux-arts : ils méritèrent 
que ce siècle s'appelât le siècle des Médicis. Le 
pape surtout joignait le goût le plus fin à la 
magnificence la plus recherchée. Il excitait les 
grands génies dans tous les arts par sj^ bieuiaits ; 
et par son accueil plus séduisant encore. Son cou- 
ronnement coûta cent mille écus d'or. Il fit repré- 
senter dans plusieurs fêtes publiques le Pénale de 
Plaute, la Caiandra du cardinal Bibiena. On 
croyait voir renattre .les beaux jours de l'empire 
romain. La religion n^avait rien d'austère , elle s'atti- 
rait le respect par tles cérémonies pompeuses; le 
Style barbare de la daterie était aboli , et fesait 
place à l'éloquence des cardinaux fiembo et Sadolet, 
alors, secrétaires des brefs, hommes qm savaient 
imiter la latinité de Cicéron, et qui semblaient 
adopter sa philosophie sceptique. Les comédies de 
l'Arioste et celles de Machiavel, quoiqu'elles rc^ 
pectent peu la pudeur et la ptélé , furent {ouées 
souvent dans celle cour en présence du pape et des 
cardinaux, par les jeunes gens les plus qualiliés de 
Bome. Le mérite seul de ces ouvrages ( mérite très* 
grand pour ce ttècle) fesait impsessioa. Ce qui pou- 
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Vàit offenser la religion n'était pas aperçu dans une 
cour occupée d*iDtrigues et de plaisirs , <(Ul ne pen-* 
sait pas que la religion pût être attaquée par ces li< 
bertés. £n eûet , conune il ne s'agissait ni du dogme 
ni da pouvoir 9 la cour romaine n'en était pas plus 
effaiouchée que lesCrecs et les anciens Roiâains ne 
le furent des railleries d'Aristopliane et de Plaute. 
• ■ Lesafiaires les plus graves ^ que Léon X savait 
traiter en maître , • ne dérobèrent rien à ses plaisirs 
délicats. La conspiration mémo de plusieurs eardi* 
naux contre sa vie , et le châtiment sévère qu'il 
en ûty n'altérèrent point la gaieté de sa cour. • 
. Les cardinaux Fetrucci 9 SM ^ et.quelques aufres, 
irrités de ce que le pape avait été le duché d'Urbiu 
au neveu de Jules II , corrompirent un chirurgien 
qui devait panser un ulcère secret du pape ; et la 
mort de Léon X devait être le signal d'une révolu- 
tion dans beaucoup de villes de l'état ecelériastique. 
La conspiration fut découverte (1 5 1 7). Il en coula la 
vie à plus d'un coupable. Les deux cardinaux furent 
appliqués À la question 9 et condamnés à la mort. 
On pendit le cardinal Petrucci dans la prison : l'autre 
raclieta sa vie par ses trésors. 

n est très-remarquable qu'ils furent condtainés 
^avlesmagislrats séculiers de RomcfCt non parleurs 
pairs. Le pape semblait par cette action inviter les 
souverains à rendre tous les ecclésiastiques justi- 
ciables des fttges ordinaires : mais jamais le saint 
siège ne crut devoir céder aux roié un droit qu^il 
se donnait à lui-même. Comment les cardinaux, 
qui élisent les papes, leur ont -ils laissé ce despo* 
tisme, tandis que les électeurs et les princes de 
l'empire ont tant restreint le pouvoir des empe- 
reurs? c'est que ces princes ont des états, et que 
les cardinaux n'ont que des dignités. 
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. Cette tri&te aventure fit bientôt place éxa rér 
fouîssances accoutumées. Léon X, pour mieux 
faire oublier le supplice d'un cardinal mort par 
la corde » en créa trente nouveaux , la plupart ita- 
liens , et se conformant au génie du maître. S'ils 
n'avaient pas tous le goût et les connaissances du 
pontife, ils l'imitèrent au moins dans ses plaisirs. 
Presque tous les autres prélats suivirent leurs 
exemples. L'Ëspagne était alors le seul pays où 
réglise connût les mœurs sévères; elles y avaient 
été introduites par le cardinal Ximénès, esprit 
né austère et dur , qui n'avait de goût que celui 
de la domination absc^ue 5 et qui> revêtu de Thabit 
d'un cordelier quand il était régent d'Espagne , 
disait qu'avec son cordon il saurait ranger tous les 
grands à leur devoir, et qu'il écraserait leur fierté 
sous ses sandales. 

Partout ailleurs les prélats vivaient en princes 
voluptueux. Il y en avait qui possédaient jusqu'à, 
i^uit et neuf évt^chés. On s'effraie aujourd'hui en 
comptant tous les bénéfices dont jouissaient , par 
exemple, un cardinal de Lorraine, un cardinal 
de "Wolsey et tant d'autres ; mais ces biens ecclé- 
siasticpies» accumulés sur un seul homme, ne 
fesaient pas un plus mauvais effet alcm que n'en 
font aujourd'hui tant d'évèchés réunis par des élec- 
teurs ou par des prélats d'Allemagne. 

Tous les écrivains protestans et catholiques se 
récrient contre la dissolution des mœurs de ces 
temps : ils disent que les prélats , les curés et les 
moines passaient une vie commode; que rien 
n'etaUi plus commun que des prêtres qui élevaient 
publiquement leurs enfans» à l'exemple d'Alexao* 
dre TI. Il est vrai qu'on a encore le testament d'un 
Croy^ évéquA^ de Cambrai eu ces temps-là ^ q^ui 
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laisse plusieurs legs à ses enfans, et lient une 
somme en réserve pour les éâ$ardê qu*it espère 
encore ^ueDieu lui fera ta grâce de tuidormer, 
en cas qu'il récliappe de sa maladie. Ce sont les 
propres mots de son testament. Le pape Pie II 
avait écrit dès long-temps que pour de fortes rai- 
sons on avait interdit ie mariage aux prêtres, 
mais que pour de plus fortes il fallait (e leur 
permettre. Les protestons n'ont pas manqué de 
recueillir les preuves que dans plusieurs était 
d'Allemagne les peuples obligeaient toujours leurs 
curés d'avoir des concubines, afin que les femmes 
mariées fussent plus en sûreté. Un voit même 
dans les cent griefs ^ rédigés auparavant par la diète 
de Tempire sous Charles-Quînt , contre les abus 
de réalise, que les évéques vendaient aux curés 
pour un écu par an le droit d'avoir une concu-^ 
bine 9 et qu'il fallait payer, soit qu'on usât de ce 
privilège, soit qu'on le nc^gligeàt; mais aussi il 
faut convenir que ce n'tlait pas une raison pour 
autoriser tant de guerres civiles, et qu'il ne fallait 
pas tuer lés autres hommes, parce que quelques 
prélats fesaient des enfans, et que des curés ache- 
taient avec un écu Iç droit d'en faire. 
. Ce qui révoltait le plus les esprits, c'était.cette 
vente publique et particulière d'indulgences; d'ab« 
solutions, de dispenses à tout prix; c'était cvMe 
taxe apostolique, illimitée et incertaine avant le 
pape Jean XII, mais rédigée par lui conune'un 
code du droit canon* Un meurtrier sous-diacre, 
ou diacre, était absous, avec la permission de 
posséder trois bénéfices, pour douze tournois 9 
trois dpcats et six carlins, c'est environ vingt écus. 
Un évéque , un abbé , pouvaient assassiner pour en« 
viron trois cents livres. Toutes les impudicités 



les pluft mmstramm avaient leur prix fait. La 

bestialité était estimée deux cent cinquante livres. 
On obtenait même deê éaiptJMêf Boo-»seulement 
pour 469 pMbés p i iiié i» iMîs po«r wux qu'im 
avait envie de falfea* On a letiottf é dans les ar- 
chives de Joinville une indulgence en expectative 
pour le cardinal de Lorraine et douze personnes 
de sa Buile^ laqudle lemc^tait À ohaeun d'eux 
par avance trois .-péchés à ienr 4DlMfix. «Le Labon* 
reur, écrivain exact, rapporte que la duchesse de 
Bourbon et d^Àuvergne, sœur de Charles VIII, 
eut le droit de se faive absoadie taule sa vie de 
tout péché, elle et Ax persanne» de m suite, à 
quarante*s^pt £ètes de l'année, sons compter les 
dûnanebes* .... 
. Cet étrange Bkm aemiifciit penHaat avoir sa 
source dims les anoisnnes. lois des nations de 
l'Europe, dans cf^es des Francs, des Saxons , 
des Bourguignons. La cour poutilicale n'avait 
adopté cette évaluation des péehés et des dispensée, 
^e^inslesteaipsd^anaroliie, et aitee quand les 
papes n'osaient résider à Rome. Jamais aucun con-i 
aile, ne aKt la «taie deayéotiés panui tes artictea 
de foi» » - -. . * 

' Il y avait , des ai«s vielena, il.^y «nomdt de 
ridicules. Ceux qui dirent qu'il fallait réparer l'é- 
difice, et non le détruire, saaaUeat avoir dit toat ^ 
ae qu^on peuvait «épendve aux cite, der peuples 
indignés. Le grand nombre de pères de famille 
qui travailleiU sans cesse pour assurer à leurs 
femmes et à leurs enfiins une «médiocfe fortune, 
1^ nontoer- beaucoup supérieur ^d^artisans, de 
^Itivateurs, qui gagnent leur pain à la sueur de 
leur front, voyaient avec douleur des moines en- 
tourés dn £sMta et du luxe des souvendas : on 
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rc^pondait que ces richesses répandiMlli fkr cé 
latte même renlmtait éaM lii ^ttlâHkm. Lent 
vie molle, Mn éetfiMMcr ntit^rietir de l'église, 
en affermissait la paix; et leiir^ âb«s, eussenU 
ils été plus exce^siis, élai6fttm<^iMi ^àngerMx sans 
doute que ks bo rf roùB tes g^ae^n^s et Ife ^ccage- 
ment des villes. On oppose ici le senfîment de 
Machiavel, le docteur de ceux qui n'ont cjoe de 
la politique. Il dit dons 'tes diseoctrs eiirl*ite^Lhe, 
^pe ^ 4éê'lnMm8 rfe acm ft^ps -étaient exccs-^ 
êwement méchans, tm ie devait imputer à ia 
religion et aux prêtres; mais il est clair qu'tt 
ne peut avoiren ynt lee guettes de religion , puls- 

^•tt'll>f en pMlIt^lohl. ÎFtie peut entendre 

par ces paroles <\ug les crimes de la cour du 
pape Alexandre Yt, et Pambttion de piasleu^ 
todésiastèque», oe quieflt4i«s-étrân)^rattx dogmes, 
atix disfiiites , '{»erséeiiHons , an\ rt^hellions à. 
cet acharnement de la haine théologique qui pro^: 
duisit tant de meurtres. 

" 'Vcfnlse olMte, ttont fe goovmiemetit passait 
pmrlef^sag^e éèVBHtope^ avait, dit-on, très- 
grand soin dVnftctenîr tout son clergé danr la dé- 
bauche, afin qu'étant moins téTéré, il fnt saim 
^tém pttrtnr le pen^^e, el Ite pttt'le sôiîîevcr. Il 
y uvaît eep^dant partout des hommes de mœurs 
très-pures , des pasteurs dignes de l'être , de» re- 
Hgtrax soiimi» de ècéttr'à des rtetit qui eflrafent 
1* moMise hnteâhie <îes rei^ttis^ sont ense- 

Tèlîes dans robscnrité , tandis que le luxe et le Vice 
dominent dans la splendedr; 

Le &8te de la tbM Tèf nptoêusé de Léôh X p<m- 
taH Messer lté yenx; maïs aussi on devait voir 
que celte cour même poliçait TEuropc, et ren- 
dait les hommes plus iôciables. lu feligioâ, de« 
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puis la perséculion coiilicles hussitcs^ ne causait 
plus aucun trouble dans le monde. L'inquisitioo 
exerçait 4 la . \érilé de grandes cruautés en Espagne 
contre le^ musulmans et les Juifs ; mais ce nm 
f>oui pas là de ces malheurs universels qui bou«» 
le versent les nations. La plupart des clirétiens 
Si'ivaienJt dans une ignorance heureuse. U njy avait 
peut-être pas en Europe dix gentilshommes qui 
t'ussent la Bible. Elle n'était point traduite en 
)angue vulgaire ^ ou du inoins les traductions 
qu^on en avf|it fiûl^l de pays étaient 

j^orées. 

Le haut clergé, occupé viniquement du tem- 
porel ^ savait jouir et ne savait p^s disputer. Qa 
peut iiire que ,1e p^ipe Léon X, en encoinrageant 
les études, donna des armes contre lui-même» 
J'ai ouï dire à un seigneur anglais qu'il avait 
vu une lettre du seigneur Polus ou. de la foie, 
depuis cardinal,' à c^ p^€9 dans laquelle , ea 
le -félicitant sur ce cpiMl étendait le progrès des 
sciences en Europe , il Tavertissait qu'il était dan- ' 
gereux de rendre les hommes trop savans. Lj^ > 
naissance des lettre^ dans upe partie de rAUe^ I 
• magne, à Londres, et epsuite à Paris, à la fa- i 
\cur de Tlmprimerie perfectiopnée , commença ' 
la ruine de |a niouarcliie spirituelle. Des hommes 
de la t>afise Allemagne, q|ie rifalie traitât tou- 
jours de barbares, furent les premiers qui accou- 
tumèreiit les esprits à mépriser ce qu'on révé- 
lait, ^rasine^ quoique long-temps moine, ou plu-; 
tôt parce qu'il rivait été, jeta sur les moinea^ 
dans la plupart de ses écrits , un ridicule dont 
ils ne se relevèrent pas. Les auteurs des lettres 
des fiofnmes ohs^ujtji firent rire rAUefuagne aaa( 
^épen^ di» ftalienç, qui jusque-là ne 1^ avaient 
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pas enu capables d'être de bons plaisans : Us le 
furent pourtant ; et le ridicule -prépara en effet la 
lrév<^utîon la plus sérieuse. * 

Léon X était bien loin de craindre cette révo- 
lution qu'il vit dans la chrétienté. Sa magnifi- 
cence et une des plus belles entreprises qui puissent 

illustrer des souverains ^ en furent les principales 
causes* 

Son puédécesseiir Jules II , sous qui la peinture 
et l'architecture commencèrent à prendre de si 

nobles accroissemens 9 voulut que Rome eut un 
temple qui surpassât Sainte-Sophie de Constan- 
tinople, et qui fut le plus iieau qu'on eût encore 
élevé snr la terre* Il eut le courage d'entreprendre 
ce qu'il ne pouvait jamais voir finir. Li'on X suivit 
ardemment ce beau projet : il fallait beaucoup 
d'argent, et ses magnificences avaient épuisé sort 
trésor.. Il n'est point de chrétien qui n'eût dit 
contribuer à élever cette merveille de la métro- 
pole de l'Europe; mais l'argent destiné aux ou* 
vragetf publics ne s'arrache jamais' que par force 
ou par adresse. Léon X eut recours , s'il est permis 
de se servir de celte expression, à une des clefs 
de Saint- Pierre^ aivec laquelle on avait ouvert 
quelquefois les oofres des chrétiens pour remplir - 
ceux du pape. 

• 11 prétexta une guerre contre les Turcs, et fit 
vendre dans tods les états de la chrétienté ce qu'on 
appelle ée^induigeneeê, e'est^-dire la délivrance 
des peines du purgatoire , soit pour soi-même , soit 
pour ses parens et amis. Une pareille vente pu«* 
;blique Dait voir l'esprit du temps : personne n'en 
Jîit surpris. Il y eut partout des bureaux d'In^ 
dulgenees : on les affermait comme les droits de 
la douane. La plupart de ces comptoirs se 
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naii^nt dmé les .cabarets. Ite paédiôateiir', lefer« 

mier, le distribu teur^ chacun y gagnait. Le pap(^ 
donna à sa sœur une padie da^l'qrgent qui lui 
eit.mitttf el po^iMi»- moffmunbjenooie* Les 
préiUealeuri dlsafart- havteMmil en clmir^ que 
qua^ul on aurait violé ta S^^ Vierge> y on 
sôTiSkU aiaou» en. ociMant des indulgences, et 
le peuple écoutait ces paroles avec dévotion^ mais 
quaiftd on eut .dM»é.àii3('doÉihiieitea<)el^ ferme 
en Allemagne, les auguslins qui en avaient été 
long-temps en possession lurent faloux ; et ce petit 
latéfM de moiMs dans ua èbin-ée» la. Sam> pso« 
diMsit plus de cent ans de dlsoerdesy de -farears 
et d'infortunes ches trente nations* ' ' 

CHAPITRE exx^virF. 

Dù Luther. Des ifuUHgmceê. 



Tous n*iga«refe pas qùe «celle grande* révisai 
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dans Tesprit humain et dans le système politique 
de r£urope commença par Martin Luther , moin^ 
augustin, que ses supéi-ieurs chargèrent de prêcher 
contre kl mardiandise qu'Hr Bravaient pii inendlie% 
La querelle fut d*abord entre les augustins et les 
dominicains. 

Vous ares dû vcnr que- toutes les querelles de 
religioD étaient venues {usque^à des'jtrétres théo<^ 
logiens ; car Pierre Valdo, marchand de Lyon, 
qui passe pour Tauteur de la secte des Vaudoîs, 
n'en était poiat.l'autenr;' il ne fit que raflsembleir 
ses frères et* les encAirager» Il suivait les dogmes 
de Bérenger, de Claude, évéqiie de Turin, et de 
plusieurs autres; ce n'est qu'après Luther que 
les séculiers ont dogmatisé en, foule» quand 4a 
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Bible, traduite en tant de langues , et diOVrein- 
ment traduite, a fait oaitre presque autant d'o* 
pîsîopa qii'elle a de passages difficiles à expliquer. 

Si M avak cUt alors à Luther qu*il détruirait la 
religion romaine dans la moitié de l'Europe , il 
ne Ifauvait pas cru; il aUa plus loiu qu'il, oe 
pensait; comme Hmkve dans toutes les disputes^ 
et dans presque toutes les affaires. 

(i5i7) Après avoir décrié les indulgences, il 
examina, le pouvoir.de celui qui les donnait aux 
chrétiens : un coin du voile fîit lavé. Les peuples 
animés voulurent juger ce qu'ils avaient adoré. 
Les horreurs d'Alexandre YI et de sa fa-> 
mille n'avaient pas &it naUre. un doute sur la 
puissance spirîtuelte du papob Trois- cent mille 
pèlerins étaient venus dans Rome à son jubilé : 
mais les temps étaient ehangés ; la mesure était 
comblée^ Lea délices de Léon- fuient punies des 
crimes d'Alexandre ; on commença par demander 
une réforme , on finit par une séparation entière. 
On sentait assea que les hommes puissons ne se 
réforment pas» C'était k lënr autorité et à leu» 
richesses qu'on en voulait : c'était le joug des taxes 
romaines qu'on voulait briser. Qu'importait en 
effet à Stockholm 9 à Copesibagoef à Londres^ à 
I>resde, quo lVin.e6t du plaisir à Home? Mais il 
importait qu'on ne payât point de taxes exorbi- 
tantes 9 que l'aiobevéque d'Upsai ne fût pas le 
maître d^mi r ey an m c . Les iwesus^de l^af«3hevéehé 
de Magdeboori;^^ ceux de taot de riehee abllayes 
tentaient les princes séculiers. La séparation qui 
se fit comme d^elle-mènie, et pour des causes 
très^légèrea, a opéré cependant ftJerfin-, en grande 
partie, cette réforme tant demandée 9 et qui n*a 
l^rvi de rien. Les mœurs de la cour romaine 
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sont devenues plus décentes, le clergé dé Firancé 

plus savant. Il faut avouer qu'en général le clergé 
a été corrigé par les protestons , comme un rival 
devient plus circonspect par la jalousie surveil- 
lante de son rival : mais on n*en a versé que plus 
de sang , et les querelles des théologiens sont de- 
venues des guerres de Cannibales. 

Pour parvenir à cette grande scission ^ il ne fallait 
qu^un prince qui animât les peuples. Le vieux Fré- 
déric électeur de Saxe, surnommé le Sage, celui-là 
même qui après la mort de Maximilieu eut le cou- 
i«ige de refuser Tempire, protégea Luther ouver- 
tement. Cette révolution dans Féglise commença 
comme toutes celles qui ont détrôné les souverains. 
On présente d'abord des requêtes ^ on expose des 
griefs ; on finit par renverser le trône. Il n*y avait 
point encore de séparation marquée en se moquant 
des indulgences, en demandant à communier avec 
dû pain et du vin , en disant des choses très-peu 
intelligibles surla justification et sur le libre arbitre , 
en voulant abolir les moines , en offrant de prouver 
que rÉcriture Sainte n'a pas expressément parié du 
purgatoire. 

(i52o) Léon X, qui dans le fond méprisait ces 

disputes , fut obligé comme pape d*anathématiser 
solennellement par une bulle toutes ces proposition s. 
11 ne savait pas combien Lutherétait protégésecrè- 
^ tement en Allemagne. Il fallait, disait-on, le 
faire changer d'opinion par le moyen d'un chapeau 
rouge. Le mépris qu'on eut pour lui fut fatsU 
à Rome. 

Luther ne garda plus de mesures. Il composa 

son livre De ia captivité de Babyloiie. Il exhorta 
tous les princes à secouer le joug de la papauté ; 
Il se décbaina contre les messes privées; et il 
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fut d'autant plus applaudi qu*il se récriait contre 

la vente publique de ces messes. Les moines men- 
diaus les avaient mises en vogue au treizième 
siècle ; le peuple les paya^, comme il les paie 
encore au)ourd*hui cpiand il en commande. 
C'est une légère rétribution dont subsistent les • 
pauvres religieux et les prùtres habitués. Ce faible 
honoraire 9 qu'on ne pouvait guère envier à ceux ^ 
qui ne vivent que de Tautel et d'aumônes, était 
alors en France d'environ deux sous de ce temps-là, 
et moindre encore en Allemagne. La transsubstan- 
tiation fut proscrite conune un mot qui ne se trouve 
ni dans TÉcriture ni dans les pères. Les partisans 
de Luther préteadaient que la doctrine qui fait 
évanouir la substançe du pain et du vin^ et qui 
conserve la forme 9 n'avait été universellementétablie 
dans l'église que du temps de Grégoire VU, et 
que eelte doctrine avait été koutenue et expliquée 
pour la première fois par le bénédictin Pascliase 
Ratbert au neuvième siècle* Ils .fouiUaient dans 
les archives ténébreuses de l'antiquité , pour y 
trouver de quoi se séparer Téglise romaine , 
sur des mystères que la faiblesse humaine ne peut 
approfondir. Luther retenait une paitie dumystère^ 
et rejetait l'autre. Il avoue qne le corps de Jésus- 
Christ est dans les espèces consacrées ; mais il y 
est > dit^il, conune le feu est dans le fer enflanuuié : 
le fer et le feu subsistent ensemble. C'est cette 
manière de se confondre avec le pain et le vin , 
qu'Osiander appela impmiatiùiis invination , 
eonsuéstamiation. Luther se contentait de dirt 
que le corps et le sang étaient dedans 9 dessus^ 
et dessous , in , cum , sub. Ainsi , tandis que 
ceux qu'on appelait papistes mangeaient Dieu sans 
pain, les luthériens mangeaient du pain et Dieu; 
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les calvinistes vinrent htent6t après» qui mangèrent 
le pain et qtii ne mangèrent point Dieu. 

Les luthériens voulurent (ral)ord de nouvelles 
versions delà Biéie en toutes les langues modernes ^ 
et des versions purgées de toutes le^négHgenceé 
et infidélités quMIs imputaient à la Vutffate. Kn 
eflet , lorsque le concile voulut depuis faire réim- 
prime» cette f^«f(jra<e > les six commissaires chargés 
de ce soin par le concile trouvèrent dans cette 
ancienne traduction huit mille fautes; et les savans 
prétendent qu'il y eu a bien davantage : de sorte 
que le concile se contenta de déclarer la Fuigate 
authentique, sans entreprendre cette correction. 
Luther traduisit d'après Thébreu la Bible germa- 
nique; mais on prétend qu'il savait peu d'hébreu » 
et que sa traduction est phit- remplie de £sutea 
que la Vulgate. 

Les dominicains 9 avec les nonces du pape qui 
étaient en Allemagne 9 firent brûler les premiers 
écrits de Luther. Le pape donna une nouvelle bulle 
contre lui. Luther fit bHlder la bulle du pape et lea 
décrétak'S dans la place publique de Wilteniberg. 
On voit par ce trait si c'était un homme hardi ; 
inais aussi on voit qu^il était déjà bien puissant. 
Dès lors une partie îlt TAllMnagne , fatiguée de la 
grandeur pontificale, était dans les intérêts du 
réformateur , sans trop examiner les questions de 
Técole. 

Cependant ces questions se multipltaient. La 

dispute du liljre arbitre , cet autre écueil de la 
raison humaine, mêlait sa source intarissable de 
querdles absurdes à ce torrent de haines théolo» 
giques. Luther nia le libre arbitre , que cependant 
ses sectateurs ont admis dans la suite. L'université 
de Louvaia, .celle^ de Faris écrivirent : celle-ci 
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suspendit rexaiueu de la dispute s'il y a eu trois 
Mugdeleiiies ou uoe seule Magdeleîiiey pour' prot* 
çrine les dogmes de Luther^ 

11 demanda ensuite que les yœux monastiques 
fussent abolis, parce qu'ils ne sont pad de Tia? 
stilulioa primitive ; que* lesc prôtmi pussent être 
miuriés , paroe que plusieurs apôtres Tétftieiit t 
que Ton eomniuniàt avec du vin, parce que Jésus 
avait 4it> Buvcz-en UfVà ^ qu'où ne vénérât point 
les imugesTy pakee^ que- Jtaie u^aTait- poin^ eu 
d^image ; eafiti il! n^était d^aooord avec» Téglise 
romaine que sur la trinilé , le baptême / l'incar- 
nation, la résurrection : dogmes encore qui ont 
été autrefois les sujets des. phis . vives quôrelltt » 
et dont- qu(^ue8-4Mis rat été eombattus dans les 
derniers temps ; de sorte qu^il n'est aucun point 
de théologie sur lequel, les hommes ne se soient 
divisés* 

Il fallait bien qu*Aristote entrât dans la querelle ^ 
tar il était alors le maître des écoles. Luther 
ayant affirmé .ipaa la doctrine d'Aristote était fort 
inutile pour«rint«Uigence de Ti criture, la sacrée 
faculté de Paris traita cette assertion d'erronée 
et d'insensée. Les thèses les plus vaines étaient 
mêlées avec les plus profondes ; et des deux cdtés 
les-fanésfes imputation^; lés Infures atroces^ les 
anathèmes nourrissaient l'anîmosîté des partis. 

On ne peut, sans rire de pitié, lire la manière 
dont Luther ÛMiite fous sès adversaires ,"et surtout ta 
pape. Petit pape', petit papetin , vamêtes unâne, 
un ân^%; allez doucement , il fait glacé' y vous 
vous rompriez tes jamhu ; el on dirait, fus 
diaMe est eecif ù peHt Anott de papetin «st 
estropié; un âne sait qu'il est âne , une pierre 
sait qu'elle est pierres mais ces petits ânons 



588 D2 lUTHEt. 

dô papes nè sment pas qu'Us sont ânôMê 
Ces basses grossièretés aufourd^htii si dégoûtantes m 

révoltaient point des esprits assez grossiers. Luther ^ 
avec ces bassesses d'un style barbare, triomphait 
dans son pays de toute la politesse romaine. 

Si Ton s^en était tenu à des in|uTes^ Lutlier au** 
rait fait moins de mal à Téglise romaine qu'Érasme; 
mais plusieurs docteurs hardis se joignant à lui 
élevèrent leurs voix , non pas seulement - contre 
les dogmes des scolastiques» mais contre le drdit 
que les y)apes sVtaicnt arrogé depuis Grégoire VII 
de disposer des royaumes 9 contre le trafic de tous 
les objets de la religion 9 contre «des oppressions 
publiques et particulières ; ils étalaient dans les 
chaires et dans leurs écrits un tableau de cinq 
cents ans de persécutions; ils représentaient TAlie* 
magne baignée dans le sang par les querelles de 
Tempire et du sacerdoce; les peuples traités comme 
des animaux sauvages ; le purgatoire ouvert el fermé 
à prix d'argent par des incestueux, des assassins et 
des empoisonneurs. De quel front un Alexandre YI, 
rhorreur de toute la terre 9 avait-il osé se dire le 
vicaire de Dieu? et comment Léon X, dans le 
sein des plaisirs et des scandales , pouvait-il pren« 
dre ce titre? 

Tous ces cris excitaient les peuples , et les doc- 
teurs de l'Allemagne allumaient plus de haine 
contre la nouvelle Kome^ que Yarus n'en avait 
excité contre rançienne-^ans ks mêmes climats. 
. La bizarre destinée qui sefoue decé monde voulut 
que le roi d'Angleterre Henri YIII entrât dans la 
dispute. Son père l'avait fait instruire dans -les 
vaines et absurdes sciences de ce temps-là. L'esprit 
du {eune Henri ardent et impétueux s'était' nourri 
lividement des subtilités de Técoie. Il voulut écrire 
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contre Luther; mais auparavant il fit demander à 
Léou X la permission de lire les livres de cet hété* 
siarque ^ dont la lecture était interdite sous peine 
d'excommunication. Léon X accorda la permission^ 
Le roi écrit ; il commente Saint-Thomas ; il 
défend sept sacre mens contre Luther qui alors 
«nadmettait trois, lesquels bientôt se réduisirent à 
deux. Le livre s'achève à la bâte ; on l'envoie à 
Rome. Le pape ravi compare ce livre , que personne 
ne lit aujourd'hui > aux écrits des Augustin et des 
Jérôme. Il donna le titre de défenseur de ia foi 
au* Henri et à ses successeurs; et à qui le 
donnait-il? à celui qui devait être quelques années 
après le plus sanglant ennemi de Aome. 

Peu de personnes prirwt le parti de Luthe? 
en Italie. Ce peuple ingénieux, occupé d'intrigues 
et de plaisirs, n'eut aucune part à ces troubles.^ 
Les {Espagnols 9 tout vifs et tout spirituels qu'ils 
sont 9 ne s'en mêlèrent pas. Les Français , quoi-» 
qu'ils aient avec l'esprit de ces peuples un goût 
plus violent pour les nouveautés, fui'cnt long-temps 
sans prendre parti. Le théâtre de cette guerre 
d'esprit était chez ks Allemands , ches les Suisses^ 
qui n'étaient pas réputés alors les hommes de la 
terre les plus déliés , et qui passent pour circon- 
spects» La cour de Aome savante et polie ne s'était 
pas attendue <iue eeux qu'elle traitait de barbares 
pourraient , la Bihic comme le fer à la main , 
lui ravir la moitié de l'Europe et ébranler l'autre». 

C'est un grand pioblème si Gbarles*Quint » 
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s'y opposer. En secouant le joug de Rome , il 
vengeait tout d'un coup l'empii'c de quatre ccn|5 
ans d'infuresy que la tiare avait faites à la cou*i 
ronne isipérlale \ niais il courait risque de perdre 



ritalie. 11 avait à ménager le pape qui devait m 
joindre à lut cratre François I** : de plus 9 aea 
états héréditaires étaient tons catholiques. On lui 
reproche même d'avmr vu avec plaisir natlre un€ 
faction qai hn donnerait Heu de lèver des laxefe 
et des troupes dans I V i ii p i re» et d*éci»aser les 
catholiques 9 ainsi que les hithériens, sous le poids 
d'un poQVokrnbsolu. Eniiu m politique et «a dignité 
rengagëffffBt 4 «e déekMr contre Lutlier, quoique 
peut-être il' fût, dans le fond^ de fRm avis sur 
quelques articles 9 comme les Espagnols l'en soup- 
i^naèireat après -sa mott On peut aîeuler 
qu*au oiiefBkent où Cbaites-^^ulnt venonça au gou-^ 
vernement, les états de la maison d* Autriche en 
Allemagne, les Pays-Bas 9 l'Espagne 9 Naples, ctaieut 
ranpHs de protestans) que les oaiiioliques ttiémes 
de tous-ces pays émi — d n lent une «rdUsnaie; qu'il 
lui eût été facile, « éîiclumît le papeetses sufcts 
du concile, d'en ol>tenir des décisions conformes 
à lintérèt géuéral de l'Europe ; qu'U en eût été 
le mattie aurtmt du temps de Paul I¥, fiwtife 
également sanguinaire et insensé» Il imagina mal*- 
heureusement qu'avec des bulles, des rescrits et 
de tt-aeMddroill^ttaltvede rAlleniagneetde 
ritaKe ; el'«prè»trenle aas^d*lnliilgtm 
il se trouva beaucoup moins puissant, lorsqu'il 
abdiqua l'empire , qu'au moment de son élection. 

ileouoMaliUtlier^ venirvendreom^to doMdoe* 
trina an sa pvéaeaae à la dlèUi laapérMe de Wumis , 
c'est-à-dire, de venir y déclarer s'il soutenait 
les dogmes que Rome av<'Ht proscrits (i5ai). Lulàier 
oompMwt aMc «m sauf #anduit de Veapereur y 
aiespesanl lMnrdfaiiettt au <soit de-4eun fins ; muta 
cette assemblée étant composée de princes ^ il se 

(*) Yogres la nate précédente , 670. 
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fia à leur honneur. Il parla devant l'empereur, 
et devant la diète, et soutint sa doctrine avec cou- 
rage. On prétend que Charlet^Qnint fut •oUioité 
par le nonce Alexandre de faire arrêter Luther 9 
maigrit le sauf-conduit, comme Sig^îsmond avait 
livré Jean Hns , sans égard pour la foi publique; 
mais-que Charles-iQuint repondit qu'il ne if&uiaii 
poê avoir à reugir comme Sigism4md. 

Cependant Luther, ajant contre lui son empc-« 
reur» le roi d'Angleterre, le pape, tous les éve^ques 
et tous les religieux » ne s'étonna pas : oaehé dans 
une forteresse de Saxe , il brava remperetir , hrita 
la moitié de TAHemagne contre le pape, ré|)ondit 
au roi d'Angleterre comme à sou égal, ^rtifia 
et étendit son église naissante. 

Le vieux Frédéric , électeur de Saxe, seuhaitait 
Texlirpation de Té^çlîse romaine. Luther crut qu'il 
était temps euiln d'abolir la messe firivée. Il s*jprii 
d^uae manière qui dans un tempe pkisécMfé n'eût 
pas trouvé beaucoup d'applaudissenem.- Il feignit 
que le diable lui étant apparu lui avait reproché de 
dire la messe et de consacrer. Le diable lui prouva 9 
diiôly que c'étaUmne idolâtrie. Unher^ dsM le réott 
de cette fiction , avoua que le diable avait raison , et 
qu'il fallait l'en croire. La messe fut abolie dans la 
ville4e Wîttenhseg, et btent^ apièe dans le reste 
delaSaxe. Qu'abattit ies iiMiges> Lee metnes et les 
religieuses sortaient de leurs clottres ; et peu d*an- 
nées après , Lutlier épousa une religieuse nommée 
Catherine Bore, im eedéeîastiqoes de l'àneiemie 
commiminn lui repreohèvent qu^il ne pouvait te 
passer de femme : Luther leur répondit qu'ils ne 
pouvaient se passer de maltresses. Ces reproches 
mutuels étaient bien diiërens ; les {nMM catho- 
liques » qn*on accusait d*)nconlinence/étaient forcés 
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d'avouar qu^Us transgressaient la discipline de l'é- 
glise entière; Luther et les siens la changeaient. 

La loi de Thistoire oblige de rendre justice à la 
plupart des moines qui abandonnèrent leurs églises 
et leurs dottres pour se marier. Ils reprirent » il est 
vrai, la liberté dont ils avaient fait le sacrifice , ils 
rompirent leurs vœux ; mais ils ne furent point 
libertins^ et on ne peut leur reprocher des mœurs 
scandaleuses. La même impartialité doitreconnattre 
que Luther et les autres moines, en contractant des 
mariages utiles à l'état , ne violaient guère plus 
leurs vœux que ceux qid, ayant fait sennent d'être 
pauvres et humUes, possédaient dés richesses fas- 
tueuses. 

Parmi les voix qui s'élevaient contre Luther, plu- 
sieurs fesaient entendre avec Ironie que celui qui 
avait consulté lé diable pour détruire la messe ^ 
témoignait au diable sa reconnaissance en abolis- 
sant les exorcismes, et qu'il voulait renverser tous 
les remparts élevés pour repousser Tennemi des 
hommes. On a remarqué depuis 9 dans tous les 
pays où Ton cessa d'exorciser, que le nombre 
énorme de possessions et de sortilèges diminua 
beaucoup. On disait, on écrivait que les démons 
entendaient mal leurs intérêts 9 de ne se réfugier 
que chez les catholiques qui seuls avaient le pou- 
voir de leur commander ; et on n'a pas manqué 
d'observer que le nombre des sorciers et des pos- 
sédés a été prodigieux dans Téglise romaine jusqu^à 
nos derniers temps. Il ne faut point plaisanter &ur 
les sujets tristes. C'était une matière très-sérieuse , 
rendue funeste parle malheur de tant de familles 
et le supplice de tant dUnfortnnés ; et c*est un 
grand bonheur pour le genre humain que les tri- 
bunaux, dans les pays éclairés, n'admettent plus^ 
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enfin ies obsessions et la magie. Les réformateurs 
arrachèrent cette pierre de scandale deux cents 

ans avant les catholiques. On leur reprochait de 
heurter les fondemens de la religion chrétienne ; 
on leur disait fue les obsessions et les sortilèges sont 
admîs^ expressément dans FÉcriture, que Jésus- 
Christ chassait les démons, et qu'il envoya surtout 
ses apôtres pour les chasser en sou nom. Ils répon- 
. datent à cette objection pressante ce que répondent 
aujourd'hui tous les magistrats sages 5 que Dieu 
permettait autrefois des choses quUl ne permet 
plus aujourd'hui ; que l'église naissante avait be- 
soin de miracles 9 dont Féglise affermie n*a plus 
besoin. En un mot, nous croyons par le témoi- 
gnage de.riiicriture qu'il y avait des possédés et 
des sorciers, et il est certain qu'il n'y- en a pas 
aujourd'hui: car si dans nos derniers temps les 
protestans du Nord ont été encore assez imbéciles 
et assez cruels pour faire brûler deux ou trois misé?- 
xablfM accusés de sorcellerte, il est constant qu'enfin 
cette sotte abomination est entièrement abolie* 

CHAPITRE CXXIX. 

De Zuinglc , et de la cause qui rendit ta religion 
■ ramaiii^ odimse daais une partie de la Suûée. 

La Suisse fut le premier pays hors de rAlle« 

magne où s'étendit la nouvelle secte qu'on appe- 
lait la primitive église. Zuingle , curé de Zurich , 
alla plus loin encore que Luther; chez lui. point 
dHmpanatian , point ô^invinaUon. Il n'admit 
point que Dieu entrât dans le pain et dans le vin, 
moins encore que tout le corps de Jésus-Ciirist fût 
tout entier dans chaque parcelle et daos chaque 
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gcuite. Ce fut lui qu'en France on appela êoeta* 

moUaire, nom qui fut d^abord donné à tous les 
xélbrmateurs de sa sii^cte. 

(i5a5) ZAïii^le ft'atUip4«s «ttveoUvfi^da clergé ét 
son pays* L'affaire; fut :por.tée.au«; mdcputrats. Le 
sénat de Zurich exai^ina le procès 9 comme s'il 
s'était agi d'ui^, héritage. Go aUa;au^ voix. : la 
pluralité futrpo^r^a réf^nnalian, Lepeufiteatten't- 
dait en foula la sentence àn sénat*; loiic|ue' le 
greffier vint annoncer que /.uingle avait gagné sa 
cause j tout le peuple fut dans le moment da la 
religioa4usé^tt.Vi^.bmWbde suisaeîugea Rome. 
Heureux peuple 9 apirès .t<Wl, qui dans sa simpli-^ 
cité s'ea remettait à se#tj[uagistratS;Sur ce que ui 
lui^ ni eu3| r Zi;M4Agl^9 ni le pape^ ne pouvaient 
entendfre 1 

Quelques années après , Berne 9 qui est en Suisse 
ce qu'Amsterdam est dans les Proj^i^ces - Unies 
jugea plus solenneUment encoie ce même procès» 
Le sénat, ayant entendu, pendant deux mois les 
deux parties 5 condamna la religion romaine. L'ar^ 
rét fut reçu sans difliculté de tout le canton ; et 
Von éngeB, unç colonne, sur laquelle on grava 
fn lettres d*or ce jugement solennel^ qui esl de- 
puis demeuré dans toulc sa forccf. 

(i52â) Quand ou voit ainsi la nation, lamoins in- 
quiète 9 la moins remuante j la moins volage de 
l'Europe , quitter tout dHm coup une religion pour 
.<une autre, il y a jnfaîUiblement une cause qui doit 
avoir fait une. imipression violente, sur tous les es- 
prits. Voici c^|t^-€aiiie*dil.la révolution des Suisses. 

Une anîmosité . ouverte excitait, les franciscains 
contre les dominicains, depuis le treizième siècle. 
Les domini^ios .perdaient beaucoup de leur crédit 
chez le [)cupl^ , parce qu'ils honoraient moins la 



Vierge que les cordeliers , et qu'ils lui refusaient 
avec S* Thomas le privilège d'être née sans péché« 
Les cordeliers 9 au contraire ^ gagnaient beaucoup 
de crédit et d'argent en prêchant partout ia con- 
ception immaculée, soutenue par S' Bonaventure. 
La haine entre ces deux ordres était sjl forte, qu'on 
cordelier prêchant à Francfort» sur la Vierge ( 1 5o3) , 
et voyant entrer un dominicain , s'écria qu'il re- 
merciait Dieu de n'être pas d'une secte qui désho- 
norait ia mère de Dieu même y et qui empoisonnait 
les empereurs dans l'hostie. Le dominicàin , nommé 
Vigan , lui cria qu'il en avait menti , et qu'il était 
hérétique. Le franciscain descendit de sa chaire » 
excita le peuple ; il chassa son ennemi à grands 
coups de crucifix , et Vigan fut laissé pour mort 
à la porte (i5o4). Les dominicains tinrent à 
AVimpfen un chapitre , dans lequel ils résolurent 
de se venger des cordeliers» et de faire tonaJ>er leur 
crédit et leur doctrine , en armant contre eux la 
Vierge même. Berne fut choisi pour le lieu de la 
scène. On y répandit» pendant trois ans, plusieurs 
histoires d'apparitions de la mère de Dieu» qui 
reprochait aux cordeliers là doctrine de l'immaculée 
conception , et qui disait que c'était un blasphème, 
lequel otait à son Kils la- gloire de l'avoir lavée du 
péché originel et sauvée de l'enfer (i5o7). Les 
cordeliers opposaient d'autï^s apparitions; enfin 
les dominicains ayant attiré chez eux un jeune 
frère lai» nommé Yetser , se servirent de lui pour 
convakMïre le> peupla' C'était tine opinion établie 
dans les couvens de tous les ordres , que tout no- 
\ice qui n'avait pas fait profession , et qui avait 
quitté l'habit^ restait ^eii purgatoire jusqu'au ju-» 
gement dernier, à moins qu'il né fût racheté 
par des prières et des aumônes au couvent» * 
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Le prieur dominicain du couvent entra la nuit 
dans Ja cellule d'ietser , vétu d'une robe où Ton 
avait peint des diables. Il était chargé de chaînes » 
accompagné de quatre chiens ; et sa bouche , dans 
laquelle on avait mis une petite boite ronde pleine 
d*étoupea> jetait des flammes. Ce prieur dit à Yetser 
qu'il était un ancien moine mis en purgatoire pour 
avoir quitté l'habit , et qu'il en serait délivré , si 
le jeune Yetser voulait bien se faire fouetter en sa 
faveur par les moines devant le grand autel; Yetser 
n'y manqua pas. Il d^ivra Pâme du purgatoire^ 
I/ame lui apparut r.iyonnante et en habit blanc » 
pour lui apprendre qu'elle était montée au ciel ^ 
et pour lui recommander les intérêts de la Vierge 
que les cordeliers calomniaient. 

Quelques nuits après, S^' Barbe, à qui frère 
Yetser avait une grande dévotion , lui apparut : 
c'était un autre moine qui était S^* Barbe ; elle lui 
dit qu'a était saint , et qu'il était chargé par la 
Vierge de la venger de la mauvaise doctrine des 
cordeliers. 

jgnfin la Vierge descendit elle-même par le 
• plafond avec deux anges ; elle lui commanda d'an- 
noncer qu'elle était née dans le péché originel , et 
que les cordeliers étaient les plus grands ennemis 
de son fils. Elle lui dit qu'elle voulait l'honorer des 
cinq plaies dont S** Lucie et S** Catherine avaient 
été favorisées. 

La nuit suivante les moines ayant fait boire au 
frère du vin mêlé d'opium^ on lui perça lesnaains ^ 
les pieds et le c6té. Il se réveilla tout en sang. On 
lui dit qi.ie la S^* Vierge lui avait imprimé les sti- 
gmates ; et en cet état on l'exposa sur l'autel à la 
tue du pevq>le. 

Cependant , malgré son imbécillité , le pauvre 
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frère 9 ayant énx reconnaître dans la S'" Vierge lu 
voix du sous - prieur 9 commença à soupçonner 
IMmposture. Les moines n'hésitèrent pas à l^em- 
poisonner : on lui donna, en le communiant, une 
hostie saupoudrée de sublimé corrosif. L'àcreté qu'il 
ressentit lui fit rejeter Thostie ; aussitôt les moines 
le chargèrent de chaînes comme un sacrilège. Il 
promit pour sauver sa vie, et jura sur une hostie, 
quUl ne révélerait jamais le secret. Au bout de 
quelque temps 9 ayant trouvé le moyen de s*é* 
vadcr, il alla tout déposer dev«'mt le magistrat. 
Le procès dura deux années , au bout desquelles 
quatre dominicains furent brûlés à la porte de 
Berne 9 le dernier mal iSog ( ancien style ) , après 
la condamnation prononcée par uu évéque dé- 
légué de Kome. 

Cette aventure inspira une horreur . pour les 
moines telle qu^elle devait la produire. On ne 
manqua pas d'en relever toutes les circonstances 
affreuses au conunencement de la réforme. Ou 
oubliait que Rome même avait fait punir ce sa* 
crilége par le plus grand supplice : on ne se sou- 
venait que du sacrilège. Le peuple, qui en avait 
été téuM>in9^ croyait sans peine cette foule de 
profanations et de prestiges faits à prix d'argent ^ 
qu'on reprocliait particulièrement aux ordres 
uiendians^ et qu'on imputait à toute Téglise. Si 
ceux qui tenaient encore pour le culte romain 
obîeclaient que le siège de Rome n'était pas res- 
ponsable des crimes commis parles moines, on 
leur mettait devant les yeux les attentats dont 
plusieurs papes s'étaient souillés. Rien n'est plus 
aisé que de rendre un corps entier odieux, en 
détaillant les crimes de ses membres* 
. Le sénat de Berne et celui de Zurich avaient 
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donné une religion au peuple ; mais à Bâle ee fut 
le peuple qui contraignit le sénat à la recevoir. Il 
y avait déjà alors treize eautous suisses; Lucerne et 
quatre des plus petits et des plus pauvres , Zug , 
SchwitZy Ury, Dnderwald, étant demeurés attachés 
àla communion romaine, commencèrent la guerre 
civile contre les autres. Ce fut la première guerre 
de religion entre les catholiques et les réformés. 
Le curé Ztiingle se mit à la tête de Tarmée pro- 
testante, il fut tué dans le combat (i53i) , regardé 
comme un saint martyr. par son parti » et comme 
im hérétique détestable par le parti opposé : les 
catholiques vainqueurs firent écarteler son corps 
par le bourreau, et le jetèrent ensuite dans les 
flanmies. Ce* sont là les préludes des fureurs aux- 
quelles on s'emporta depuis. 

Ce fameux Zuin^le , en établissant sa secte , 
avait paru plus zélé pour la liberté que pour le 
christianisme. 11 croyait qu'il suffisait d'être ver- 
tueux pour être heureux dans Uautre vie , et que 
Caton et S* Paul , Numa et Abraham jouissaient de 
la même béatitude. Ce sentiment est devenu celui 
d'une infinité de savans modérés. Ils ont pensé 
qu'il était abominable de regarder le père de lar 
nature comme le tyran de presque tout le genre 
humain , et le bienfaiteur de quelques personnes 
dans quelques petites contrées. Ces savans se sont 
ti*ompés sans doute : mais qu'il est humain de se 
tromper ainsi ! 

. La religion de Zuingle s'appela depuis lê caivi" 
nisme. Calvin lui donna son nom^ conune Améric 
Vespnce donna le sien au nouveau monde décou- 
vert par Colomb. Voilà en peu d'années trois églises 
nouvelles ; celle de Luther , celle de Zuingle , celle 
d'Angleterre > détachées du centre de l'union ^ et se 



gouvernant par elles- mêmes. Celles de France, saut» 
|amaift rompre avec le chef 9 élait encore regardée 
à Aome comme un membre sépiuré sur bieu des 
articles ; comme sur la supériorité des coiieiles ; sur 
la faillibilité du premier pontife; sur quelques droits 
de répiscopat; sur le pouvoir des légats; sur la 
nomination auxbéiiéfices; siirles tributs que Romo 
exigeait. 

La grande société chrétienne ressemblait en un 
point aux empires profanes qui lurent 9 dans leurs 
eommencemens 9 des républiques pauvres. Ces 

républiques devinrent avec le temps de riches ino^ 
uarchies.; et ces monarchies perdirent quelques 
provinces qui redevinrent républiques*- 

• • • 

. C H A P 1 T 11 E C X X X. 

Progrès du luthéranisme m Suède , en Dane- 
marck, et en AUemagne. 

Le Danemarck et toute la Suède embrassaient le 
luthéranisme 9 appelé religion * évangélique^ 
(i5a3) Les Suédois 9 en secouant le joug des 
évêques de la communion romaine , écoutèrent 
surtout les motifs de la vengeance. Opprimés long.-- 
temps par qudques évéques 9 et surtout par les 
archevéq[ues dTpsal , primats du royaume 9 ife 
étaient encore indignés de la barbarie commise 
(i5ao)9 il n'y avait que trois ans9 par le dernier 
archevêque 9 nommé TroU -: cet archevêque , mi- 
nistre et complice de Christîern II, surnommé le 
jScron du Nard,^ tyran du Danemarck et de la 
Suède 9 était un monstre de cruauté 9 non moins 
abominable que Ghristiem ; il avait obtenu une 
bidle du pape contre le sénat de Stockholm, qui 
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s'était opposé à ses déprédations , amsI-Ueii qu'à 
rusurpation de Christiern ; mais tout ayant été 
apaisé, les deux tyrans, Christiern et l'arclievéque , 
ayant {uré sur Thostie d^oublier le passé , le roi 
invita à souper dans son palais deux évêques, tout 
le sénat, et quatre-vingt-quatorze seigneurs. Toutes 
les tables étaient servies : on était dans la sécurité 
et dans la foie , lorsque Christiern et Tarcbevètiae 
sortirent de table : ils rentrèrent un mouient après , 
mais suivis de satellites et de bourreaux : Tarche^ 
vèque, la bulle du pape à la main, fit massacrer 
tous les convives. On fendit le ventre au grand- 
prieur de Tordre de Saiut-Jeau do Jérusalem et ou 
lui arracha le cœur. 

Çette féte de. deux tyrans fut terminée par la 
boucherie qu*on fit de plus de six cents citoyens, 
sans distinction d'dge ni de sexe. 
. Les deux monstres, qui devaient périr par. le 
supplice du grand prieur de Saint-Jean, moururent 
à la vérité dans leur lit ; mais l'archevêque après 
avoir été blessé dans un combat, et Christiern après 
avoir été détrôné. Le fameux Gustave Yasa , comme 
nous Pavons dit en parlant 4e la Suède, délivra sa 
patrie du tyran ( i5a5) ; et les quatre états du 
royaume lui ayant décerné la couronne il ne tarda 
'pas.à exterminer une religion dont on avait abusé 
pour commettre de m, exécrables crimes. . 

Le luthéraninne fut donc bientôt étaUi sans 
aucune contradiction dans la Suède et dans le 
D«aiemarck , immédiatement après que le tyran 
eut été chasséi de ses deux états. , . 

Luther se voyait Fapètre du Nord, et jouissait en 
paix de sa gloire. Dès i'an i525 les états de Saxe, 
de Brunswick, de Hesse, les villes de Strasbourg 
et de Francfort , embrassaient sa doctrine» 



tiTTBimillIrsiii. f>ot 
n est certain que Téglise romaine avait besoin de 
réforme ; le pape Adrien, succestôur de Léon X, 
ravouait luî-méme. 11 n*e8t pas moins certain que , 
s'il n'y avait pas eu dans le monde chrétien une au- 
torité qui fixât le sens de TÉcriture et les dogmes 
de la religion , il y aurait autant de sectes qae 
d'hommes qui sauraient lire ; car enfin le divin 
législateur n'a daigné rien écrire ; ses disciples ont 
dit très-peu^de choses , et ils les ont dites d'une 
manière cpl^il est quelquefois très-difficUe d^en*- 
tendre par soi-même ; presque chaque mot peut 
susciter une querelle : mais aussi une puissance 
qui aurait le droit de comniander toujours aur 
hommes au nom de Dieu , abuserait bientôt dhin tel' 
pouvoir. Le genre humain s'est trouvé souvent , 
dans la religion comme dans le gouvernement ^ 
entre la tyrannie et Panarchie , prêt à tomber dans 

l'un de ces deux gouffres (i). 

• * • 

* (i) L^anarchie en politique est un grand mal » parée quMl. 
est important au bon?ieur commun que la force publique se 
rcunisse j)ourla protection du droit de ch<icuu; au contraire, 
Panarc'liie tlaiis la religion uon-srulcmcnt est inflidrniite , 
mais elle est même presque nécessaire au repos puMic. Il 
est diiUcile que deux sectes rivales subsistent sans causer de 
troubles y et presque impossible que deux cents sectes en 
puÎMCilt causer jamais^ La tolcrtnce absolue , la destruction 
de toute juridiolion ecclésiastique , de tcmte ini]ucnce du 
clergé sur les actes civils , sont les seuls moyens d'assurer 
ia tranquillité. 

D^ailleurs , il faut observer tfûe le 'droit d'esainiiter cé 
qu'on doit croire 9 et de professer ce qu'on croit , t^l wi 
droit naturel qu'aucune puissance ne peut limiter sàns 
tyrannie , et que personne ne peut attaquer sans violer les 
premières lois de la conscience. 

Tout homme de bonne foi , qui raisonnerait juste 9 ne 
pourrait proposer une loi dUntolërance , sans poser pour 
premier principe que la religion n^est et ne peut jAmaii être 

i3« s6 
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Les réfomiateurs d'Allemagoe , qui voulaient 
suivre i^Évangile mot à mot» donnèrent un nou- 
veau spectacle quelques années après : ils dispen- 
sèrent d'une loi reconnue , laquelle semblait ne 
devoir plus recevoir d'atteinte ; c'est la loi de n'avoir 
^*une femme , loi positive sur laquelle parait fondé 
le repos des états et des familles dans toute la chré- 
tienté; mais Loi quelquefois funeste, et qui peut avoir 
besoin d'exceptions » comme tant d'autres lois. 11 est 
•des cas où rintérèt même des familles , et surtout 
Tintèrent de l'état , demandent qu'on épouse une 
seconde femme du vivant de la première , quand 
cette première ne peut donner un héritier néces- 
saire. La loi naturelle alors se joint au bien public ; 
et le but du mariage étant d'avoir des enfans , il 
parait contradictaire.de refuser l'unique moyen qui 
qaène à ce but. 

Il ne s*est trouvé qu'un seul pape qui ait écouté 
cette loi naturelle , c'est Grégoire 11, qui, dans sa 
célèbre décrétale de l'an 726 , déclara que 9 quand 
un homme a une épouse infirme, ineapaiie des 
fonctions eonjugaies y il peut en prendre un^ 
seconde y 'pourvu qu'il ait soin de (a première. 
Luther alla beaucoup plus loin que le pape Gré- 
Ijoire II. Philippe -le -Magnanime 9 land^ave de 
Hesse , voulut 9 du vivant de sa fenune Christine 
de Saxe qui n'était point infirme , et dont il avait 
des enfans , épouser une jeune demoiselle nommée 
Catherine de Saal, d^t il était amoureux. Ce qui 
est peut-être plus étrange, c'est qu'il paraît par 
les pièces originales concernant cette aflaire, qu'il 
.ontrait4e-la délicatesse de conscience dansle desseia 

qu^uii établissement politique. Aussi coniple-t-on , paiini 
J«s fauteurs de riutolérance , plus d'ii/pociitcs cncgre que 



do ce prince : c^est ud des grands exeiriples de lafaî- 

Jjlesse de l'esprit humain. Cet homme,' d'ailleurs sage 
et politique , semblait croire sincèrement qu'avec 
la peirmission de Luther et de ses compagnons il 
pouvait transgresser uneMoi qu'il reconnaissait II . 
représenta donc à ces chefs de son éii^Use que sa 
femme 9 la princesse de Saxe^ étaU iaiUc, citait 
mauvais » et s'enivrait sauvent» Ensuite il avout . 
avec naïveté dans sa requête qu'il est tombé très- • 
souvent dans la fomicalîon , et que sou tempé- 
rament lui rend le plaisir nécessaire ; mais ce qui 
n'est pas si naïf 9 il fait sentir . adroitement à ses 
doctéurs que s'ils ne veulent pas lui donner la dis- 
. pense dont il a besoin > il pourrait bien la demander 
au pape. 

Luther assembla un petit synode dans Wittem- 

berg, composé de six réformateurs : ils sentaient 
qu'ils^ allaient choquer une loi reçue dans leur parti 
même* La h^i naturelle parlait seule en faveur du 
landgrave ; la nature lui avait donné au nombre de 
trois ce quelle ne donne d'ordinaire aux autres 
qu'au nombre de deux; mais il n'apporte point cette 
raison physique dans sa requête* 

La décrétaie de Grégoire II qui permet deux 
femmes n'était point en vi{;ueur , et n'autorise 
personne. Les exemples que plusieurs rois chré- 
tiens, et surtout les rois Goths, avaient donnés 
autrefois de la polygamie n'étaient regardés par 
tous les chrétiens que comme des abus. Si Tem- 
pereur Valentinien Tandon époUsa Justine du vivant 
de Severa sa femme 9 si plusieurs rois francs eurent 
deux ou trois femmes à la fois , le temps en avait 
presque eilacé le souvenir. Le synode de Willem- 
bei^ ne regardait pas le mariage comme un sacre* ^ 
ment » mais conune un contrat civil : il disait que 
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la discipline de l'église admet le divorce , quoique 
l'Évangile le défende ; il disait que TÉvangile n'or- 
domie pas expiessément la monogamie : mais enfin • 
il voyait si clairement le scandale , qu'il le déroba ♦ 
aatant qu'il put aux yeux du public. La permission 
delà polygamie fut«ignée; la ooncnblne fut épomée 
du eonsenlement même de la légitime épouse : oe 
que, depuis Grégoire, jamais n'avaient osé les papes, 
dont Luther attaquait le pouvoir excessif^ il le fit 
n'ayant aucun pouvoir. 8a di^nse fut secrète ; mate 
le temps révèle tous les secrets de cette nature. Si 
cet exemple n'a guère eu d'imitateurs , c'est qu'il est 
rare qu'un homme puisse conserver chez soi deux 
fismmes dont la rivalité feraiit ime guerte domestique * 
continuelle 9 et rendrait trois personnes malheu- 
reuses. 

Cowper i chancdier d'Angleterre du tempe de 
Charles II j épousa secrètement une seconde fcanme, 

avec le consentement de la première ; il fit un petit 
livre en faveur de la polygamie > et vécut heureu-^ 
sèment avelD ses deux époines ; mais ced câs sont* 
très-rares. . ' ' 

La loi qui permet la pluralité des femmes aux 
Orientaux , est de toutes les lois la moins en vigueur 
chez les particuliers : on a des concubines ; mais il 
n*y a pas dane Constantinople q^tre Turcs quL 
aient plusieurs épouses (a). 

Si les nouveautés n'avaient apporté que cesscan**^ 
dales paisibles, le monde eût été trop heureux; 
mais rAHemagne fut un thé&tre de scènes plur 
tragiques. 

(a) Voyez le Z>ictf oimîfv philosophique , artusle tmME* 
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CHAPITRE CXXXI. 
2>M Jnaéaftiitts. 

Deux fanatiques ^ nommés Storck et Muncer » nés 
en Saxe y se servirent de quelques passages de 
récriture ^ qui insinuent qu'on n*est point disciple 
de Clirist sans être inspiré : ils prétendirent l'être. 

(i5a5) Ce sont les premiers enthousiastes dont 
on ait ou! parler dans ces temps-là; ils voulaient 
qu*on rebaptisât les enfans , parce que le Christ 
avait été baptisé étant adulte ; c'est ce qui leur pro- 
cura le nom d'anaàaptUUê* Us se dirent inspirés 
et envoyés pour réformer la communion romaine 
et la luthérienne, et pour faire périr quiconque 
s'opposerait à leur Évangile ^ se fondant sur ces 
parties : Je ne suis pas venu apporter ia paix» 
maie ie glaive^ 

Luther avait réussi à faire soulever les princes ^ 
les seigneurs y les magistrats » contre le pape et les 
évoques. Muncer souleva les paysans contre tous 
ceux-ci : lui et ses disciples s'adressèrent aux hahi- 
tans des campagnes en Suabe, en Misnie, dans la 
Tburinge, dans la Franconie* Ils développèrent 
cette vérité dangereuse qui est dans V6m les cœurs , 
c'est que les hommes sont nés égaux, et que si les 
papes avaient traité les princes en mijets y les ^ 
seigneurs tii*aitaient les paysans en bétes. A la vérité 
le manifeste de ces sauvages au nom des hommes 
^ qui cultivent la terre aurait été signé par Lycurgue ; 
ils demandaient qu'on ne kv^t sur eux que les 
dîmes des grains ; qu'une partie fût employée au 
soulagement des pauvres ; qu*on leur permit la 
chasse et la pèche pour se nourrir; que l'air et i 
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Teau fussent libres ; qu'on modérât leurs corvées; 
qu'on leur laissât du bois pour se chaufrcT : ils ré- 
clamaient les droits du genre humain; mais ils les 
foutinrent en bétes féroce^ . 

Les cruautés que nous avons va exercées par les 
communes de France, et en Angleterre du temps 
des rois Charles YI et Henri V, se renouvelèrent en 
Allemagtie y et furent plus violentes par Tesprit de 
fanatisme. Muncer s'empare de Mulhausen en Tha- 
tinge en prêchant l'égalité, et fait porter à ses pieds 
l'argent des habitans en prêchant le désintéresse- 
ment, (i 52$) -Les paysans se soulèvent de la Saxe 
jusqu'en Alsace : ils massacrent les gentilshommes 
qu'ils rencontrent ; ils égorgent une fdle bâtarde 
de l'empereur Maximilien I". Ce qui est très-remar- 
' qfoable , c'est qu'à l'exemple des anciens esclaves 
révoltés qui , se sentant Incapables de gouverner , 
choisirent povir leur roi le seul de leurs maîtres 

échappé au carnage^ ces paysans mirent à leur tête 
un gentUhomme. 

Ils ravagèrent tous les endroits où ils pénétrèrent 
depuis la Saxe jusqu'en Lorraine ; mais bientôt ils 
eurent le sort de tous les attroupemens 'qui n'ont 
pas un chef habile : après avoir ttât des maux 
affreux , ces troupes furent exterminées par des 
troupes réguUèreSt Muncer, qui avait voulu s'éri- 
ger en Mahomet, périt à Mulhausen sur Téchafaiid 
(i5a5) ; Luther, qui n^avaît point eu de part à ces 
emportemens, mais qui en était pourtant malgré' 
lui le premier principe y puisque le premier il avait 
.franchi la barrière delà soumission , ne perdit rien 
de son crédit * et u*en fut pas moins le prophète 
de sa patite* . * 
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CHAPITRE CXXXII. 

Suite du iuthéranisme et de fanataptismc. 

Il n'était pins possible à Tempereiir Charles^ 
' Quinf ni k son frère Ferdinand d'arrêter le progrès 
des réformateurs. En vain la dîète de Spire fit de» 
articles modérés de pacification (1529); quatorze 
tilles et plusieurs princes protestèrent contre cet édit 
de Spire : ce fut cette protestation qui fit donner 
depuis à tous les ennemis de Rome le nom de pw- 
tesians» Luthériens, zuingliens, œcolampadiens ^ 
- carlostadiens » calvinistes , presbytériens 9 puritains, 
haute église anglicane, petite église anglicane, 
tous sont désignés aujourd'hui sous ce nom. C'est 
une république immense , composée de factions ' 
diverses , qui se réunissent toutes contre Aome 
leur ennemie commune* 

( 1 53o) Les luthériens présentèrent leur confessioa 
de foi dans Augsbourg , et c'est cette confession qui 
devint leur boussole ;.le tiers de TAllemagne y adhé- 
rait, les princes de ce parti se liguaient déjà contre 
rautorité de Charles-Quint, ainsi que contre Rome ; 
mais le sang ne coulait point, encore dans Tempire 
pour la cause de Luther ; il n*y eut que les anabap- 
tistes qui , toujours transportés de leur rage aveugle, 
et peu intimidés par l'exemple de leur chef Muncer, 
désolèrent T Allemagne au nom de Dieu (i554)* Le 
fanatisme n'avait point encore produit dans le 
monde une fureur pareille ; tous ces paysans qui 
se croyaient prophètes , et qui ne savaient rien de 
rÉcriture , sinon qu^il faut massacrer sans pitié . 
les ennemis du Seigneur , se rendirent les plus forts 
eu W'eslphalie, qui était aloi^sla patrie delastopi- 



uiyiiized by Google 



6oS «viTs DU MTaiaAHism 

dilé ; ils 8*einparèrent de la ville de Munster , dont 
ils chassèrent révèque. Ils voulaient d'abord établir 
la théocratie des Juifs, et être gouvernés par Dieu 
seul; mais un nommé Matthieu, leur principal pro* 
phète 5 ayant été tué , un garçon tailleur nommé 
.Jean de Leyde , né 4 Leyde en Hollande, assura 
que Dieu lui était apparu, et l'avait opmmé roi : 
nie dit, et le fit croire. 

La pompe de son couronnement fut magnifique : 
on voit encore de la monnaie qu'il fit frapper ; ses 
armoiries étaient deux épées dans la même position 
que les clefs du pape : monarque et prophète à la 
.fois , il fit partir douze apôtre^ qui allèrent annoncer 
son règne dans toute la basse Allemagne. Peur lui, 
à Texemple des rois d'Israël , il voulut avoir pluaieuis 
femmes, et en épousa jusqu'à dix à la fois. L'une 
d'elles ayant parlé con^e son autorité , il lui tran- 
oha la téte en présence des autres, qui^ soit par 
crainte , soit par fanatisme , dansèrent avec lui 
Wlour du cadavre sanglant de leur compagne. 

Ce roi prophète eut une vertu qui n'est pas rare chez 
les bandits et chez les tyrans , la valeur : il défendit 
Munster contre son évéque Valdec avec un courage 
intrépide pendant une année entière ; et dans les 
extrémités où le réduisait la famine , il reftisa tout 
accommodement. (i536) Enfin il fut pris les armes 
à la main par une trahison des siens : sa captivité 
ne lui ùla rien de son orgueil inébranlable. L'évèque 
lui ayant demandé comment il avait osé se foire roi 9 
le prisonnier lui demanda à son tour de quel droit 
révéque osait être seigneur temporel : J'ai été tiu 
jHir mon ch ajntre , dit le prélat ; tt moi par Diett 
même, reprit Jean de Leyde. L'évèque, après Tavoir 
quelque temps montré de ville en ville , oonrane on 
fait voii; un monstre, le Ht tenailler avec des te-» 
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nailles ardentes. L^ènthonsiasme anabaptiste ne fut 

point éteint par le supplice que ce roi et ses com- 
plices subirent ; leurs frères des Pays-Bas furent sur 
le point de surprendre Amsterdam : en extermina 
ce qu'on trouva de conjurés ; et dans ces temps- là 
tout ce qu'on rencontrait d'anabaptistes dans les 
Provinces-Unies était traité conmie lea Hollandais 
Pavaient été par les Espagnols ; on les noyait 9 on 
les étranglait, on les brûlait; conjurés ou non , tu- 
multueux ou paisibles , on courut partout sur eux 
dans toute la basse Allemagne ^ oommé sur des 
monstres dont il fallait purger la terre. 

Cependant la secte subsiste assez nombreuse 9 
cimentée du sang des prosélytes , qu'ils appellent 
martyrs , mais entièrement différente de ce qu'elle 
était dans son origine : les successeurs de ces fana- 
tiques sanguinaires sont les plus paisibles de tous 
les hommes 5 occupés de leurs manufactures et de 
leur négoce , laborieux , charitables. 11 n'y a point 
d'exemple d'un si grand changement ; mais comme 
ils ne font aucune Hgure dans le monde 9 on ne 
daigne pas s*apercevoir s'ils sont changés ou noa^ 
s'ils sont niéchans ou vertueux. 

Ce qui a changé leurs mœurs , c'est qu'ils *e sont 
rangés au parti des unitaires 9 c'est-à-dire de ceux 
qui ne reconnaissent qu'un seul Dieu 5 et qui 9 en 
révérant le Christ , vivent sans beaucoup de dogmes 
et sans aucune dispute ; hommes condamnés dans 
toutes les. autres conuaaunions, et vivant en paix 
au mUieu d'elles. Ainsi ils ont été le contraire des 
chrétiens ; ceux-ci furent d'abord des frères paî- 
sibieS) souffrans et cachés, et enfin des scélérats 
absurdes et barbares. Les anabaptistes comment- 
eèrent par la barbarie ^ et ont fini par la douceur 
et la sagesse* 
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CHAPITRE CXXXIIÏ. 

jOc Genève, et de Calvin. 

AvTABT qae les anabaptistes méritaient quV>np 
sonnât le tocsin sur eux de tons les coins de FEu- 
rope , autant les proUstans devinrent recomman- 
dables anx yeux des peuples par la manière dont 
leur réforme s'établit en plusieurs lieux. Les magis- 
trats de Genève firent soutenir des thèses pendant 
tout le mois de juin 1535. On invita les catho- 
liques et les prolestans de tous les pays à venir y 
disputer : quatre secrétaires rédigèrent par écrit 
fout ce qui se dit d'essentiel pour et contre. Ensuite 
le grand conseil de la ville examina pendant deux 
mois le résultat des disputes : c'^était ainsi à peu 
près qu'on en avait usé à Zurich et à Berne , mal» 
moins juridiquement et avec moins de maturité et 
d'appareil. ËnHn le conseil proscrivit la religion 
romaine ; et Ton voit encore aujourd'hui dan» 
l'hétel de ville cette Inscription gravée sur une 
plaque d'airain : En mémoire de (a grâce que D ieu 
nous a faite d'avoir secoué ie joug dti'antechriM, 
aéati (a supersHtions et recouvré notre Uùerté. 

I#es Génevois recouvrèrent en effet leur vraie 
liberté. L'évéque qui disputait le droit de souve- 
raineté sur iienève au duc de Savoie et au peuple, 
à Texemple de tant de prélats allemands ^ fut obligé 
de fuir et d'abandonner le gouvernement aux ci- 
toyens. Il y avait depuis long-temps deux partis dans 
la ville, celui des inotestans et celui des romains : 
les protestans s'appelaient iujnots, du mot eidgnaê" 
êen, alliés par serment. Lesegnots^ qui triom* 
phèrent ^ attirèrent & eux une partie de la factioa 
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opposée 9 et chassèrent fe reste : de là vint que le» 
réformrs de France; cuieiit 1(; nom (Vcgtiots ou 
d'hugueiiots y ternie dont la plupart des écrivains 
français inventèrent depuis de vaines origines. 

Cette 'réforme surtout opposa la sévérité des 
mœurs aux scandales que donnaient alors les ca- 
tlioliques. U y avait sous la protection de Pévéque y 
comme prince de Genève ^ des lieux publies de 
débauche établis dans la ville ; les filles légale- 
ment prostituées payaient une taxe au prélat; le 

magistrat élisait tous les ans la reine du b , 

comme on parlait alors, afin que toutes choses se 
passassent en règle et avec décence. On aurait pu 
excuser en quelque sorte ces débauches , en disant 
qu'alors il était plus diificile qu'aujourd'hui de 
séduire les femmes mariées ou leurs filles ; mais il 
rëjî^nait des dissolutions plus révoltantes; car après 
qu'on eut aboli les couvens dans Genève , on trouvât 
des 'Chemins secrets qui donnaient entrée aux cor-' 
délier» dans des couvens de filles. On découvrit à 
Lausanne dans la chapelle de Tevêque, derrière 
i'aulel , une petite porte qui conduisait par un che* 
min souterrain chez des religieuse» du voisinage ^ 
et cette porte existe encore. 

La religion de Genève n'était pas absolument 
celle des Suisses ; mais la différence était peu de 
chose ; et |amais leur communion n'en a été altérée* 
Le fameux Calvin , que nous regardons commo 
l'apôtre de Genève , n'eut aucune part à ce chan- 
gement : il se retira quelque temps après dans cette 
ville ; mais il en fut d'abord exclu y parce que sa 
doctrine ne s'accordait pas en tout avec la domi- 
nante ; il y retourna ensuite 9 et s'y érigea en pape 
des protestans. 

Son nom propre était Chauvin : il était né à 
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Noyon en i5o9 : il savait du latin 9 du grec f et -de 

la mauvaise philosophie de son lenips : il écrivait 
mieux que Lutlier, et parlait plus mal : tous deux 
laborieux et austères , mais durs et emportés; tous 
deux brûlant de Tardeuv de se signaler et d'obtenir 
cette domination sur les esprits qui flatte tant 
Tamour-propre , et qui d'un théologien iait une 
espèce de conquérant (i). 

Les catholiques peu Instruits qui savent en gé- 
néral que Luther, Zuingle , Calvin se marièrent, 
que Luliier fut obligé de permettre deux femmes 
au landgrave de Hesse , pensent que ces fondateurs 
sMnsinuèrent par des séductions flatteuses , et qu^ils 
ôtèii ni aux hommes un joug pesant pour leur en 
donner un très*léger ; mais c'est tout 1^ contraire ; 
ils avaient des mœurs farouches : leurs discours 
respiraient le fiel. S'ils condamnèrent le célibat 
des prêtres , s'ils ouvrirent les portes des couvens , 
c'était pour changer en couvens la société humaine ; 
les feux 9 les spectacles furent défendus chez les 
réformés : Genève, pendant plus de cent ans , n'a 
pas souilert chez elle un instrument de xpusique. 
Ils proscrivirent la confession auriculaire 9 mai«jils . 
la voulurent publique : dans la Suisse, dans TÉcosse, 
à Genève , elle l'a été ainsi que la pénitence. On ne 
réussit guère chez les hommes 9 du moins jusqu'au- 
jourd'hui 9 en ne leur proposant que le facile et le 

(i) I<uf hcT eut philôt un caractère vîoicnt qu^un caractère 
- dur. Il fut emporte dans sa conduite ,dans ses dcrits, dans ses 
discours; nais on ne lui reproche aucune action cruelle* On 
assure que , maigre la fureur tliëoiogique qui régne dans ses 
ouvrages, il était un bon homme dans son intérieur» d'un 
caractère franc , d^une société paisible : sa haine pour les 
sacramentaires se bornait à les chasser des oniTersilés et dit 
ministère, et c'est bien peu de chose ponr le siècle où 11 a 
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simple : le maître le plus dur est le plus suivi ; ils 
étaient aux hommes le libre arbitre , et Ton cou- 
rait à eux. Ni Luther , ni Calvin , ni les autres ne 
s'entendirent sur Teucharistie ; l'un , ainsi que je 
Tai dé|à dit^ voyait Dieu dans le pain et daos le vin ^ 
comme du feu dans un fer ardent ; Tautre > comnke 
le pigeon dans lequel était le S* Esprit. Calvin se 
brouilla d'abord avec ceux de Genève qui commU" 
niaient avec du pain levé ; il voulait du pain azyme. 
Il se réfufçîa à Strasbourg ; car il ne pouvait retour* 
nor en France où les bûcliers él aient alors allumés » 
et où François 1" laissait brûler les protestans 9 tandis 
qu*il fesait alliance avec ceux d* Allemagne. S*étant' 
marié à Sli ashourg avec la veuve d'un anabaptiste 9 
il retourna eufm à Genève : et communiant avec 
du pain levé comme les autres , il y acquit autant 
de crédit que Luther en avait en Saxe. 

Il régla les dogmes et la discipline ([ue suivent tous 
ceux que nous appelons calvinistes , en Hollande ^ 
en Suisse 9 en Angleterre , ét qui ont si long-temps 
partagé la France. Ce fut lui qui établit tes synodes , 
les consistoires, les diacres; qui régla la forme des 
prières et des prêches : il institua même une juri-' 
diction consistoriale avec droit d'excommunication. ' 

Sa religion est conforme à Tesprit républîcaiu , ' 
et cependant Calvin avait l'esprit tyranuique. 

On en peut juger par la persécution qu'il suscita' 
contre Castalion 9 homme plus savant que lui , que 
sa jalousie fit chasser de Genève ; et par la mort 
cruelle dont il fit périr loDg*temps après le maiheu- 
ircux IkUchel Servet 
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GHAPimE CXXXIV^ 

* 

De Cai^An, et ét ServeU 

Michel Servet, de Yillanueva en Arragon^ très- 
savant médecin , méritait de jouir d'une gloire pai- 
sible , pour avoir , long-temps avant Harvey , dé- 
couvert la circulai ion du sang ; mais il négligea un 
art utile pour des sciences dangereuses : il traita de 
la préûguration du Christ dans le verbe 9 de la vision 
de Dieu , de la substance des anges , de la mandu- 
calion supérieure : il adoptait en partie les anciens 
dogmes soutenus par Sabellins , par fiusèbe» par 
Ariusy qui dominèrent dans l'Orient ^ et ipii furent 
embrassés au seizième siècle par Lelio Socini , reçus 
ensuite en Pologne, en Angleterre, en Hollande. 

Pour se faire une idée des sentîmens très-peu 
connus de cet homme que sa mort barbare a seule 
rendu célèbre, il suffira peut-être de rapporter ce 
passage de son (juatriènie livre de la Trinité comme 
te Qcvme de ta (jcnération et ait eu dieu, avant 
que ie pis de dieu fût fait réeUemenX, ainri te 
Créateur a voulu que cet ardre fût observé da/nst 
toutes les générations, La semence sul^stantieiie 
du Christ , et toutes tes causes séminales et far^ 
mes archétypes étant véritaMement en dieu , etc. 
En lisant ces paroles on croit lire Origène, et , au 
mot de Christ près, on croit lire Platon, que les 
premiers théologiens chrétiens regardèrent comme 
leur mà!tre« 

Servet était de s! bonne foi dans sa métaphysique 
obscure, que de Vienne en Dauphiné, où il séjour- 
na quelque temps, il écrivit à Calvin sur la Trinité. 
Ils disputèrent par lettres. De la dispute Calvin 
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pas8:i aux injures, et des injures à celte haine 
tliéol()gi(|uc la plus implacable de toutes les hai-- 
ncs. Calvin eut par trahison les feuilles d'un ouvrage 
que Servet fesait imprimer secrètement. Il les envoya 
à L}on avec les lettres qu'il avait reçues de lui : ac- 
tion qui suÛirait pour le déshonorer à jamais dans la 
société ; car ce qu^on appelle l'esprit de la société esC 
plus honnête et plus sévère que tous les synodes. Cal- 
vin fit accuser Servet par un émissaire : quel rôle 
pour un apôtre ! Servet , qui savait qu'en France on 
hrûlalt sans miséricorde tout novateur » s*enfuit tan- 
dis qu*on lui fesait son procès. Il passe malheureuse- 
ment par Genève : Calvin le sait, le dénonce, le fait 
arrêter à l'enseigne de ta Rose, lorsqu'il était près 
d*en partir. On le dépouilla de quatre-vingt-dix-sept 
pièces d'or, d'une chaîne d'or et de six bagues. Il 
était sans doute contre le droit des gens d'emprison- 
ner un étranger qui n'avait commis aucun délit d«ns 
la ville; mais aussi Genève avait imeloi qu'on devrait 
imiter. Cette loi ordonne que le délateur se mette en 
prison avec l'accusé. Calvin ùt la dénonciation par 
"un de ses disciples, qui lui servait de domestique. 
' .Ce même Jean Calvin avait avant ce temps>-là 
prêché la tolérance ; on voit ces propres mois dans 
une de ses lettres imprimées ; » Eu cas que quel- 
tt qu'un sùit hétérodoxe , et qu'il fasse scrupule de 
• « se servir des mots triniti tt personne , ete. , nous 
« ne croyons pas que ce soit une raison pour rejeter 
^ « cet homme ; nous devons le supporter , sans le 
c chasser de l'église , et sans l'e^oser à aucune cen- 
M sure comme un hérétique^ » 

Mais Jean Calvin changea d'avis, dès qu'il se 
livra à la fureur de sa haine théologique; il deman- 
dait la tolérance dont il avait besoin pour lui en 
France 9 et il s'armait de l'intolérance à Genève. 

l 
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Calvin afirès le mipplice de Servet publia un livre 

dans lequel il prétendit prouver qui! fallait punir 
les hérétiques. 

Quand son ennemi fut aux fers, il lui prodigua 
les injures et les mauvais Iraitemens que font les; 
Idclies quand ils sont maîtres. Enfin, à force de 
presser les juges, d'employer le crédit de ceux 
qu'il dirigeait 9. de crier et de faire crier que Dieu 
demandait rexéctttion de Mièhel Servet, il le fit 
bi*ûler vif, et jouit de son supplice, lui qui, s'il eût 
mis le pied en France > eût été brûlé lui-même; lui 
qui avait élevé si fortement sa voix contre les persé* ' 
entions. 

Cette barbarie d'ailleurs , qui s'autorisait du nom 
de justice» pouvait être regardée comme une insul- 
té aux droits des nations : un Espagnol qui passait 
par une ville étrangère était-il justiciable de cette 
ville pour avoir publié ses senlimens, sans avoir 
dogmatisé ni dans cette ville ni dans aucun lieii de 
aa dépendance P 

Ce qui augmente encore l'indignation et la pitié, 
c'est que Servet, dans ses ouvrages publiés, recon- 
naît nettement la divinité éternelle de Jésus-Christ; 
il déclara dans le cours de son procès qu'il était 
fortement persuadé (jue Jésus-Christ était le fils de 
Dieu, engendré de toute éternité du Père et conçu 
par le Saint-Esprit dans le sein de la Vieif;e Marie. 
Calvin, pour le perdre, produisit quelques lettres 
secrètes de cet infortuné, écrites long-temps aupa- 
ravant à ses amis en ternies hasardés. 

Cette catastrophe déplorable n'arriva qu'en i553« 
dix-Butt ans après que Genève eut r<^hdu son arrêt 
contre la religion romaine ; mais je la place ici pour 
mieux faire connaître le caractère de Calvin ^ qui 
devint l'apôtre de Genève et des réformés de France. 
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n semUe aujourd'hui qu'on fane amende bonordile 

aux cendres de Servet : de savans pasteurs des églw 
ses protestantes , et même les plus grands philoso- 
phes, ont embrassé ses senlimens el ceux da Socin . 
Ils ont encore été plus loin qu'eux : leur religion 
est Tadoration d'un Dieu par la médiation du Christ. 
Nous ne fêtons ici que rapporter les faits et 
les opinions , sans entrer dans aucune controverse » 
sans disputer contre personne , respectant ce que 
nous devons respecter 9 et uniquement attaché à 
. la fidélité de rhistoire. 

Le dernier trait au portrait de Calvin peut se tirer 
d'une lettre de sa main , qui se conserve encore au 
château delà Bastie-Koland, près de Montélimar : 
elle est adressée au marquis de Poét t grMid cham«» 
bellan du roi de Navarre > et datée du 3o septembre 

« Honneur 9 gloire et richesses seront la récom- 
c pense de vos peines; surtout ne" faites faute de 

t défaire le pays de ces zélés faquins qui excitent: 
c les peuples à se bander contre nous* Fareiln 
« monstres doivent être étouffés > comme fai fait 
• de Miichel Servet, Espagnol. » 

Jean Calvin avait usurpé un tel empire dans la 
ville de Genève , où il fut d*abord reçu avec tant 
de diûtcultéy qu'un jour, ayant su que la fenrnie dn 
capîtaine-g^énéral ( qui fut ensuite premier syndic ) 
avait dansé après souper avec sa famille et quel- 
ques amis, il la força de paraître en pei*sonne de- 
'vaut le consistoire pour y reconnaître sa faute; et 
que Pierre Ameaux , conseiller d'état , accusé d'a- 
voir mal parlé de Calvin^ d'avoir dit qu'il était un . 
très^méchant homme, qu'il n'était qu'un Picard, et 
qu*il prêchait une fausse doctrine , fut condamné 
(quoiqu'il demandât gr4ee} à faire aiuende hono- 
ra. 
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rable , en eliemise y la tète nue ^ la torche au poiug, 
• par toute la ville. 

Les vices des liommes fientient souvent à des 
▼ertus. Cette dureté de Calvin était jointe au plus 
grand déskitéressement : il ne laissa^pour tout bien 
en mourant que la valeur de cent vingt écus d'or. 
Son travail infatigable abrégea ses jours , mais lui 
donna un nom célèbre et un grand crédit. 

Il y a de» lettres de Lurïier , qui ne respirent pas 
un esprit plus pacifique et plus charitable que celles 
de Calvin. Les catholiques ne peuvent comprendre . 
que les protestans reconnaissent de tels apôtres : les 
protestans répondent qu^ils n'invoquent point ceux 
qui ont servi à établir leur réforme , qu'ils ne sont 
ni luthériens, ni zuinglieus» ni calvinistes; qu'ils 
croient suivre les dogmes de la prinntî¥e église ; 
qu'ils ne canonisent point les passions de I^uther 
et de Calvin ; et que la dureté de leur caractère ne 
doit pas plus décrier leurs opinions dans Tesprit 
des réformés 9 que les mœurs d'Alexandre Yl et de 
Léon X , et les barbaries des persécutions^, ne font 
.tort à la religion romaine dans l'esprit des catholique*. 

Cette réponse est sage y el la modération semble 
aujourd'hui prendre dans les deux partis opposés 
la place des anciennes fureurs. Si le même esprit 
sanguinaire avait toujours présidé à la relii^ion , 
' PEurope serait un vaste cimetière. L'esprit de phi- 
losophie a eniin émoussé les glaives. Faut-il qu'on 
ait éprouvé plus de deux cents ans de frénésie pour 
arriver à des jours de re[)os ! 

Ces secousses , qui par les éyénemens des guerres 
remirent tant de biens d'église entre les mains des 
séculiers, n^enrichirent pas les théologiens promo- 
tears de ces guerres. Ils eurent le sort de ceux qui 
âunncut lu charge et qui ne partagent point 
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•dépouilles. Les pasteurs des églises protestantes 
avaient si hautement élevé leurs voix contre les ri- 
chesses du clergé, qu^ils s'imposèrent à eux-mêmes 
lu bienséance dé ne pas recueillir ce qu'ils condam- 
naient. : et presque tous les souverains les astreigni- 
rent à cette bienséance. Us voulurent dominer en 
France , et ils y eurent en eflfet un très-grand cré- 
dit; mais ils y ont fini enfin par en être chassés 
avec défense d'y reparaître , sous peine d'être pen- 
dus. Partout où leur religion s'est établie, leur 
. pouvoir a été restreint à la longue dans des bornes 
étroites par les princes, ou par ks magistrats des 
républiques*' 

Les pasteurs calvinistes et luthériens ont eu par* 
tout des appoinleniens qui ne leur ont pas permis ' 
de luxe. Les revenus des monastères ont été mis 
presque partout entre les mains de l'état , et appli- 
qués à des hôpitaux. Il n'est resté de riches év6- 
qnes protestans en Allemagne que ceux de Lubeck 
et d'Osnabruck, dont les revenus n'ont pas été dis- 
traits. Vous verrez, en continuant de îeter les yeux 
sur les suites de cette révolution , l'accord bizarre , 
mais pacifique , par lequel le traité de Westphalie 
a rendu cet évèché d'Osnabruck alternativement 
catholique et luthérien. La réforme en Angleterre 
a été plus favorable au clergé anglican , qu'elle ne 
l'a été eu Allemagne, en Suisse et dans les Pays- 
Bas, aux luthériens et aux calvinistes. Tous les évé- 
chés sont considérables dans la Grande-Bretagne ; 
tous les bénéfices y donnent de quoi vivre hooné* 
tement. Les curés de la campagne y smit plus à 
leur aise qu'en France : Tétot et les séculiers n'y 
ont profité que de l'abolissement deâ monastères 
Il y a des quarliers entiers à Londres qui ne for^ - 
maient autrefois qu'un seul couvent, et qui sont 
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peuplés aujoiid'hui d'un très-grand nombre de fa- 
milles. £n général .toute nation qui a converti les 
couyens à l^usage public y a beaucoup gagné ^ 
•ans que personne y ait perdu : car en effi^t on n*ô- 
te rien à une société qui n'existe plus. On ne fit 
tort qu'aux possesseurs passagers que Ton dépouillait 
€t ils n*ont point laissé de descendans qui puissent 
se plaindre ; et si ce fut une infùstice d*un )our ^ elle 
a produit un bien pour des siècles. 

Il est arrivé enfin par diiférentes révolutions que 
Téglise latine a perdu plus de la moitié de l'Eu- 
rope chrétienne 5 qu'elle avait eue presque toute 
entière en divers temps : car outre le pays immense 
qui s'étend de Coostanlinople jusqu'à Corfou, et 
^qu'à là mer de Naples , eÛe n'a plus ni la Suède > 
ni la Norwége, ni le Danemarck; la moitié de l'Al- 
lemagne , l'Angleterre, l'Écosse , l'Irlande, la 
Hottande , les trois quarts de la Suisse se sont sépa- 
rés d'elle. Le pouvoir du siège de Rome a bien plus 
perdu encore : il ne s'est véritablemenl conservé que 
dans les pays immédiatement soumis au pape. 

Cependant, avant qu'on pût poser tant de limi- 
tes, et qu'on parvint même à mettre quelque 
ordre dans la confusion , les deux partis catholi- 
que et luthérien mettaient alors l'Allemagne eu 
feu» Défà la religion qu'm nomme évangHique 
était établie vers l'an i555 dans vingt-quatre villes 
impériales , et dans dix-huit petites provinces de 
l'empire. Les luthériens voulaient abaisser la puis- 
sance de Charlos^Quînt , et il prétendait les détrui- 
le. On fesaft des ligues; on donnait des batailles; 
Mais il faut suivre ici ces révolutions de l'esprit 
humain eu lait de religion^ et voir comment s^éta- 

MU l'église anglicane^ et coBunaU fut déchirée 
l'église de France» 
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CHAPITRE CXXXV, 

Du roi Henri FUI. De ia rcvolutioa de la^ 
religion en Angle4erre. 

Oiisaitque TAngleterre se séparadupape, parce 
que le roi Henri VIII lut amoureux. Ce que n'avaient 
pu Di le denier de Saint-Pierre ^ ni les réserves 9 ni 
les provisions , ni les annales, ni les collectes et les 
ventes des indulgences, ni cinq cents annexes d'exact 
tiaojS toujours combattues par les lois des parler 
mens et par les . murmures des peuples 9 un amour 
passager Texécuta , ou du moins en fut la cause 
La première pierre qu'on jeta sufïit pour renverser 
ce grand monument dès long-temps ébranlé par 
la haine publique* 

Henri YIII, homme voluptueux, fougueux et opi*' 
niâlre dans tous ses désirs , eut parmi beaucoup de 
maîtresses ànne de Boulen , illle d'un gentilhomme 
de son royaume. Cette fille» d'un enjouement et d'une 
liberté qui promettaient tout, eut pourtant Fadresse 
de ne se pas abandonner entièrement^ et d'irriter 
-la passion du roi 9 qui résolut d'en faire sa femme. 

n était marié depuis dix-huit ans à Catherine 
d'Espagne, fille de Ferdinand et d'Isabelle, et 
tante de Charles<Quint, de laquelle il avait eu trois> 
en£ftis, et dont il lui restait encore ia princesse 
Marie, qui fut depuis reine d'Angleterre. Conunent 
faire un divorce ? comment casser son mariage 
avec une femme telle que Catherine d'£spagne , à 
laquelle on ne pouvait reprocher ni stérilité, ni 
mauvaise conduite 9 ni même cette humeur qui 
accompagne si souvent la vertu des femmes ? 
Ayant d'sd>ord épousé te prince Actur^frèce ainé de 
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Henri VIII ; et l'ayant perdu au bout de quelques 
mois, lleuri VII Tavait fiancée à son second iUs 
Henri^ avec la dispense du pape Jules II; et ce 
Henri VIII, après la mort de son père, Tavait solen- 
nellement (épousée. Il eut long-temps après un 
bâtard d'une maîtresse nommée Blunt. Il ne sen- 
tait alors que des dégoûts de son mariage , et point 
de scrupules ; mais quand 0 aima éperdument Anne ' 
de Boulon , et qu'il ne put venir à bout de jouir 
d'elle sans l'épouser, alors il eut des remords de 
conscience 9 et trembla d'avoir oiTensé Dieu-ctix* 
huit ans avec sa femme. Ce prince , soumis encore 
aux papes, sollicita Clément VII de casser la bulle 
de Jules II , et de déclarer son mariage avec la 
tante de Charles-Quint contraire aux lois divines 
et humaines. 

Clément VIÏ, bâtard de Julien de Médicis, venait 
de voir Rome saccagée par l'armée de Chai'les<- 
Quint. Ayant ensuite lait à peine le paix avec Tem- 
pereur, il craignait toujours que ce prince ne le fit 
déposer pour sa bâtardise. Il craignait encore plus 
qu'on ne le déclarât simoniaque , et qu'on ne pro- 
duisit le latal Inllet qu'il avait fait au cardinal Co- 
lonne ; billet par lequel il lui promettait des biens' 
et (les honneurs, s'il parvenait au pontificat par 
la laveur de sa voix et de ses bons oflices. 

Il ne pouvait déclarer- la tante de Tempereur con- 
cubine , et mettre les enfans de cette femme si Wng- 
teuips légitime au rang des bâtards. D'ailleurs un 
pape ne pouvait guère avouer que son prédécesseur 
n*avait pàs été en droit de donner une dispense : il 
aurait sapé lui - même les fondemens de la gran- 
deur pontilicaie, eu avouant qu'il y avait des lois 
que les papes ne pouvaient enik^iiidre. 

Louis XII avait fait^ il est vrai ^ dissoudre son ma- 
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tiage : mais le c(m était bien différent. Il n^airait point 

eu d'enfans de sa femme ; et le pape Alexandre VI , 
qui ordonna ce divorce, était lié d'intérêts avec 
Louis Xir. 

. François I*^, roi de France, devenu par son 

second mariage neveu de Catherine d'Espagne, 
soutint à Rome le parti de Henri VIII, comme son 
allié y et surtout comme ennemi de Charles-Quint, 
devenu si redoutable. Le pape pressé entre l'empe- 
reur et ces deux rois, et qui écrivait qu'il était 
eturc V^miwmc et martea^i, négocia, tempo- 
risa, promit, se rétracta, espéra que Tamour de 
Henri VIII durerait moins qu\ine négociation ita- 
lienne : il se trompa. Le monarque anglais, qui 
était malheureusement théologien; lit servir la 
théologie à son amour. Lui et tous les docteurs de 
son parti avaient recours m -Lévitique , qui défend 
de révéler ta turpitude de ia femme de son 
frère, et d'épouser ta sœur de sa femme* Les états 
chrétiens ont long-temps manqué , et manquent 
encore de bonnes lois positives. Leur jurisprudence , 
encore gothique eu plusieurs points , composée des 
anciennes coutumes de cinq cents petits tyrans^ a 
recours souvent aux lois romaines et à celles des 
Hébreux, comme un homme égaré qui demande sa 
route : ils vont chercher dans le code du peuple 
juif les règles de leurs tribunaux. 

Mais si Ton voulait suivre les lois matrimoniales 
des Hébreux , il faudrait donc les suivre en tout ; il 
faudi*ait condamner à la mort celui qui approche 
de sa femme quand elle a ses «règles, et se sou- 
mettre à l)eaucoup de commandemens qui ne sotit 
faits ni {>our nos climats, ni pour iii>s mœurs, ni 
poiu: la loi nouvelle. 

Ce n^est là que la moindre partie de Tabus oà 
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l'on se jetait en jugeant le mariage de Henri par ie 
Ltvitiquc, On se dissimulait que dans ces méme^ 
livres où Dieu semble, selon nos i'aibik^ lumières ^ 
commander quelquefois les contraires pour exer* 
cer l'obéissance humaine, il était non-seulement 
permis par le Dcuttrononiôf mais ordonné d'épou- 
ser la veuve de son frère , quand elle n'avait point 
d^enfans ; que la veuve était en droit de sommer 
son beau-frère d'exécuter celte loi ; et que ^ur son 
refus elle devait lui jeter, un soulier à la téte. 

On oubliait encore que si les lois juives défen- 
daient à un frère d'épouser sa propre sœur^ cette 
défense même n'était pas absolue ; témoin ïhamar, 
fille de David 9 qui, avant d'être violée par son frère 
Amnon , lui dit en propres mots : Moih frèrts ne , 
me faites fMs de sottises, vous passeriez pour un 
fou: demande z-moi en mariage à mon père^ il 
ne votis refusera pas* C'est ainsi que les lois sont 
presque toujours contradictoires» Mais il était plus 
étrange encore de vouloir gouverner TUe d*Angle«> 
terre par les coutumes de la Judée. 

C'était un spectacle curieux et rare de voir d'un 
côté le roi d'Angleterre solliciter les unirersitésde 
TEurope d'être favorables à son amour , deTautre 
l'empereur presser leurs décisions en faveur de su 
tante , et le roi de France au milieu d'eux soutenir 
la loi du Lévitique contre celle du DeutironamCf. 
pour rendre Charles-Quint et Henri VIII irrécon- 
ciliables. L'empereur donnait des bénéfices aux 
docteurs italiens qui écrivaient sur la validité du 
mariage de Catherine : Henri YIII payait partout 
les avis des docteurs qui se déclaraient pour lui. 
Le temps a découvert ces mystères ; on a vu dans 
les comptes, d'un agent secret de ce roi ^ nonuaé 
Crouk : À un rctigieuos Hrvite, un écu i à deu» 
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de observance, deux écus; au prieur de Sainte 
Jean, quinze écus '} au prédicateur Jean Marina, 
vingt écuê. On voit que le prix était différent, selon 
le crédit du suffrage. Cet acheteur de décisions 
théologiques s'excusait en protestant qu'il n'avait 
(amais marchandé 9 et que jamais il n'avait donné 
Targent qu'après la signature. ( i53o, a juillet ) 
Enfin les universités de France , et surtout la 8or* 
bonne, décidèrent que le mariage de Henri aveô 
Catherine d'£spagne n'était point légitime 9 et que 
le pape n*ayait pas le droit de di^nser de la lot 
du Lévitique. 

Les agens de Henri VIII allèrent jusqu'à se 
munir des suffrages des rabbins : ceux-ci avouèrent 
qu'à la vérité le Deutéronome ordonnait qu'on 
épousât la veuve de son frère ; mais ils dirent que 
cette loi n'était que pour la Palestine 9 et que le 
Lévitique devait être observé en Angleterre. Les 
universités et les rabbins des pays autrichiens pen- 
saient tout autrement ; mais Henri ne les consulta 
pas : jamais les théologiens ne firent voir tant de 
démence et tant de bassesse* 

Muni des approbations qui ne lui avaient pas 
coûté cher , pressé par sa maîtresse 9 lassé des sub- 
terfuges du pape» soutenu de son clergé 5 autorisé 
par les universités et maître de son parlement ». 
encouragé encore par François 1" , Henri Tait casser 
son mariage (i555) par une sentence de Cranmer^ 
archevêque de Cantorbéri. La reine ayant soutenu, 
ses droits avec fermeté, mais avec modestie, et 
ayant décliné cette juridiction sans donner des 
armes contre elle par. des plaintes trop amères , 
rietirée à la teampagne , laissa son lit et son trône i 
sa rivale. Cette maîtresse, déjà grosse de deux 
mois» quand elle fut décLirée femme et reine, lit 
i3. 27 
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ton entrée dans Londres avec une pompe autant 

au-dessus de la maguilicence ordinaire, que sa 
fortune passée était au-dessous de sa dignité pré- 
sente* 

Le pape Clément VII ne put alors se dispenser 
d'accorder à Cliai-les-Quiut outragé, et aux préro- 
gatives du s^int siège 9 une bulle contre Henri YIIL 
Hais le papè par cette JbuUe perdit le Myaume 
d'Angleterre. (i534) Henri presqu'au même temps 
se fait déclarer par son clergé chef suprême de 
régiise anglaise. S<m parlement lui confirme oe 
titre, et abolit toute Tautorité du pape, ses an- 
nales , son denier de Saint-Pierre , les provisions des 
bénéfices. Les peuples prêtèrent avec allégresse un 
nouveau serment an roi 9 qu*on appela U serment 
- de euprémoHe» Tout le crédit du pape , si puissant 
pendant tant de siècles, tomba eu un instant sans 
contradiction y malgré le désespoir des ordres^ 
ifeligieuic. 

Ceux qui prétendaient que dans nn grand 
royaume on ne pouvait rompre avec le pape sans 
danger 9 virent qu'un seul coup piouvait renverser ce 
colosse vénérable 9 dont la téte était d*or ^ et dont les 
pieds étaient d'argile. En effet, les droits par lesquels 
la cour de Rome avait vexé long-temps les Anglais 
n'étaient fondés que sur ce qu'on voulait bien être 
rançonné ; et dès qu'on ne voulut plus l'être 9 on 
sentit qu'un pouvoir qui n'est pas fondé sur la force 
n'est rien par lui-même. 

Le roi se fit donner par son parlement les annales 
que prenaient les papes. Il créa six évécliéi nour 
veaux ; il fil faire en son nom la des couvens. 
On voit encore les procès - verbaux de quelques 
débauches scandaleuses, qu'on eut soin d'exagérer ; 
de quelques faux miracles , dont on grossit le 
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nombre ; de i-eli(|ues supposées , dont on se Servait 
dans i>lus d'un couveDt pour exciter la piété et 
^ur attirer les offrandes. (i635) On brûla dans 
le mardi é de Londres plusieurs statues de bois 
que des moines fesaient mouvoir par -des ressorts. 

Hais , parmi ces instrumens de fraude , kr peufttë 
ne vit qu'avec une horreur douloureuse brûler les 
restes de S* Thomas de Cantorbéri, que l'Angle- 
terije révérait. Le roi s'en appropria la châsse enri* 
chie de pierreries. S'il reprochait aux moines leiic^ 
extorsions, il les mettait bien en droit de Taecuser 
de rapine. Tous les couvens furent supprimés. On 
assigna des retraites aux vieux religieux qui ne pou- 
vaient retourner dans le monde , une pension aùx 
autres. Leurs rentes furent mises dans la main du 
roi. 11 y avait 9 au calcul de Burnet, pour cent 
soixante mille livres sterling de revenu. Le mobi- 
lier, l'argent comptant étaient considérâmes. De 
ces dépouilles Henri fonda ses six nouveaux évéchés 
et un collège (1556), récompensa quelques servi- 
teurs , et convertit le reste à son usage. 

Ce même roi , qui avait soutenu de sa plume 
l'autorité du pape contre Luther, devenait ainsi un 
ennemi irréconciliable de Rome. Mais ce zèle, ^u'il 
avait si hautement montré contre les opinions de 
cet hérésiarque réformateur, fut uncf des raisons qu 
le retinrent sur le dogme , quand il eut changé la 
discipline. 

Il voulut bien être le rival du pape, mai» non 
luthérien ou sacramentaire. L'invocation des 
saints ne fut point abolie, mais restreinte. Il fit lire 
l'Écriture en langue vulgaire; mais il ne voulut pay 
qu'on allât plus avant. Ce fut un crime capital- de 
croire au pape ; c'en fut un d\Hre protestant. Il fit 
brûler dans la même place o^ux qui parlaient pour 
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le pontife , et ceux qui se déclaraient de la ^réforme 
d'Allemagne. ' 

Le célèbre Horus^ qui avait été grand chance- 
lier, et un ëvèque nommé Fisher, qui refusèrent 
de prêter le serment de suprématie , c'est-à-dire , 
de reconnaître Henri YIll pour le pape d'Angle** 
ferre, furent condamnés par le parlement à perdre 
la téte, selon la rigueur de la loi nouvellement 
portée ; car c'était toujours avec le glaive de la loi 
iy[ue Henri VLII fesait périr quiconque résistait. 

Presque tous les historiens, et surtout ceux de la 
communion romaine , se sont accordés à regarder 
ce Thomas More ou Morus comme un homme ver<- 
tueux, comme une victime des lois, comme un sage 
rempli de clémence et de bonté, ainsi que de 
doctrine ; mais la vérité est que c'était un supersti- 
tieux et un. barbare persécuteur. Il avait , un an 
avant son supplice, fait venir chez lui un avocat 
nommé Bainham , accusé de favoriser les opinions 
des luthériens ; et Payant fait battre de verges en sa 
présence , l'ayant ensuite fait conduire à la tour , 
OÙ il £Ht témoin des tortures qu'il }ui fit subir, il 
Favait enfin lait brûler vif dans la place de Smith*: 
fleld. Plusieurs autres majlieureux avaient péri dans 
les ilammes par des arrêts principalement émanée 
de ce chanceUer qni'on nous peint comme un 
l^omme si doux fst si tolérant C'était pour de telles 
truautés qu'il méritait le dernier supplice , et non 
pas pour avoir nié la nouveUe suprématie de 
Henri VIIL H mourut en plaisantant : Il eût mieux- 
valu avoir un c^actère plus sérieux et n^oins 
barbare. 

Le pape Paul III, successeur de Clément YII,^ 
crut sauver la vie à révéque -Fisher, pendant qu^oo 
Ii;isl]rai8ait son procès^ en lui envoyant le cbapeau 
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de cardinal : il ne fit que donner au roi le plaiftit 

de faire périr un cardinal sur Téchafaud. La tête 
du cardinal Polus, ou de la Pôle, qui était à Kome^ 
fut mise à prix. Le roi fit périr par la main du 
bourreau la mère de oe cardinal, sans respecter ni 

. la vieillesse ni le sang royal dont elle était, et tout 
cela , parce qu'on lui contestait sa qualité de pape 
anglais. 

' Un jour le roi , sadianl qu'il y ayait à Londres 

un sac rament aire assez habile , nommé Lambert, 
voulut se donner la gloire de disputer contre lui 
dans une grande assemblée cravoquée à Wesl* 
minster. La. fin de la dispute -fut que le roi lui 
donna le choix d'être de son avis, ou d'être pendu : 
Lambert eut le courage de choisir le dernier parti ; 
et le rei eut la lâche cruauté de le faire jexécuter» 
Les évêques d'Angleterre étaient encore catho- 
liques, en renonçant à la juridiction du pape ; et 
lis étaient si animés contre les iiÊirétiques^ que, lors- 
qu'ils les avaient condamnés au feu-» ili accordaiept 
quarante jours d'indulgence i quiconque apportai! 
du bois au bùclier. ' ' ^ 

. . Tous ces meurtres se^fesaient par Tautorité .du 
parlement. Ce masque de iustice, plus odieux 
peut-être que Toppression qui brave les lois, fut 
pourtant ce qui prévint les guerres civiles. Il n'y 
eut que quelques sédiUons dans les provinces* 

. .Londres tranblante fut tranquille ^ tant Henri VIII » 
adroit et terrible, avait su se rendre absolu! 
. Sa volonté fesait toutes les luis, et ces lois, 
par lesquelles on jugeait les hommes » étaient/ si 
imparfaites, qu'on pouvait alors condamner à mort 
un accusé sans avoir deux témoins contre lui. Ce 
ne fut que sous le règne d'Édouard VI. que les 

Anglais déc^nirent^ à l'exemple desautres iiations> 
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qu'il faut deux témoins pour faire 6ondaaiii6V 
«m : coupable. 

' Anne de BoiUen jouissait de son triomphe à 
Tombre de Tautorité du uÂ. On prétend que les 
partisaof • sêcveto de Amne oonîurèrent sa perte t 
dans Peepéranoe que, si le roi ae sépavait d'elle 9 
la fille de Catherine d'Espagne hériterait du 
royaume 9 et rétablirait la religion abolie pour sa 
tivale. te oÔBiplot réussit an 4lelà ^ce qii^ espé- 
rait : le roi'9 amouveux de leamie de Seymour , 
fille d'honnetir de la reine , reçut avidement ce 
qu'on lui 4it contre «a fennie. Toutes ses passions 
étaient extrêmes •: 41 ^ ciaiipiiit folM la honle 
d'^eeuser épo««e 'd^adiMm dans la ehambro 
des pairs. Ce parlement, qui ne fut jamais qiie 
Tinstrument des passions du roi 9 condamnai ia 
reme au snppliee» swr des indices ai légers 9^1:^1111 
citoyen, qui fie brouillerait avet sa ismaoe pour 
si peu de chose, passerait pour un homme injuste^ 
On fit trancher la téte à son frère qu'on, supposait 
«roircomniis un inceste avec elle 9 «90* cpi^ott 
en eût la moindre preuve. On fit mourir deux 
hommes qui lui avaient dit ua jour de ces choses 
flatteuses qu'on dit à. toutes tes femmes y et qu*unie 
reine vertueuse peut eatendte y qqaad renjonement 
de son esprîtpermet quelque liberté à ses courtisans. 
On pendit un musicien qu'on avait engagé à déposer 
qu'il avait eu sei faveurs^ et qui ne lui fut jamaiè 
confronté. La lettre que cette malheureuse reine 
écrivit à son mari avant d'aller à l'échafaud paraît un 
grand témoignage de son innocence et de son courage. 
F&us m* avez taujoutê éievée 9 dit-elle; de eimpte 
demaiêetie vùUê me fites marquise ; de marquise 9 
reine; et de reine vous vouiez aujourd'hui me 
faire sainte. Enfin Anne de Boulen passa ^ du 
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IrAne à Téchafaucl par la jalousie d'un mari 
qui ne l'aimait plus. Ce ne fut pas la vingtième 
tète couronnée qui périt tragiquement en Angle- 
terre ; mais ee fut la première qui mourut par 
la main du bourreau. Le tyran ( ou né peut lui 
donner un autre nom ) fit encore nn divorce 
avec sa femme avant de la faire mourir ^ et par là 
éédara bâtarde sa fille ÉlisabeA » cotmiie il avait 
déclairé béisûrde sa première Mie Mairie. 

Dès le lendemain même de l'exécution de la 
reine, il épousa Jeanne de Seymour, qai mourut 
Pamiëe sutraBle/ après lui avoir donné vm fils. • 

(1559) Henri pasÉfe btenlèt à de nouvelles noces 
avec Anne de Clèves , séduit par un portrait 
que le fameux peintre Holbens avait fait de cette 
princesse. Mais quand il ki vit, il la trouva si 
différente de ce portrait, qu'au bout de six mois 
il se résolut à un troisième divorce. Il dit à son clergé 
qu'en épousant Anne de Cièws, il n'ivait pas. 
donné un consentement Intérieur à son madage; 
On ne peut avoir l'audace d'alléguerune telle raison , 
que quand on est sûr que ceux à qui on la donne 
auront la lâcheté de la trouver bonne. Les bofttes 
de la ftisticé et de la honte étaient passées depuis 
long-temps. Le clergé et le parlement donnèrent 
la sentence de divorce. Il épousa une cmquième^ 
femme : e'esl Catherine Htfvmrd, Vmm de ses 
sufetfes. Tout autre se fût lassé d'exposer sanA 
cesse au public la honte vraie ou fausse de sa 
mafton* Hais Henri 9 ayant appris <)ae la veiné 
avant Sêti marla^ avait ett des amans , fit eiiêora 
trancher la tête à cette reine (k")4^) pour une 
&ute passée qu'il devait ignorer, et qui ne méritait 
aucune peine 9 lorsqu'elle fiit commise. 

Souillé .de trois divorces et du sang de deux 
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' épouses f il fit porter une loi dont la honte ^ la 
cruauté 9 le ridicule , Timposeibilité dans Fexécution 

sont égales ; c'est que tout homme qui sera instruit 
d'une gaianterie.dela reine doitraccuser , sous peine 
de haute trahisop; et que toute fille qui épouse un 
roi d'Angleterre , et n'est pas vierge ^ doit le déclare» 
1 sous la mènie peine. 

La plaisanterie (si on pouvait plaisanter dans une 
telle cour) disait qu'il fàUait que le roi épousât une 
veuve : aussi en épousa- t-il une dans la personne de 
Catherine Par, sa sixième femme (i545). Elle fut 
' près de subir le sort d'Anne de Boulen et de Catherine 
Howard , non pour ses galanteries f mais parce quelle 

• fut qtielquclois d'un autre avis que le roi sur les 
. matières de théologie. 

Quelques souverains qui ont changé la religion 

• de leurs états, ont été des tyrans, parce que la 
contradiction et la révolte font naître la cruauté. 
Henri VXII était cruel par son caractère , tyran dans 
le gouTernemeât^.dans la religion , dans sa famille* 
Il mourut dans son lit (i545); et Henri YI, lepluA 
doux des princes, avait été détroué, emprisonné y 
assassiné ! 

On vi^dans sa dernière maladieunefiet singulier 
' du pouvoir qu'ont les lois en Angletérre jusqu'à ee 

• qu'elles soient abrogées ; et combien on s'est tenu 
dans tous les temps à la lettre plutôt qu'à l'esprit de 

. ces lo'a. Personne n^osait avertir Henri de sa fin 
prochaine, parce qu'il avait fait statuer quelcpieii 
années auparavant par le parlement que c'était ua 
crime de haute trahison de prédire la mort dusouve-: 
Tain. Cette loi, aussi crudle qu'inepte, ne pouvait 
être fondée sur les troubles que la succession en-^ 
traînerait 5 puisque cette succession était réglée en 
faveur du prince Édouard : elle n'était que k fruit 
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de la tyrannie de Henri YIII , de sa crainte de la 

mort, et de Topinion où les peuples étaient encore 
qu'il y a un art de connaître l'avenir. 

CHAPITRE CXXXVL 

Suite de ia religion ttJtigieierre. 

Sors le barbare et capricieux Henri VIII, les 
Anglais ne savaient encore de quelle religion ils 
devaient être. Le luthéranisme » le puritanisme f 
Fancienne religion romaine partageaient et trou- 
blaient les esprits que la raison n'éclairait pas 
encore. Ce conflit d'opinions etde cultes bouleversait 
les tètes, s*il ne subvertissait pas Tétat. Chacun 
examinait , chacun raisonnai! 9 et ce furent leê 
premières semences de cette philosophie hardie, 
qui se déploya long-temps après sous Charles II 
et sous ses successeurs. 

Déf à même quoique le scepticisme eût peu de 
partisans en Angleterre, et qu'on ne disputât que 
pour savoir sous quel maître on devait s'égarer, il 
y eut dans le grand pariement convoqiié par Henri 
des esprits mâles qui déclarèrent hautement qu*il 
ne fallait croire ni à l'église de Rome ni aux sectes 
de Luther et de Zuingie. Le célèbre lord Herbert 
aousa conservé le discours plus hardi d'un membre 
du parieinent (1639 ) , lequel déclara que la prodi- 
gieuse multitude d'opinions théologiques qui s'é- 
talent combattues dans tous les temps , mettait les 
hommes dans la nécessité de n'en croire aucuné» 
et que la seule religion nécessaire était de croire 
un Dieu et d'être juste. On l'écouta , on ne murmura 
'pas 9 et on resta dans rincerlitudd* 
. Soua le règne do jeune ÉdooaM YI> fds de 
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Henri YIII et de Jeanne Seymopry le» Aiiglato 
furent prolestans 5 parce que le prince et son conseil 
le furent 9 et que Tesprit de réforme avait jeté par- 
f <Nit des racines. Cette égUse était alors un mélange 
de saeramêntaireset detuthériens; maispersonne 
ne fut persécuté pour la foi , hors deux pauvres 
femmes anabaptisiesy fjue rarchevê(|ue de Can- 
torbéri f Cranmer , qui était luthérien ^ s'obstina 
àfidre brâler , ne prévoyantpasqu^un jour B périrait 
par le même supplice. Le jeune roi ne voulait pas 
consentir àrarrétporté contre unedeoes^infortunées : 
il résista loB|^temp»; U signa m pleurant. Ce 
n'étaft; pa» afssez de verser des larmes^, il fallait 
âepas signer : mais il n'était âgé que de quatorze 
ans y et ne pouvait avoir de volonté fenne ni dana 
le nud ni dans le bien,. ' 

Ceux qtie Totf "appelait alors anabaptistes en 
Angleterre sont les pères de ces quakers pacifiques , 
dont la religion a été tant tournée en ridicule , et 
dont on a été forcé de respecter les mœurs. Us 
ressemblaient très-peu par les dogmes , et encore 
moins par leur conduite, à ces anabaptistes 
d'AUenuigne , ramas d'hommes rustiques et féroces 
que nous arons vus pousser let fureur» d*un fana«» 
tfsme sauvage aussi loin que peut aller là nature 
bumaine abandonnée àelle-mème. Les anabaptiste» 
angkds n'avaient point enoaro de eorps de doctrine 
arrêté ; àncmie secte établie populairement n^en 
peut jamais avoir qu'à la longue : mais ce qui 
est très-extraordinaire ^ c'est que ^ se croyant 
ahrétienS). et ne sé piqualùt nuUement de philo-* 
aophie , il» n^étaient réellenient que des déistes; 
car ils ne reconnaissaient Jésus-Christ que comme 
un homme à qui Dieu avait daigné donner de^ 
iumièves plu» pures qu'à s^» conteipporains. Les 
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plos savam d'entre eux prétendaient que le terme 
I iefttêdeDieuue signHteohez les hébreux quVi^nime 
I (le tien , comme fUs de Satan ou de Btliai 
ne veut dire rfiie méchant homme. La plupart 
des dogmes , disaient-ils 9 qu'on a tirés de Téorltiire , 
sont des subtilités de philosophie dont on a enveloppé 
des vc^rîtés simples et naturelles. Ils ne reconnais-, 
saient ni riiistoire de la cliute de rhonmie» ni 
le mystère de la Sainte Trinité , ni pair conséquent 
celui de Flncarnation. Le baptême des enfans 
était absolument rejeté cliez eux, ils en conféraient 
un nouveau aux adultes : plusieurs- même œ 
regardaieiM le baptême que comme une aneieniie 
ablution orientale adoptée par les Juifs, renouvelée 
par S* Jean-Baptiste , et que le Christ ne mit jamais 
en uss^e avee aucun de ses disciples. C'est ei» c^ 
sourtont qu'Us ressemblèrent le plus aux quaker» 
qui sont venus après eux ; et c'est principalement 
leur aversion pour le baptême des enfans qui leur 
fit donner par le peujde le nom ^WMéofOiêitÊw 
Ils pensaient suivre lïÊvanglle à la lettre; et en 
mourant pour leur secte, ils croyaient mourir pour 
le christianisme; bien difTérens en cela des théistes 
ou des déicoles, qui établirent plus que famais 
leurs opinions secrètes au milieu de tant de sectes 
publiques. 

Ceux-ci, plus attachés à Platon qu'à Jésus-Christ, 
plus philosophes que chrétiens 9 fatigués de Umt de 
disputes malheureuses , rejetèrent témérairement 
la révélation divine dont les hommes avaient trop 
abusé» et l'autorité ecclésiastique dont on avait 
abusé encore davantage* Ils étaient répandus dans' 
toute l'Europe , et se sont multipliés depuis à 
excès prodigieux; mais sans jamais établir ni secte 
ni vociété 9 sans s'élever contre imcmiç puissances 
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» • 

C'est la seule religion sur la terre qui n'ait jamais 
eu d'assemblée^, eellè dans laquelle on a le moins 
écrit , celle qui a été la plus paisible ; elle s'est 
étendue partout sans aucune communîcatîon. 
.Composée originairement de philosophes, qui, en 
suivant trop leurs lumièries naturelles, et sans 
s'instruire mutuellement , se sont tous égarés d'une 
manière uniforme; passant ensuite dans l'ordre 
mitoyen de ceux qui vivent dans le loisir attaché 
à une fortune bornée, elle est montée depuis chex 
les grands de tous les pays , et elle a rarement des- 
cendu chez le peuple. L'Angleterre a été de tous 
les pays du monde celui où cette religion, ou 
plutôt cette phUosophie, a |eté avec le temps les 
racines les plus profondes et les plus*étcndue«. 
Elle y a pénétré môme chez quelques artisans et 
jusque dans les campagnes. Le peuple de cette île 
est le seul qui ait conunencé à penser par lui- 
même $ mais le nombre de ces philosophes agrestes 
est très-petit, et le sera toujours: le travail des 
n^ains ne s'accorde point avec le raisonnement , et 
le commun peuple en général n'use' ni n'abuse 
guère de son esprit. 

Un athéisme funeste, qui est le contraire du 
.théisme t naquit encore dans presque toute r£u- 
r(^e de ces divisions théologiques* On prétend 
qu'alors il y avait plus d'athées en Italie qu'ail- 
leurs. Ce ne furent pas les querelles de doctrine 
qui conduisirent les philosophes italiens à cet excès, 
ce furent les désordres dans lesquels presque tojites 
les cours et celle de Rome étaient tombées. Si on 
lit avec attention plusieurs écrits italiens de ces 
temps-là, on verra que leurs auteurs, trop frappés 
du débordement des crimes dont ils parlaient, 
ne recpunaissaieut point l'Être suprême, dont la 



providence permet ces crime», et pensaient comme 
Lucrèce pensait dans des temps non moins maU 
heureux^ Cette opiaion pernicieuse s'établit chez 
les grands en Angleterre et en France; elle eut 
peu de cours dans l'Alleniagne et dans le Nord ; 
et il n'est pas à craindre qu'elle fasse jamais cfas 
grands progrès. La yraie philosophie , la morale ^ 
rintérét de la société l'ont presque anéantie; mais 
alors elle sYtablissait par les guerres de religion ; 
et des chefs de parti devenus athées conduisaient 
une multitude d'enthousiastes (i). 

(i) Si Ton entend par ithee un homme qui , rejetant toute . 
rehgûm pardcoliére, ne oonnait pas la religion natorelle , il j 
en a eu nn grand nombre dans tous les temps. Us ont été com* 
muns parmi les hommes puissans de tous les paya , et surtout 
parmi les prêtres de toutes les religions. Le mondes ^té sans 
interruption la proie de scélérats imbéciles qui croyaient 
tout, dirip;e.spardcsscëlërats hypocrites qui necroj aient rien. 
Celte espèce cratlieisinc osa se montrer presque ouvertement 
en Italie, vers le seizième siècle: cVst alors qu'on imagina (rë- 
riger Tli vpocrisic et le mensonp^e en système de morale , et 
d'ètahlir que la croyance des f.ibies relij^ieuscs est un frein 
aalulaire pour la méchanceté huuiaine ; et k la honte de la 
raison, ce système a encore des partisans. 

Quant aux philosophes qui nient rexistcnce d*un Être su^ 
prême, ou n'admettent quW dieu indiffèrent aux actions 
des hommes, et ne punissant le crime que par ses suites na- 
turelles, la crainte et les remords, et aidc sceptiques qui, 
laissant k Técart ces questions insolubles et dés lors indiflrë-> 
rentes, se sont bornes a enseigner .Que morale naturelle, ils 
ont été très-communs dans la Grèce , dans Rome; et ils 
commencent à le devenir parmi nous. Mais ces philosophes 
ne sont pas dangereux. Le fanatisme est une hèle féroce qn(| 
la religion enchaîne ou excite à son grc i la raiàon seule peut 
rétouUer dès sa naissance. 

Obserrons cependant aaFec quel soin M. de Voltaire saisit 
toutes les occasions d*annoncer aux hommes un Dieu veo*» 
gcur des crimes; et apprenims k oonnattre la bonnji foi dçs* 
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(i555) Édouard VI mourut dans ces temps fu- 
nestes^ n'ayant encore pu donner que des espé- 
rances. Il avait déclaré en mourant héritière du 
royaume sa cousine Jeanne Grey» descendante de 
Henri VU, au préjudice de Marie, sa sœur, fille 
de Henri VllI et de Catherine d'£spagne. Jeanne 
Grey fut proclamée à Londres; mais le parti et le 
droit de Marie remportèrent. A peine y eul-il une 
guerre. 31arle enferma sa rivale dans la tour avec 
ia [)rinces&e liiiisabetli , qui régna depuis avec tant 
de gloire. 

Beaucoup plus de sang fut répandu par les bour- 
reaux quo par les soldats. Le père, le beau -père, 
répoux de Jeanne Grey, elle-même enfin, furent 
•condamnés à perdre la tète. Yoilà la troisième 
reine expirant en Angleterre par le dernier supplice. 
Elle n'avait que dix-sept ans. On l'avait forcée à 
recevoir la couronne. Tout parlait eu sa faveur;^ 
et Alarie devait craindre Texemple trop fréquent 
•de passer du trône'à Techafaud. Mais rien ne la 
retint; elle était aussi cruelle que Henri VIII. 
Sombre et tranquille dans ses barioaries » autant 
tiue Henri son père était emporté j elle eut .un 
antre genre de tyrannie. 

Attachée à la communion romaine > toujours 
irritée du divorce de sa mère 9 elle commença par 
convoquer , à forée d'adresse %t d'argent , une 
chamt>re des communes toute catholique. Les pairs, 
qui, pour la plupart, n'avaient de religion que 
celle du prince , ne furent pas dii&ciles à gagner. 
Il arriva en matière de religion ce qu'on avait vu 
en politique dans les guerres de la rose blanche 
et de la rose rouge. Le parlement avait condamné 

feseors de libelles, qai l'ont accusé de détruire les fonde« 
nem de lamorale , et qui l'ontlîdt croire à force de le répéter. 
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tour à tour les Yprcks «t les Lancastres. Il pour- 
suivit sous Henri VIII les protestans; il les encou» 

ragea sous Edouard VI; il les brûla sous Marie. 
On a demandé sou veut pourquoi ce sup[dice hor-. 
rible du feu est chez les chrétiens le châtimenl de 
ceux, qui ne pensent pas comme Téglise dominante, 
tandi^i que les plus grands crimes sont punis d^une 
mort plus douce? L'évéque Burnet en domne pour 
raison que 9 comme on croyait les hérétiques con- 
damnés à être brûlés éternellement dans Tenfer , 
quoique leur corps n'y fût point avant la résur- 
rection 9 on pensait imiter la justice divine^ en 
brûlant leurs C4>rps sur la terre. 

(i555) L'archevêque de Cantorbéri, Cranmer, 
qui avait i>eaucoup servi Henri VIII dans son 
divorce 9 ne fut pas condamné pour ce dangereux 
service 9 mais pour être protestant. Il eut la fai- 
blesse d'abjurer; et iMarie eut la satisfaction de le 
faire brûler, après Tavoir déshonoré. Ce primat 
du royaume reprit son courage sur le bûcher. Il 
déclara qull mourait protestant , fit réellement ce 
qu^on a écrit , et prol)ablement ce qu'on a feint de 
Mutius Scévola. Il plongea d'abord dans les 
flammes la main qui avait signé Pabjuration, et 
n¥lança son corps dans le bûcher que quand sa 
main fut tombée i action aussi intrépide et plus 
louanle qm celle qu'on attribue à Mutius. L'an- 
glais se punissait d'avoir succombé à ce qui liiL 
paraissait une faiblesse , et le romain d'avoir man- 
qué un assassinat. 

On compte environ huit cents personnes livrées 
aux flammes sous Marie. Une femme grosse ac- 
coucha dans le bûcher même. Quelques citoyens 
touchés de pitié arrachèrent l'eniant du feu. Le 
juge catholique Ty iit rejeter. En lisant ces actions 
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abominables 9 croitr-oa être né parmi des hommes 9* 
ou parmi ces êtres qui nous sont représentés dans 
un gouffre de supplices^ acharnés à y plonger, le 
genre humain? . 

De tous ceux que Marie ût exécuter viis dans les 
flammes 9 il n'y en eut aucun qui fût accusé de 
révolte : la religion fesait fout On laisse aux Juifg 
l'exercice de leur loi ; on leur donne des privi- 
lèges ; et les chrétiens livrent à la plus horrible 
mort d^autres chrétiens qui diffèrent d'eux sur 
quelques articles I 

(i558) Marie mourut paisible, mais méprisée 
de son mari Philippe II et de ses sujets» qui lui 
reprochent encore la perte de Calais » laissant, enfin 
une mémoire odieuse dans Tesprit de quiconque 
n'a pas Famé d'un pcrséculenr. 

A Marie catholique succéda Elisabeth protes- 
tante. Le parlement fut protestant la nation 
entière le devînt , et Test encore. Alors la religion 
fut fixée. La liturgie qu'on avait ébauchée soua 
lËdouard YI fut établie telle qu'elle est aujourd'hui ; 
la hiérarchie romaine » conservée avec bien moins 
de cérémonies que chez les catholiques , et un peu 
plus que chez les luthériens; la confession peimise 
et non ordonnée ; la créance que Dieu est dans 
Peucharistie sans transsulistantiation : c^est en 
général ce qui constitue la religion anglicane. La 
politique exigeait que la suprématie restât à' la 
couronne: une femme fut donc chef de Téglise* 

Cette femme avait plus d'esprit, et un meilleur 
esprit que Henri VIII son père, et que Marie sa 
sœur. Elle évita la perséx^ution autant qu'ils l'ar» 
valent excitée. Comme elle vit à son avènement 
que les prédicateurs des xleux partis étaient en 
chaire les tiompeltes de la discorde^ elle ordonna 



qu'on ne prêchât de six mois, sans une permiMion 
expresse signée d'elle » afin de préparer les . esprits * 
à la paix. Celte précaution nouvelle contint ceux 
qui croyaient avoir le droit, et qui pouvaient avoir 
û talent d'émouvoir le peuple. Personne no fut 
persécuté 9 ni même recherché pouf sa croyance; 
( I ) mais on poursuivit sévèrement selon la loi ceux 
qui violaient la loi et qui troublaient Tétat. Ce 
grand principe si long-*temps méconnu s'établit 
alors en Angleterre dans les esprits, que c'est à 
Dieu seul à juger les cœurs qui peuvent lui dé- ' 
plaire , et que c'est aux hommes à réprimer ceux 
qui s'élèvent contre le gouvernement établi par les 
hommes. Vous examinerez dans la suite ce que 
vous devez penser d'J^lisabeth^ et surtout ce que 
fut sa nation. 

CHAPITRE CXXXVIL 
De ia religion en Éeo^e* 

La religion n'éprouva de troubles en Écosse que 
comme un reflux de ceux d'Angleterre. Vers Tau 
1 559 » quelques calvinistes s'étaient d'abord insinués 
dans le peuple, qu'il faut presque toujours gagner 
le premier. Il est de bonne foi; il se met lui-même 
la bride qu'on lui présente » jusqu'à ce qu'il 
vienne quelque honune puissant qui la tienne ^ et 
qui a'en serve à son avantage* 

Les évêques catholiques ne manquèrent pas 
d'abcMrd de faire condamner au feu quelques héré- 

(i) 11 faut en excepter les anti-trinitaires. On en condamna 

plusieurs aux flammes sous son règne. Cette manière de Jes 
traiter était le seul point de discipline ecclésiastique sur 
jequel on fût alors d^accord en Europe ; dans un si<}cle ouî 
se le sera plus que SUS la tolérance. 
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tiques ; e'élaH une chose aussi en usa^c en Europe 5 
que de faire p^rir un voleur par la covclo. 

Il arrÎYa en Écosse ce qui doit ariiver dans tous 
les pagrs 'OÙ il reste de la liberté* Le supplice d'uo 
vieux pvètre , que rarehevèque de Saint-'Aïklré avait 
condamné au bûcher ( 1 55g) j ayant fait beaucoup 
de pros^ytesy on se servit de cette liberté pont 
répandre plais hardimeiit ks noimaux dogpnea • 
et pour s^ékver eentre la cruauté de F»chevéque. 
Plusieurs seigneurs fu-ent en Ecosse 9 dans la naino^ 
rité de ki fameuse reiae Marie Stuavt 9 ce- que 
firent depuis eeox de Ftante dans bf minorité dé 
Charles IX. Leur ambition attisa le feu que les 
disputes de religion allumaieut; il y eut beaucoup 
de sang répandu oomme ailleurs* he% Écossais , 
qui étaient alors un des peuples les j^us. pauvres 
et les moins industrieux de l'Europe, auraient 
bien mieux fait de s'appliquer à fertiliser par leur * 
travail leur terre ingrate et stérile , et à se procurer 
au moins par la pèche une subsistance qui leur 
manquait, que d'ensanglanter leur malheureux 
pays pour des opinions étrangères et pour l'in-r 
térét de quelques ambitieux. Ils ajoutèrent ce 
nouveau malheur à celui*, de Tlndigence où ils 
étaient alors. 

(1559) La reine régente » mère de Marie Stuarty 
crut étouffer la réforme en fesant venir des troupes 
de France ; mais elle établit par cda même le 
changement qu'elle voulait empêcher. Le parle- 
ment d'Écosse f. indigné de voir le pays rempli de 
soldats étrangers , obligea la régente de les ren- 
voyer : fl abolit là religion romaine ^ et établit la 
confession de foi de Genève. 

Marie Stuart , veuve du roi de France François 11^ 
princesse faible» née seulement pour ramour» forcée 
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par Catherine de Médicis, qui craignait sa beauté ^ 
de quitter la France et de retourner eu Écosse^ m 
relrouya quHiM contrée malhemetise» diftoée par 
le fanatisme. Vous verres comme elle augmenta 
par ses faiblesses les malheurs de son pays. 

Le calvinisme enfin Ta emporté en Écosee^ mal-* 
gré les évêquet cathoUques y et ensuite malgré les . 
évéques anglicans. Il est aujourd'hui presque aboli 
en France, du moins il n'y est plus toléré. Tout a 
été révolulicm depuis le seizième siècle 9 enÉcosse» 
en Angleterre, en AUemaghie^ en Suèdé, en Da^ 
nemarck^ en Hollande 9 en Suisse et eu France. 

CHAPITRE CXXXVIIL 

De la religion en France , sous François /*' et 

ses 'Successeurs. 

Les Français depuis Charies YII étaient regardés 

à Rome comme des schismatiques , à cause de la 
pragmatique sanction faite à Bourges y conformé- 
ment aux décrets du concile de Bàle, ennemi de 
la papauté. Le plus grand objet de cette pragma- 
tique était l'usage des élections parmi les ecclésias- 
tiques 9 usage encourageant à la vertu et à la doc- 
trine en de meilleurs temps, mais source de &c- 
tions. n était cher aux peuples par ces deux en- 
droits ; il rétait aux esprits rigides comme un reste 
delà primitive église, aux universités conime ré- 
compense de leurs travaux. Les papes cependant ^ 
malgré cette pragmatique qui abolissait les anhates 
et les autres exactions , les recevaient presque tou- 
jours. Fromenteau nqus dit que dans les dix- sept 
aimées du règne de Louis XII , ils tirèrent du dio» 
cèse de Paris la somme exorbitante de trois mil- 
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lions trok cent mille livres numéraires de cè 
temps-là. 

Lorsque François I" alla faire en i5i5 ses expédi- 
tions dltalie , brillantes au commencement comme 
celles de Charles YlII et de Louis XII 9 et ensuite 
plus malheureuses encore , Léon X , qui s^était 
d'abord opposé à lui, en eut besoin > et lui fut né- 
j^essaire. 

(i5i5 et i5i6) Le chancelier Duprat, qui fut 

depuis cardinal , fit avec les ministres de Léon X 
ce fameux concordat par lequel on disait que le 
roi et le pape se donnèrent ce qui ne leur appar- 
tenait pas* Le roi obtint la nomination des béné- 
fices; et le pape eut, par un article secret, le re- 
venu de la première année , en renonçant aux 
mandats, aux réserves, aux expectatives, à la pré- 
vention , droits que Rome avait long-temps pré- 
tendus. Le pape , imqiédiatement après la signa- 
ture du concordat , se réserva les annates par une 
bulle. L'université de Paris» qui perdait un de ses 
droits, s'en attribua un qu'à peine un parlement 
d'Angleterre pourrait prétendre : elle fit afficher 
ime défense d'imprimer le concordat du roi ^ 
et de lui obéir. Cependant les universités ne sont 
pas si maltraitées par cet accord du roi et du 
pape , puisque la troisième partie des bénéfices 
leur est réservée , et qu'elles peuvent les impétrer 
pendant quatre mots de l'année, janvier^ avril ^ 
îuiUet, et octobre > qu'on nomme les. mois des 
gradués^ 

Le clergé, et surtout les cliapitres, à qui on ôtait 
le droit de nommer leurs évéques , en murmurèrent ; 
l'espérwce d'obtenir des bénéfices de la cour les 
9paisa. Le parlement , qui n'attendait pas de grâces 

^ la war x i^ut inéhrs^pkbk (buâ &a fermeté à sou- 
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tenir les anciens usages, el les libertés de Tt^glise 
gallicane , dout il était le conservateur ; il résista 
respectueusement à plusieurs lettres de jussion ; et 
enfin 9 forcé d'enregistrer le concordat, ii protesta 
que c*était par le commandement du roi^ réitéré 
plusieurs fois 

Cependant le parlement dans ses remontrances y 
Tuniversité dans ses plaintes 9 semblaient oublier 
un service essentiel que François I"* rendait à la 
nation en accordant les armâtes : elles avaient été 
payées avant lui sur un pied exorbitant, ^insi 
qu'en Angleterre : il les modéra; elles ne montent 
pas aujourd'hui à quatre cent mille francs, année 
commune : jriais enfin les vœux de toute la nation 
étaient qu'on ne payât point du tout d'antuues à 
Home. 

On souhaitait au moins un concordat semblable 
ixxi concordat germanique. Les Allemands, toujours 
jaloux de leurs droits > avaient stipulé avec Nicolas Y 
que l'élection canonique serait en vigueur dans 
toute TAllemagne ; qu'on ne paierait point d'an- 
nates à Kome ; que seulement le pape pourrait 
nommer à certains canonicat» pendant six mois 
de l'année 9 et que les pourvus paieraient au pape 
une souHue dont ou convint. Ces riches canonicat& 
allemands étaient encore un grand abus au yeux 
des jurisconsultes^ et cette redevance à Rome une 
èimonie. C'était ; seioQ eux 9 un mairché onéreux 
et scandaleux , de payer en Italie pour obtenir un 
revenu dans la Germanie et dans la Gaule» Ce tra- 
fic paraissait la honte de la religion ; et les calcu* 
lateurs politique» fesaiènt voir que c'était une 
faute capitale en France , d'envoyer tous les an» 
à* Home environ quatre cent mille livres 9 dans uu 

(a) Vojei VHinoire du forUwunt, chap^. XVl 
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temps où Ton ne regagnait point par le commerce 
ce que Ton perdait par ce contrat pernicieux. SI 
le pape exigeait cet argeot comme un tribut, il était 
odieux ; comme une aumône^ eDe était trop ferte ;^ 
mais enfin , aucun accord ne s^est jamais fait que 
pour de l'argent : reliques, indulgences, dispenses ^ 
bénéfices, tout a été vendu. 

S'il fallait mettre ainsi la religion à Peiican , il 
- râlait mieux , sans doute , faire servir cette simonie 
au bien de Tétat qu'au profit d'un évéque étranger, 
qui, par le droit de la nature et des gens, n'était 
pas plus autorisé à recevoir la première année du 
revenu d'un bénéfice en France , que la première 
année du revenu de la Chine et des Indes. 

Cet accord alors si révoltant se fit dans le tempe 
qui précéda la rupture du Nord entier, de FAngie* 
ferre et de la moitié de rAlkmagne avec le siège de 
Rome. Ce siège en devint bientôt plus odieux à la 
France , et la religion pouvait soufinr de la liaine 
que Rome inspirait. 

Tel fut long-temps le cri de tous les magistrats , 
de tous les chapitres, de toutes les universités. Ces 
^ plaintes s*aggravèrent encore^ quand on vit la buUe 
dan»' laquelle le voluptueux Léon X appelle la 
pragmatique-sanction ta dépravation du royaume 
de France. 

Cette insulte faite à toute une nation , dans une 
buUe où l\>n citait S* Paul , et où Ton demandait 

• de Targent, excite encore aujourd'hui riudignation 
publique. 

Les premières années qui suivirent le eanc&rdaê 
furent des temps de troubles dans plusieurs diocèses. 

Le roi nommait un évéque^ les chanoines un autre ; 
le parlement, en vertu des appels comme d*abua, 
jugeait en faveur du clergé. Ces disputes estent 
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fait nattre des guerres civUes du temps du gouver- 
nemenl iéodaL Enfin François I* ôta au parlement 
la connaissance de ce qui concerne les évéchés et 
les abbayes 9 et l'attribua au grand conseil. Avec le 
tenfê tout fut tranquille : on s*acooutuma an eoti- 
tardai, oomme s*U avait toujours existé; (i538) 
et les plaintes du parlement cessèrent entièrement, 
lorsque le roi obtint du pape Paul III Tindult du 
ehiMicdier et des membres du parlement ; induit 
par lequel ils peuvent eux-mêmes faire en petit ce 
que le roi fiait en grand , conférer un bénéfice dans 
leur Tie : les maîtres des requêtes eurent le mteie 
privilège* 

Dans tonte celte affaire, qui fit tant de peine à 
François 1", il était nécessaire qu'il fût obéi» s'il 
voulait que Léon X remplit avec lui ses engagemens 
- politiques 9 et Faidàt à recouvrer le duché de M Uan. 
• On voit que rélroite liaison qui les unit quelque 
temps ne permettait pas au roi de laisser se former 
en Fianee une religion oontraliv à la papauté. Le 
conseil croyait d'ailleurs que toute nouveauté en. 
religion traîne après elle des nouveautés dans Tétat. 
Les politiques peuvent se tromper , en ne jugeant 
que par un exemple qui les frappe. Le conseil avait 
raison , en considérant les troubles d'Allemagne 
qu'il fomentait lui-même ; peut-être avait-il tort ^ 
s'il songeait à la facilité avec laquelle les roîs de 
Suède et de Danemarok établissaient alors le luAé- 
ranisme. Il pouvait encore regarder en arrière, et 
voir de plus grands exemples. La religion chré* 
tienne s^était partout introduite sans guerre civfle ; 
dans Tempire romain , sur un édR de Constantin $. 
en France , par la volonté de Clovis ; en Angle- 
terre , par TeiBemple du petit roi de Kent nommé 
Étbelbert ; en Pologne 9 en Hongrie 9 par ' les 
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mêmes causes. Il n'y avait guère plus' d'un slèclè 
que le premier des Jagelloiis qui régna en Po- 
logne s'était fait chrétien , et avait rendu toute la 
Lithuanie et la Samogitie chrétienne ^ sans que ces 
anciens Gépîdes eussent murmuré. Si les Saxons 
avaient été baptisés dans des ruisseaux de sang par 
Charlemagne , c'est qu'il s'agissait de les asservir ^ 
et non de les éclairer. Si on Voulait jeter les yeux 
sur TAsie entière , on verrait les états musulmans 
remplis de chrétiens et d'idolâtres également pai- 
sibles , plusieurs religions établies dans l'Inde > à 
la Chine et ailleurs, sans avoir jamaispris les armes. 
Si on remontait à tous les siècles anciens, on y 
verrait les mêmes exemples. Ce n'est pas une reli- 
gion nouvelle qui par elle-même est dangereuse 
et sanglante, c'est l'ambition des grands, laquelle 
se sert de cette religion pour attaquer l'autorité 
c^tablic. Ainsi les princes luthériens s'armèrent 
contre l'empereur qui voulait les détruire; mais 
François 1", Henri II, n'avaient chez eux^pdnces 
ni seigneurs à craindre^ 

La cour, divisée depuis sous des minorités mal- 
heureuses, était alors réunie dans une obéissance 
parfaite à François I*' : aussi ce prince laissa-t-il 
plutôt persécuter les hérétiques qu'à ne les pour- 
suivit. Les évéques, les parlemens allumèrent des 
bûchers ; il ne les éteignit pas. Il les aurait éteints 
si son cœur n'avait pas été endurci sur les mal-* 
heurs des autres autant c|u'amolli par les plaisirs ; 
Il aul-ait du moins mitigé la peine de Jean le Clere 
qui fut tenaillé vif , et à qui on coupa les bras, les 
mamelles et le nez , pour avoir parlé contre les 
imagés et contre les reliques. Il souffrit qu'on brûlât 
à polit feu vingt misérables , accusés d'avoir dit tout 

haut ce que lui-même pensait sans doute tout bas» 
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si l'on en juge par toutes les actions de sa vie. Le 
nombre ^es suppliciés pour n^avoir pas cru au pape , 
et rhorreur de leurs supplices, font frémir ; il n'en 
était point ému 9 la religion ne l'embarrassait guère. 
Il se liguait avec les protestans d'Allemagne » et 
même avec les mahométans 9 contre Charles-Quint; 
et quand les princes luthériens d'Allemap;ne ses 
alliés lui reprochèrent d'avoir fait mourir leurs 
frères qui n'excitaient aucun trouble en France^ il 
rejetait tout sur les juges ordinaires. 

Nous avons vu les juges d'Angleterre, sous 
Henri VIII et sous Marie, exercer des cruautés qui 
font horreur : les Français 9 qui passent pour un 
peuple plus doux , surpassèrent beaucoup ces bar- 
baries faites au nom de la religion et de la justice. 

Il faut savoir qu'au douzième siècle , Pierre 
Valdo 9 riche marchand de Lyon 9 dont la piété et 
les erreurs donnèrent 9 dit-on, naissance à la secte 
des Vaudois, s'étant retiré avec plusieurs pauvres 
qu'il noutrissait dans des vallées incultes et désertes- 
entre la Provence et le Dauphiné» il leur servit de 
pontife comme de père ; il les instruisait dans sa 
secte, qui ressemblait à celle des Albigeois, de 
Widef, de Jean Hus, de Luther 9 de Zuiugle, sur 
plusieurs points principaux. Ces hommes , long- 
temps ignorés, défrichèrent ces terres stériles, et 
par des travaux incroyables les rendirent propres 
au grain et au pâturage ; ce qui prouve combien 
il faut accuser notre négligence , s'il reste en France 
des terres incultes. Ils prirent à cens les héritages 
ties environs; leurs peines servirent à les faire vivre 
et enrichir leurs seigneurs 9 qui jamais ne se plai- 
gnirent d'eux. Leur ncxmbre en deux cent cinquante 
ans se multiplia jusqu'à près de dix-huit mille. Ils 
habitèrent trente bourgs sans compter les hameaux. 
i5. 
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Tout cela était rouvrage de leurs mains. Point de 
prêtres piarmi eux^ point c)e querelles sur leur 
culte 9 point de procès; ils décidaient entre eux, 
leurs différens. Ceux qui allaient dans les villes 
ii;i:>iiHîS étaient les seuls qui sussent qu'il y avaif^ 
liue me^se et des évoques. Us priaient Dieu dans 
leur jai^n , et un travail assidu rendait leur vie 
innocente. Ils jouirent pendant plus de deux siècles 
de cette paix, qu'il faut attribuer à la lassitude des 
guerres contre les Albigeois. Quand Tesprit humain 
«^est eiQporlé long-s'temps aux dernières fureurs » il 
mollit vers la patience et rindifférence : on le voit 
dans chaque particulier et dans les nations entières. 
Ces Yaudois jouissaient de ce calme, quand les 
réibrmateurs d* Allemagne et de Genève apprirent 
qu'ils avaient des frères. (îS^o) Aussitôt ils leur 
envoyèrent des ministres ; on appelait de ce nom 
les desservans dfss églises protestantes : alors ces 
Vaudois furent trop coqnus. Les édits nouveaux 
contre les hérétiques les condamnaient au feu. Le 
parlement de Provence déei.rna celte peine contre 
dix-neuf des principaux babitans du bourg de Mé<r 
rmdoi, et ordonna que leurs bois seraient coupés^ 
et leurs maisons démolies. Les Taudois effrayés 
députèrent vers le cardinal Sadolet , évéque do Car- 
pentras j qui était alors dans son évéché. Cet illustre 
yavant, vrai philosophe, puis<|u'il était humain, les 
reçut avec bonté y et intercéda pour eux. Langeai, 
^unrunandant en Piémont fit surseoir l'exécution 
FrançQis l" leur pardonna, à condition 
qu'ils abjureraient. On n Vhjure guère une religion 
sucée avec le lait. Leur opiniâtreté irrita le parle* 
nient provençal, composé d'esprits ardens. Jean 
Meynier d'Pppède, a^ors premier président, le plus 
emporté de tous, continua la procédure. * 
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Les Vaudoîs enfin s^attroupèrent. D'Oppëde ir« 
rîlé iîgj^vava leurs fautes auprès du roi , et obtint 
ptri'mission d'exécuter l'arrêt suspendu cinq années 
entières. 11 fallait des troupes pour, cette «xpédi* 
tion : d'Oppède et ravocat-général Guérin en pri- 
rent. 11 paraît évident que ces liabilans trop opi- 
niâtres » appelés par le déclamateur Maimbourg 
une canaUU révoltée, n^étaient point ^u tout dis- 
posés à la révolte, puisqu'ils ne se défendirent 
pas; ils s'enfuirent, de tous côtés ^ eu demandant 
ipiséricorde. Le soldat égorgea les femmes, lés 
enfans, les vieillards qui ne purent ftiir asseé-tôtl* 

D'Oppède et Guérin courent de village en vil- 
lage. Ou tue tout ce qu'où rencontre : on brûle les 
maisons et les granges » les moissons et le» arbres : 
on poursuit les fugitifs à la lueur de Tembrase* 
ment. Il ne restait dans le l)onrp; f(M'nié de €a- 
brières que soiiiante hommes et trente femmes : 
ils se rendent, sous la promesse qu*én éporgnèra 
leur vie ; mais , à peine rendus , on les massacre. 
Quelques femmes réfugiées dans une église voi-> 
sine en sont tirées par Tordre de d'Oppèdc ; il \e% 
enferme dans une grange, à laquelle il fait mettre 
le feu. On compta vingt -deux bourgs mis en 
cendres; et lorsque les flammes furent éteintes ^ 
la contrée j auparavant florissante et peuplée, fol 
un désert où Fou ne voyait que des corps morts. 
Le peu qui échappa se sauva vers le Piémont. 
François I" en eut horreur : l'arrêt dont il avait 
permis TexécutioB pmrtait seulement la mort de 
dix-neuf hérétiques s d'Oppède ot Guérin firent 
massacrer des milliers d'habilans. Le roi recom- 
manda, en mourant, à son fds de faire justice de 
cette barbarie, qui o'aviA poînl d'exemple tin» 
4cs juges de paix* - , 
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En eflfel Henri II permit aux seigneur» ruinés de 
ees ' villages détruits, et de ces peuples égorgés » 
de porter leurs plaintes au parlement de Paris. 
L'affaire fut plaidée. D'Oppède eut le crédit de 
paraître innocent; tout retomba sur Tavocat gé-' 
néral Guérin ; il n^y eut que cette tète qui paya 
le sang de cette multitude malheureuse. 

Ces exéci^tions n'empêchaient pas le progrès du 
calvinisme. On brûlait d'un côté , et on chantait 
de TautrC) en riant , les psaumes de Marot, selon 
le génie toujours léger, et quelquefois très-cruel, 
de la. nation française* Toute la cour de Mar- 
guerite, reine de Navarre et sœur de François 1*% 
était calviniste ; la moitié de celle du roi Tétait. 
Ce qui avait commencé par le peuple avait passé 
aux .grands, cooime il arrive toujours. On fesait' 
siBCBètement des-prédbies-.: on disputait partout 
hautement. Ces querelles dont personne ne se 
ô0uc;ie aujourd'hui, ni dans Paris, ni à la cour, 
parce qu^elles 3out anciennes , aiguillonnaient 
dans leur nouveauté tous les esprits. Il y avait 
dans le parlement' de Paris plus d'un membre 
attaché à ce qu'on appelait ia reforme. Ce corps 
^lait toujours occupé à. combattre les prétentions 
d^ ré^se.ide Rome) jque l'hérésie détruisait. La 
liberté rigide et républicaine de quelques con- 
seillers se plaisait encore à favoriser une secte sé- 
vère qui condamnait les débauches de la cour* 
Henri II, méçQotent de plusieurs. mend)res de ce 
corps, eMre un jour inopinément dans la ^and* 
chambj^e , tandis qu'on délibérait sur Tadoucisse- 
jnentido .ta- {persécution contre les huguenots. Il 
i^ait, arrêter cinq conseiilers ( i^^) : l'un, -d'eux , 
Anne du Bourg , qui avait parlé avec le jHug de 
force, signa dans la Bastille sa coufessiou de ioi^ 



qui Së trouva conforme en beaucoup d^artides à 

celle des calvinistes et des luthériens. 

Il y avait alors un inquisiteur en France ^ 
quoique le tribunsd de rinquisition $ qui est en 
horreur à tous les Français , n'y fût pas établi ; 
l'évoque de Paris , cet inquisiteur, nommé Mouchi , 
et des commissaires du parlement , jugèrent et 
condminèrent du Bourg , malgré Tancienne loi 
suivant laquelle il ne devait être jugé que par 
les chambres du parlement assemblées ; loi tou- 
jours 8ubsistanle> toujours réclamée ^ c!t pres- 
que toujours imitile'; car rien li^est si commun 
dans I histoire de Franee que des membres du 
parlement jugés ailleurs que dans le parlement* 
-Anne du Bourg iie fut exécuté que sous le règne 
de François II. Le cardinal de Lorraine ^ homme 
qui gouvernait Tétat avec violence, voulait sa 
mort ( 1559) • pendit et on brûla dans la grève 
ce prêtre magistrat, esprit trop inflexible, mais v 
juge intègre et d*ùne vertu reconnue (a). 

Les martyrs font des prosélytes : le supplice d'un 
tel homme fit plus de réformés que les livres de 
Calvin. La sixième partie de la France était cal- 
viniste sous François II , comme le tiers de T Al- 
lemagne, au moins, fut luthérien sous Gharles- 
Quint. 

' Il ne restait qu'un parti à prendre : c'était d'imi- 
ter Charles-Quint, qui finît, après bien des i^uerTes, 
par" laisser la liberté de conscience , et la reine 
• Élisabeth qui, en protégeant là religion domi^ 
nante, laissa chacun adorer Dieu suivant ses • 
principes , pourvu qu'on fût soumis aux lois dé l'état. 

C'est ainsi qu'on en use aujourd'hui dans tous 
les pays désolés autrefois par les guerres de reli- 

(fl) Voyez V Histoire du parlement ^ rliap. XXJ. 
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gioQ ; après que trop d^expériences funestes ont 
fait connaître combien ce parti est salutaire. 

Mais pour le prendre ^ il faut que les lois soient 
afiermies^ et que la fureur des factions commence 
à se calmer. Il n*y eut en France que des feulas 
sanglantes depuis François II jusqu^aux bdies 
années du grand Henri. Dans ce temps de troubles 
les lois furent inconnues ; et le fanatisme 9 survir- 
vant encore à la guerre 9 assassina ce mcnarque 
au milieu de la paix par la main d^un furieux et 
d'un imbécile échappé du cloître. 

M'étaut fait ainsi une idée de l'état de la relit- 
gion en Europe au seizième siècle y il me reste à 
parler des ordres religieux , qui combattaient les 
opinions nouvelles; et de Tinquisitiou^ qui s'effor-^ 
çait d'exterminer les protestans. 

CHAPITRE CXXXIX. 

I 

Des ordres rsiigieux. 

La vie monastique, qui a fait tant de bien et 

tant de mal, qui a été une des colonnes de la 
papaulé, et qui a produit celui par qui la pa* 
pauté fut exterminée dans la moitié de l'Europe y 
mérite une attention particulière. 

Beaucoup de protestans et de gens du monde 
s'imaginent que les papes ont inventé toutes ces 
milices diû'érentes en habit, en chaussure , en 
- nourriture, en occupations, en règles, pour être 
dans tous les états de la chrétienté les armées 
du saint siégp. 11 est vrai que les papes les ont 
mises en usage, mais ils ne les ont point in- 
ventées. 

Il y eut chez les peuples de TOrient , dans la 
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p\m haute antiquité, des hommes qui se retii^aiént 

/de la foule pour vivre ensemble dans la retraite* 
Les Perses» les Égyptiens » les Indiens surtout, 
eurent des oommunautés de cénobites» indépen«« 
damment de ceux qui étaient destinés au culte 
des autels. C'est des Indiens que nous viennent 
ces prodigieuses austérités, ces sacrifices et ced 
tourmens volontaires aujDqueis les hommes se oon-* 
damnent, dans la persuasion que la Divinité se 
j)laît aux souffrances des hommes. L'iiurope en 
cela ne fut que Timitatrice de llude. L'imagina-^ 
tion ardente et sombre des Orientaux s'est portée 
beaucoup plus loin que la nôtre. On ne voit point 
de moines chez les Grecs et chez les Romains. 
Tous les collèges de prêtres desservaient leurs 
temples, auxquels ils étaient attachés. La vie mo^ 
naslique était inconnue à ces peuples. Les Juifs 
eurent leurs esséniens et leiu-s thérapeutes ; les 
. chrétiens les imitèrent* 

S* Basile, au commencement du quatrième 
siècle, dans une province barbare vers 'la mer 
Noire, établit sa règle suivie de tous les moines 
de rOrient : il imagina les trois vœux, auxquels 
les solitaires se soumirent tous. 8^ Benedict, ou 
Benoît , donna la sienne au sixième siècle, et 
fut le patriarche des cénobites de TOccident. 

Ce fut long -temps une consolation pour le 
genre humain qu*fl y eût de ces asiles ouverts à 
tous ceux qui voulaient fuir les oppréssions du 
gouvernement goth et vandale. Presque tout ce 
qui n'était pas seigneur de château était esclave : 
on échappait dans la douceur des cloîtres à la 
tyrannie et à la guerre. Les lois féodales de FOc-^ 
cident ne permettaient pas, à la vérité, qu'un 
esclave fût reçu moine sans le consentement du 
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neîgneur; mais lescouveus savaienl éluder la loi. 
Le peu de connaissances qui restait ches les Bar- 
bares fut perpétué dans les cloîtres. Les bénédic- 
tins transcrivirent quelques livres. Peu à peu il 
sortit des dottres plusieurs inventions utiles. 
D'ailleurs ces religieux cultivaient la terre > chan- 
taient les loiianjçes de Dicu^ vivaient sobrement, 
étaient hospitaliers; et leurs exemples pouvaient 
servir à mitiger. la férocité de ces temps de bar* 
barie. On se plaignit que bientôt après les ri- 
cli esses corrompirent ce que la vertu et la né- 
cessité avaient institué : il fallut des réformes. 
Chaque siècle produisit en tout pays des hommes 
animés par Pexemple de S* Benoît, qui tous 
voulurent être fondateurs de congrégations nou- 
velles. 

L'esprit d'ambition est presque toujours joint à 
celui d'enthousiasme , et se méle^ sans qu'on s'en 

aperçoive , h la piété la plus austère. Entrer dans 
Tordre ancien de S' Benoit 9 ou de Basile, c'é- 
tait se faire su)et; créer un nouvel institut , c'était 
se faire un empire. De là cette multitude de clercs » 
de chanoines réguliers, de religieux et de reli* 
gieuses. Quiconque a voulu fonder un ordre a été 
bien reçu des papes ^ parce qu'ils ont été touA 
immédiatement soumis au saint siège , et soustraits, 
autant qu'on l'a pu, à la domination de leurs 
évéques. La plupart de leurs généraux résident à 
Aome comme dans le centre de la chrétienté, et 
de cette capitale ils envoient au bout du monde 
les ordres que le pontife leur donne. 

Mais ce qu'on n'a pas assez remarqué, c'est 
qu'il s'en est fallu peu que le pontificat romain 
n'ait été pour jamais entre les mains des moines. 
Ce dernier avilissement qui manquait à &ome^ 
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ne fut pas à craindre lorsfiue Grégoire I* ftit élu 
pape par le clergé et par le peuple ('^oo). Il est 
vrai qu'auparavant il avait été bénédictin , mais 
il y avait long-temps qu'il était sorti du cloître* 
Les Romains depuis s'accoutumèrent à voir des 

• moines sur la chaire papale; elle fut remplie par 
des dominicains et par des franciscains aux trei* 
ziènae et quatorzième siècles ^ et il y en eut beau- 

• coup au quinzième. Les cardinaux , dans ces 
temps de trouble , d'ignorance , de fausse science 
et de barbarie, avaient ravi au clergé et au peuple 
romain le droit d'élire leur évèque. Si ces moines- 
papes avaient osé seulement mettre dans le collège 
des cardinaux les deux tiers de moines, le pon- 
tificat restait pour iamais entre leurs mains; les 
moines alors auraient gouverné despotiquement 

• tonte la chrétienté catholique 7 tous les rois au- 
' raient été exposés à l'excès de Topprobre. Les car- 
dinaux n'ont paru senlir ce danger que vers la fin 
du seizième siède, sous le pontificat du cordelieir 
Sixte-Quint. €e n'est que dans ce temps qu'ils 

. ont pris la résolution de ne donner le chapeau de 
cardinal qu'à très-peu de moines» et de n'en élire 

' aucun pour pape (a). * 

Tous les états chrétiens étaient inondés, au com- 
mencement du seizième siècle , de citoyens devenus 
étrangers dans leur patrie , et sujets du pape. Un 
autre abus » c'est que ces familles immenses se per- . 
pétuent aux dépens de la race humaine. On peut 

. assurer qu'avant que la moitié deTËurope eût aboli 
les cloîtres 9 ils renfermaient plus de cinq cent mille 

(d) Maigre cette resolution inspirée par la politique, il y 
a eu dans ce siècle deux papes tirés des ordres religieux , 
Ovsini ( Betioit XHI) Dominicain; Gangauelli ( Clémait 
XI } Franiâicttn ; tant les choses changent ! 
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personnes. Il y a des campagnes dépeuplées; les 
Golooies du nouveau monde manquent d'habitans ; 

le fléau de la guerre emporte tous les jours trop de 
citoyens Si le but de tout législateur est la multi- 
plication des sujets » c^est aller sans doute contre ce 
grand principe , que de trop encourager cette mut-' 
titude d'hommes et de femmes que perd chaque 
état 9 et qui s'engagent par serment, autant qu'il est 
en eux, à la destruction de Tespèce humaine* Il 
serait à souhaiter qu'il y eût des retraites douces 
pour la vieillesse ; mais ce seul institut nécessaire 
est le seul qui ait été oublié. C'est l'extrême jeunesse 
qui peuple les cloîtres : c'est dans un âge où il n'est 
permis BuBe part de jouir de ses Mens 9 qu'il est 
permis de disposer de sa liberté pôur jamais. 

On ne peut nier qu'il n'y ait eu dans le cloître de 
trèS'-grandes vertus : il n'est guère encore de mo- 
nastère qui ne renferme desames admirables , qui 
font honneur à la nature humaine. Trop d'écrivains 
se sont fait un plaisir de rechercher les désordres 
et les vices dont furent souillés quelquefois ces 
asiles de la' piété. Il est certain que la vie séculière a 
toujours été plus vicieuse, et que les plus grands 
crimes n'ont pas été commis dans les monastères ; 
mais ils ont été plus remar^iés par leur contraste 
avec la règle. Nul état n*a toujours été pur. Il faut 
n'envisager ici que le bien général de. la société : il 
faut plaindre mille talens ensevelis 9 et des vertus 
stériles qui eussent été utiles au monde. Le petit 
nombre des cloîtres fit d'abord beaucoup de biea. 
Ce petit nombre proportionné à l'étendue de chaque 
état eût été respectable. Le.grand nombre les avilit, 
ainsi que les prêtres qui, autrefois presque égaux 
aux évèques , sont maintenant à leur égard ce 
qu'est le peuple en comparaison des princes. 
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Il est vrai qu'entre les anciens moines ndrs et 

les nouveaux moines blancs il régnait une inimitié 
scaiidakiisc. Cette jalousie ressemblait à celle des 
£ac]tioiis vertes et bleues dans Tempire romain ; mais 
elle ne causa pas les mêmes séditions. 

Dans cette foule d'ordres religieux , les bénédic- 
tins tenaient toujours le premier rang. Occupés de 
leur puissance et de leurs richesses , ils n'entrèrent 
guère au seizième siècle dans les disputes scolasti- 
ques ; ils regardaient les autres moines comme l'an- 
cienne uobltbse voitia nouvelle. Ceux de Cîteaux» 
. de Clervaux, et beaucoup d'autres,- étaient des re* 
jetons de la souche de S* Benoit, et n'étaient dn 
temps de Luther connus que par leur opulence. Les 
riches abbayes d'Allemagne , tranquilles dans leurs, 
états , ne se mêlaient pas de controverse, et les bé* 
nédictins de Paris n'avaient pas encore employé 
leur loisir à ces savantes recherches qui leur ont 
donné tant de réputation. 

Les carmes, transplantés delà Palestine en Eu<» 
rope , au treisième siècle , étaient contens , pourvu 
qu'on crût qu'Élie était leur fondateur. 

L'ordre des chartreux établi près de Grenoble à 
la fin du onzième siècle , seul ordre ancien qui n'ait 
jamais eu besoin de réforme , était en petit nombre; 
trop riche à la vérité pour des hommes séparés du 
siècle, mais, malgré ces richesses, consacrés sans 
relâchement au jeûne , au silence , à la prière , à la 
solitude; tranquilles sur la terre, au milieu de tant • 
d'agitations dont le bruit venait à peine jusqu'à eux* 
et ne connaissant les souverains que par les prières 
où leurs noms sont insérés. Heureux , si des vertus 
si pures et si persévérantes avaient pu être utiles au 
monde ! 

Les prémontrés que S' Norbert fonda ( i iioj ne 
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f( saicnt pas beaucoup de bi uil , et n'en valaient que 
mieux. 

Les franciscains étaient les plus nombreux et le5 
plus agîssans. François d^A^ise , qui les fonda ver» 
Tan 1210 5 était rhomme de la plus grande sîmpH- 
cité et du plus prodigieux enthousiasme; c'était 
Tesprit du temps; c^était en partie celui de la popu- 
lace des croisés ; c*était celui des Taudoîs et des 
Albigeois. Il trouva beaucoup d'hommes de sa 
trempe , et se les associa. Les guerres des croisades 
nous ont déjà fait voir un and exemple de son 
sèle et de celui de ses compagnons , quand il alla 
proposer au soudan d'Egypte de se faire chrétien , 
et que frère Gille prêcha si obstinément dans 31ai*oc« 

Jamais les égaremens de Tesprit n'ont été pous- 
sés plus loin que dans le livre Des conformités 
de François avte (e Christ ^ écrit de son temps , 
augmenté depuis , recueilli et imprimé enfin , au 
commencement du seizième siècle , par un corde- 
Ker nommé BarthélemI Albici. On regarde dans ce 
livre le Christ comme précurseiu* de François. C'est 
là qu'on trouve l'histoire de la femme de neige que 
François fit de ses mains; celle d*un loup enragé 
qu'il guérit miraculeusement, et auquel il fit pro- 
mettre de ne plus manger de moutons ; celle d'un 
cordelier devenu évêque, qui, déposé par le pape 
et étant mort après sa déposition , sortit de sa bière 
pour aller porter une lettre de reproche au pape ; 
celle d'un médecin qu'il fit mourir par ses prières 
dans Nocera, pour avoir le plaisir de le ressusciter 
par de nouvelles prières. On attribuait à François 
une multitude prodigieuse de miracles. C'en était 
Un grand, en effet, qu'avait opéré ce fondateur 
d'un si grand ordre 9 de Tavoir miUtiplié au point 
que de son vivant , à un chapitre général qui se 
tint près d'Assise ( 1219 ) ? il se trouva cinq mille de 
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ses moines. Aujourd'hui, quoique les protestausleur 
aient enlevé un nombre prodigieux de leurs mo- 
nastères, ils ont encore sept mille maisons d^iommes 
sous des noms dilTérens , et plus de neuf cents cou- 
▼ens de ûiles* On a compté par leurs derniers chà^ 
pitres cent quinze mille hommes , et environ vingt- 
neuf mille filles : abus iiiloléi able dans des pays où 
Ton a vu l'espèce humaine manquer sensiblement* 
Ceux-là étaient ardens à tout; prédicateurs» théo» 
logiensy missionnaires, quêteurs, émissaires, cou- 
rant d'un bout du monde à Taulre, et en tous lieux: 
ennemis des dominicains. Leur querelle théologique 
roulait sur la naissance de la mère de Jésus-Christ* " 
Les dominicains assuraient qu'elle était née livrée 
au démon comme les autres : les cordeliers préten- 
daient qu'elle avait été exempte du péché originel: 
les dominicains croyaient être fondés sur l'opinion 
I de S' Thomas 9 les franciscains sur celle de Jean 
^ Duns, Écossais, nommé improprement Scot , et 
connu en son temps par le titre de Docteur subtil* 
La querelle politique de ces deux ordres étftii 
la suite du prodigi^eux crédit des dominicains. 
I Ceux-ci, fondés un peu après les frauciscains, 

I n^étaient pas si nombreux; mais ils étaient plus 
puissansy par la charge de maître du sacré palais 
de Rome, qui depuis Saint-Dominique est affectée 
^ cet ordre » et par les tribunaux de Tinquisitlon 
I auxquels ces religieux président. Leurs généraux 
~ • même nonmièrent long-temps, les inquisiteurs dans 
la chrétienté. Le pape , qui les nomme actuelle-^ 
i^ent, laisse toujours subsister la congrégation de 
' cet office dans le couvent de la Minerve des domi- 
I ' nicatnsy el ces moines sont encore inquisiteurs 
' dans trente-deux tribunaux deTItalie , sanscompter 
fitux, du Portugal et de l'Ëspagae. 
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Poar les augustins , c'était origiDaireinent une 
congrégation d'ermites y auxquels le pape Alexan-^ 
dre IV donna une règle (i25/|). Quoique le sacris- 
tain du pape fût toujours tiré de leur corps , ot 
qu'ils fussent en possession de prêcher et de vendre 
les indulgences, ils n'étaient ni si répandus que les 
cordeliers , ni si puissans que les dominicains ; et 
ih ne sont guère connus du monde séculier que 
pour avoir eu Luther dans leur or&e. 

Les minimes nefesaient ni bien ni mal. Us furent 
fondés par un homme sans jugemeul, par Fran- 
cesco Martorillo, que Louis XI priait de lui pro- 
longer la vie. Ce Martorillo ayant réglé en Galabre 
que ses moines mangeraient tout à l'huile , parce 
que rhuile y est presque pour rien, ordonna la 
même chose à ses moines établis par lui-même dans 
les climats septentrionaux de France où les oliviers 
ne croissent point, et où l'huile est- quelquefois si 
chère, que cette nourriture ordonnée par la fruga- 
lité est un luxe. 

J'omets un grand nombre de congrégations diffé- 
rentes; car, dans ce plan général, je ne fais point 
passer en revue tous les régimens d'une armée. 
Mais Tordre des jésuites, établi du temps de Lutlu r, 
demande une attention distinguée. Le mondechi*é- 
tien s'est épuisé à en dire du bien et du inal. Cette 
société s'est étendue partout, et partout elle a eu 
des ennemis. Un très-grand nombre de personnes 
pense que sa fondation était l'effort de la politique, 
et que l'institut d'Inigo , que nous nommonsignace, 
était un dessein formé d'asservir les consciences 
des rois à son ordre, de le faire dominer sur les 
esprits des peuples, et de lui acquérir une espèce de 
monarchie universelle. 

Ignace de Loyola était bien éloigné d'une pareille 
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vue , et ne fut jamais en état de former de telles 
prétentions. C*était un gentilhomme biscayen sans 

lettres ; né avec un esprit romanesque , entêté de 
livres de chevalerie 9 et disposé à Tenthousiasme. 11 
servait dans les troupes d'Espagne, tandis que les 
Français , qui voulaient en vain retirer la Navarre 
des mains de ses usurpateurs, assiéraient lechdteau 
de Pampeiune (i52i). Ignace, qui alors avait près 
de trente ans» était renfermé dans le château. li 
y fut blessé. La légende dorée qu*on lui donna à 
lire pendant sa convalescence, et une vision qu'il 
crut avoir, le déterminèrent àfaire le pèlerinage de 
Jérusalem. Il se dévoua à la mortification. On assure 
même qiiHl passa sept jours et sept nuits sans man- 
ger ni boire, chose presque incroyable, qui marque 
une imagination un peu faible, et un corps extré** 
mement robuste*Tout ignorant qu'il était, il prêcha 
de village en village . On sait le reste de ses aven- 
tures ; comment il se fit chevalier de la Vierge après 
avoir fait la veille des armes pour elle ; comment 
tt voulut combattre un Maure qui avait parlé peu 
respectueusement de celle dont il était chevalier , 
et comment il abandonna la chose à la décision de 
son cheval, qui prit un autre chemin que celui du 
Maure. Il prétendit aller prêcher les Turcs: il allsi 
jusqu'à Venise ; mais fesaut réflexion qu'il ne savait 
pas le latin y langue pour tant assez inutile en Turquie, 
il retourna à Tâge de trente-trois ans commencer 
ses études à Salamanque. 

L'inquisition l'ayant fait mettre en prison , parce 
qu'il dirigeait des dévotes, et en lésait des pèle- 
rines ; et n'ayant pu apprendre dans Alcala ni dans 
Salamanque les premiers rudimens de lagranunaire, 
il alla se mettre en sixième dans Paris , siu. collège 
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de Montaigu (*) 5 se soumettant au fouet comme les 
petits garçons de sa classe. Incapable d'apprendre le 
latin, pauvre, errant dans Paris et méprisé, il 
trouva des Espagnols dans le même état ; il se les 
associa : quelques Français se joignirent à eux ; ils 
allèrent tous à &ome, vers Tan i537, se présenter 
au pape Paul III, en qualité de pèlerins qui vou- 
laient aller à Jérusalem, et y former une congré- 
gation particulière. Ignace et ses compagnons 
avaient de la vertu; ils étaient désintéressés ^ mor- 
tifiés, pleins de zèle. On doit avouer aussi qu'Ignace 
brûlait de Tambition d'être chef d'un Institut. Cette 
espèce de vanité, dans laquelle entre l'ambition 
de commander, s'affermit dans un coeur par le 
sacrifice des autres passions , et agit d'autant plus 
puissamment qu'elle se joint à des vertus. Si 
Ignace n'avait pas eu cette passion , il serait entré 
avec les siens dans l'ordre dès théatins .que le 
cardinal Cajetan avait établi. En vain ce cardinal 
le sollicitait d'entrer dans cette communauté , 
l'envie d'être fondateur l'empêcha d'être religieux 
sous un autre. 

Les chemins de Jérusalem n'étaient pas s6rs ; il 
fallut rester en FAirope. Ignace qui avait appris un 
peu de grammaire, se consacra à enseigner les 
enfans. Ses disciples remjdirent cette vue avec un 
très-grand succès ; mais ce succès même fut une 
source de troubles. Les jésuites eurent à combattre 
des rivaux dans les universités où ils furent reçus ^ 
et les vlûes où lis ensei^èrent en concurrence aivec 
l'université furent un théâtre de divisions. 

Si le désir d'enseigner^ que la charité inspira à 

(*) Au Hea de eoliége de MotUaigUf il faudrait coiiége 
de Saifète^Bar^, Cest probablement une faute de copiste. 

B 
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xe fondateur, a produit de§ événemens funestes, 
l*humilité par laquelle il renonça lui it les siens aux 
dignités ecclésiastiques , est précisément ce qui a 
fait la grandeur de son ordre. La plupart des souve- 
rains prirent des Jésuites pour confesseurs, afin de 
n'avoir pas un évêché à donner pour une absolu- 
tion ; et la place de confesseur est devenue souvent 
bien plus importante qu'un siège épiscopal. C'est 
un ministère secret qui devient puissant à proportion 
de la faiblesse du prince. 

Enfin Ignace et ses compagnons, pour arracher 
du pape une bulle d'établissement, fort difficile à 
obtenir*, furent conseillés de faire , outre les vœux 
ordinaires, un rpiatrième vœu particulier d'obéis- 
sance au pape ; et c'est ce quatrième vœu qui dans 
la suite a produit des missionnaires portant la reli- 
gion et la gloire du souverain por»! ife aux extrémités 
de la terre. Voilà comme l'esprit du monde le 
moins politique donna naissance au plus politique 
de tous les ordres monastiques. En matière de 
religion , rentliousîasine commence toujours le 
bâtiment, mais l'habileté Tachève. 

(i54o) Paul III promulgua leur bulle d'insti- 
tution, avec la clause expresse que leur nombre ne 
passerait jamais soixante : cependant Ignace, avant 
de mourir, eut plus de mille jésuites sous ses 
ordres. La prudence gouverna enfin son enthou- 
siasme; son livre des Exercices spirituets^ qui 
devait diriger ses disciples , était à la vérité roma- 
nesque : il y représente Dieu comme un général 
d'armée 4 dont les jésuites sont les capitaines; 
mais on peut faire un très-mauvais livre et bien 
gouverner. Il fut assisté surtout par un Lainez et 
un Salmeroa qui, étant devenus habiles, com- 
posèrent avec lui les lois de son ordre. François 
i5. 28. 



Pigitized by Google 



66(} BEg ORf>BE« BBLIGIEVX. 

Bur^ia ^ duc de Candie , petit-lils du pape Alexan-^ 
ère yjf et.iiêveu de César Borgia» aussi dévot et 
aussi simple que son oncle et son grand-père ayaient 
clé méchans et fourbes, entra dans l'ordre des 
|ésuiles ; et lui procura des richesses et du crédit. 
François Xavier, p$ur ses missions dans Tlnde et 
au Japon , rendit Tordre célèbre. Cette ardeur , 
celte opiniâtreté , ce mélange d'enthousiasme et de 
souplesse , qui fait le caractère de tout nouvel 
institut, fit recevoir les jésuites dans presque loua 
les royaumes , malgré les oppositions qu'ils essuyé* 
rcnt. (i56i) Ils ne furent admis en France qu'à 
condition qu'ils ne prendraient jamais le nom de 
jésuites, et qu*ils seraient soumis aux évéquea. 
Ce nom de jésuite paraissait trop fastueux. On 
leur reprochait de vouloir s'attribuer à eux seuls 
un titre commun à tous les chrétiens ; et les vœux 
qu'ils fesaient au pape donnaient de la jalousie. 

On les a vus depuis gouverner plusieurs cours 
de l'Europe, se laire un grand nom par l'éduca- 
tion qu'ils ont donnée à la jeunesse , aller réformer 
les sciences à la -Chine, rendre pour un temps le 
Japon chrétien , et donner des lois aux peuples du 
Paraguai (a), A l'époque de leur expulsion du 
Portugal, premier signal de leur destruction , ils 
étaient environ dix*huit mille dans le monde , tous 
soumis h un général perpétuel et absolu , liés tous 
ensemble uniquement par l'obéissance qu'ils vouent 
à' un seul. Leur gouvernement était devenu le 
modèle d'ungouvemementmonarchique. Ilsavaient 
des maisons pauvres , ils en avaient de très- 
riches. L'évcque du Mexique, don Jean de Palafox, 
écrivait au pape Innocent X , environ cent ans 
•iprès lemr institution : J*ai trouvé entre tes mains 

(rr) Voj'cz le chapitre ÇliV du Â^ara^iiai, 
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des jésuites presque loulcs tes richesses de ces 
provinces. Deux de leurs collèges possèdent trois 
cent mitie moutom, six grandes sucreries, 
dont f/ueiques^nes votent près d'un miUion 
d'écus ; ils ont des mines d'argent très-riches; 
ieurs mines sont si considérables qu'elles suffis 
raient à un prince gui ne reconna^r ait -aucun 
souverain au-dessus de lui. Ces plaintes pa- 
raissent un peu exagérées 9 niais elles étaient 
fondées* 

Cet ordre eut beaucoup de peine à s'établir en 

France; et cela devait être. Il naquit 9 il s'éleva 
sous la maison d'Autriclie^ alors ennemi de la 
France 9 et fut protégé par elle. Les jésuites, du 
temps de la ligue 9 étaient les pensionnaires de 
Philippe II. Les autres religieux, qui entrèrenl 
tous dans cette faction , excepté les bénédictins 
et les chartreux 9 n'attisaient le feu -qu'en France ; 
les fésuites le soufflaient de Rome , de Madrid ^ 
de Bruxelles, au milieu de Paris. Des temps plus 
lieureux ont éteint ces flammes. , 

Rien ne semble plus ccnitradictoire qae cette 
haine publique dont ils ont été chaînés, et cett^ 
confiance qu'ils se sont attirée ; cet esprit qui les 
exila de plusieurs pays, et qui les y remit en 
crédit; ce prodigieux nombre d'ennemis, et cette 
faveur populaire : mais on avait vu des exemples 
de ces contrastes dans les ordres mendians. Il y 
a touiours dans une société nombreuse, occupée 
des sdences et de la religion f des esprits ardens et 
inquiets qui se font des ennemis, des savans qui se 
font de la réputation, des caractères insinuans qui 
se font des partisans, et des politiques qui tiient 
parti du travaO et du caractère de tons les autres. 

Il ne faut pas sans doute attribuer à leur institut^ 
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à un dessein formé , général , c l toujours suivi ^ le» 
crimes auxquels des temps i'uuestes ont entraîné 
plusieurs Jésuites. Ce n'est pas certainement la 
faute dlgnace, si les pères Matthieu, Guignard, 
Guéret et d'autres, cabalèrent et écrivirent contre 
.Henri IV avec tant de fureur , et s'ils ont été enfin 
chassés de la France , de l'Espagne 9 et détruits par 
un pape cordelier, malgré le quatrième yœu qu*ilg 
fesaient au saint siège ; de même que ce n'est pas 
la faute du fondateur des dominicains, si un de 
leurs frères empoisonna l'empereur Henri VII en 
le communiant, et si un autre assassina le roi de 
France Henri III. On ne doit point imputer da- 
vantage à S' Benoît rempoisonnemeut du duc de 
Guienne, frère de Louis XI 9 par un bénédictiii» 
Nul ordre religieux ne fut fondé dans des vues crK 
minelies, ni même politiques. 

Les pères de l'oratoire de France f d'une insti- 
station plus nouvelle 9 «ont différens de tous les 
ordres. Leur congrégation est la seule où les vœux 
soient inconnus, et où n'habite point le repentir. 
C'est une retraite toujours volontaire. Les riches 
y vivent à leurs dépens, les pauvres aux dépens de 
la maison. On y jouit de la liberté qui convient à 
des hommès. La superstition et les petitesses n'y 
déshonorent guère la vertu* 

Il a régné entre tous ces ordres une émulation 
•qui est souvent devenue une jalousie éclatante. La 
haine entre les moines noirs et les moines blancs 
subsista violemment pendant quelques siècles : les 
dominicains et les franciscains fur^t nécessaire- 
ment divisés , comme on l'a remarqué : chaque 
ordre semblait se rallier sous un étendard différent : 
ce qu'on appelle esprit de corps anime toutes les 
sociétés* 
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Les instituts consacrés au soulagement des pauvres 
et au service des malades n'ont pas été les moins 
respectables. Peut-être n'est-il rien de plus grand 
sur la terre que le sacrifice que fait un sexe délicat 
de la beauté et de la {eunesse, souvent de la haute 
naissance 9 pour soulager dans les hôpitaux ce ramas 
de toutes les misères humaines dont la vue est si 
kumiliaDte pour Torgueil hunaain , et si révoltante 
pour notre délicatesse. Les peuples séparés de la 
communion romaine n'ont imité qu'imparfaite- 
ment une charité si généreuse ; mais aussi cette 
^ngrégation si utile est la moins nombreuse. 

Il est une autre congrégation plus héroïque ; car 
ce nom convient aux trinitaires de la rédemption 
des captifs 9 établis vers Tan 1120 par un gentii* 
honune nonuné Jean de Matha. Ces religieux se 
consacrent depuis six cents ans à briser les chaînes 
des chrétiens chez les Maures : ils emploient à payer 
.les rançons des esclaves leurs revenus et les au- 
mônes qu'ils recueillent, et qu'ils portent eux- 
mêmes en Afrique. 

On ne peut se plaindre de tels instituts ; mais 
on se plaint en général que la vie monastique a 
dércdié trop de sujets à la société civile. Les reli- 
gieuses surtout sont mortes pour la patrie : les 
tombeaux où elles vivent sont presque tous très- 
pauvres : une fille qui travaille de ses mains aux 
ouvrages de son sexe gagne beaucoup plus que ne 
coûte Tentretien d'une religieuse. Leur sort peut 
faire pitié si celui de tant de couvens d'hommes 
trop riches peut faire envie : il est bien évident que 
leur trop grand nombre dépeuplerait un état. Les 
Juifs pour cette raison n'eurent ni esséniennes ni 
filles thérapeutes : il n'y eut aucun asile consacré à 
la virginité en Asie ; les Chinois et les Japonais seuls 
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ont quelques l>oDzcsses ; mais elles ne sont pas ab- 
solument inutiles : il n'y eut januUsdans Tancienoe 
Rome que six vestaleis^ encore pouvaient-elles sortir 
de leur retraite au bout d'un certain temps pour se 
marier : les temples eurent très*peu de prêtresses 
ccmsacrées à la virginité. Le pape Léon » dont 
mémoire est si respectée , ordonna (458), avec 
d'autres évéques , qu'on ne donnerait jamais le 
voile aux filles avant Tâge de quarante ans; et l'em- 
pereur Maforien fit une loi de Télat de cette sage 
loi de l'église : un zèle imprudent abolit avec le 
temps ce que la sagesse avait établi. 

Un des plus horribles abus de l'état monastique ^ 
mais qui ne tombe que sur ceux qui 9 ayant eu 
l'imprudence de se faire moines 9 ont le malheui^ 
de s'en repentir , c'est la licence que les supérieurs 
des couveâs se donnent d'exercer la justice et d'être 
chez eux lieutenans-criminels : ils enferment pour 
toujours dans des cachots souterrains ceux dont ils 
sont méconlens, ou dont ils se défient. 11 y en a 
mille exemples en Italie 5 en Eq^agne; il y en a eu 
en France : c'est ce que dans le fargon des moines 
ils appellent j être in pace^ à l'eau d' angoisse cl 
au pain de tribuiation. 

Vous trouverez dans V Histoire du droit puéUe 
eeciéwMsti^ue {a) , auquel travailla M. d'Argenson, 
le ministre des affaires étrangères , homme beau- 
coup plus instruit et plus philosophe qu'on ne 
croyait; vous trouverez » dis^je^ que l'intendani 
de Tours délivra un de ces prisonniers , qu'il décoii^ 
vrit difficilement après ks plus exactes recherches. 
Vous verrez qUe M. Coislin^ évéque d'Orléans, 
délivra un de ces malheureux moines enfermé dans 
une citerne Jboudiée d'une grosse pierre* Hais ce 

(«} Tome I , page Sgg, 
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que voiis ne lirez pas, c'est qu'on ail puni Tinso^ 
lance barbare de ces supérieurs monastiques , qui 
•^attribuaient le droit de la puissance royale, et 
qui rexerçaient avec tant de tyrannie (a). 

La politique semble exiger qu'il n'y ait pour le 
service des autels , et pour les autres secéurs , que 
le nombre de ministres nécessaire : l'Angleterre, 
l'Écosse et l'Irlande n'en ont pas vingt mille. La 
Hollande, qui contient deux millions d'habilans , 
n'a pas mille ecclésiastiques : encore ces hommes 
consacrés à l'église, étant presque tous mariés, 
fournissent des sujets à la patrie , et des sujets élevés 
avec sagesse. 

On comptait en France, vers l'an 1700, plus de 
deux cent cinquante mille ecclésiastiques, tant sécu- 
liers que réguliers, et c'est beaucoup plus que le 
liombre ordinaire de ses soldats. Le dergé de l'étal 
du pape composait environ trente - deux mille 
hommes , et le nombre des religieux et des filles 
cloîtrées allait à huilfniUe : c'est de tous les états 
catholiques celui où le nombre des clercs séculiers 
excède le plus celui des religieux; mais avoir qua- 
rante mille ecclésiasti({ues , et ne pQuvoi.r entre- 
tenir que dix mille soldats, c'est le sûr inoyen d'être 
toujours faiUe. 

La France a plus de couvcns que toute l'Italie 
ensemble. Le nombre des hommes et des femmes 
que renferment les doitres montait en ce royaume 
à plus de quatre-vingt-dix mille au commencement 
du siècle courant : l'Espagne n'en a environ que 
cinquante mille , si on s'en rapporte au dénombre- 
ment fait par Gonzalès d'Avila (i6ao) ; mais ce pays 

(a) Le parlement de Paris punit en 1763 les moines de 
Ciorvaiix une ve&atioa semblable : il leur en coûta qui« 
Tau te luiiJe cous. 
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n'est pas à beaucoup près la moitié aussi pêuplé 
que la France; et après Vémigration des Maures et 
des Juifs, après la transplantation de tant de iannilles 
espagnoles en Amérique ^ il faut convenir que les 
cloîtres en Espagne tiennent lieu d'une mortalité 
qui détruit insensiblement la nation. 

Il y a dans le Portugal un peu plus de dix mille 
religieux de Tun et de l'autre sexe : c'est un pays à 
peu près d'une population égale à celle de l'état du 
pape 9'«t cependant les cloîtres y sont plus peuplés. 

Il n'est point de royaume où Ton n'ait souvent 
proposé de rendre à l'état une partie des citoyens 
que les monastères lui enlèvent ; mais ceux qui 
gouvernent sont rarement touchés' d'une utilité 
éloignée, toute sensible qu'elle est, surtout quand 
cet avantage futur est balancé par les diiiicultés 
présentes. 

Les ordres religieux s'opposent tous à cette ré- 
forme ; chaque supérieur qui se voit à la lête d\\n 
petit état voudrait accroître la multitude de ses 
sujets ; et souvent un moine, que le repentir des- 
sèche dans son cloître , est encore attaché à ridée 
du bien de sou ordi*e y qu'il préfère au bien réel de 
la patrie (i). 

(1) Joseph IL vient d'entreprendre cette réforme que, 
dans tous les états catholiques , les hommes éclairës-y les bons 
citoyens désiraient en vain depuis long-temps- 

n a supprimé successivement'un grand nombre de couvens 
des deux sexes , et quelques ordres entiers y en commençant 
par les plus inutiles. 11 assure aux individus qui vivaient 
dans ces couvens une subsistance suffisante , en permettait à 
ceux qui voudraient se réunir librement, de mener la vie 
commune sous Finspection de Pévêque. Ce qui reste des bien s 
de ces couvens est consacré à ^éducation publique , a des 
établissemeas utiles pour riu^tructiou et pour le souiagemcut 
du peuple. 
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CHAPITRE C X L. 

• • • . . ' . . 

De i* Inquisition. 

Si une milice de cinq ou six cent mille religieux, 
combattant par la parole sous Tétendard de ftoiQe, 
ne put empêcher la moitié de TEurope de se sous- 
traire au joug de cette cour , Tinquisition n'a réelle- 
ment servi qu'à faire perdre au pape encore quelques 
provinces, comnoe leé sept Provinces-Unies, et à 
brûler ailleurs inutilement des malheureux. 

On se souvient que , dans les guerres contre les 
Albigeois , le pape Innocent III établit , vers Tan 
1 aSo , ce tribunal qui juge les pensées des homities , 
et qu'au mépris des évéques , arbitres naturels dans 
les procès de doctrine , il fut copûé à des domiui- 
cains et à des co^deliers. 

En même temps il a soustrait les moines , (jull n'a pas crit 
devoir supprimer encorè , k robéissance du pape, et k celie 
de tont supëriemr étranger. Il a rétabli les évéques dans leurs 
anciens droits; et eu respectant la primauté do si^e de 

Rome, regardée comme un dogme par Féglise catholique , il 
eu a der.lim? la juridiction, que l'histoire prouve n'être qu'un 
établissement purement humain , qu'une suite de ^ l'aiblçsse 
des princes et de la superstition des peuples. 

Il a rendu à tousses sujets le droit de suivre le culte que 
kur prescrit leur conscience, en les assujettissant seulement 
k Quelques sacrifices que Pamour de la paix rend nécessaires : 
'«mais ces sacrifices ne-sont une atteinte ni k la liberté de I4 
conscience 9 ni k aucun autre droit des hommes. 

Uesclayage de la fulébe a été adouci, ou plutôt suppriyné 
dans des payr immenses où; joint k Tintolérance, ii|ayait 
empêché si lonç-temps les progrés de la population et Aë 
l'indostrie. Ces changemens heureux ont été TouTrage de la 
prenne année du régne de Jo9êfhiI\ et jamaîs aucun prince 
ni «nncien ni moderne n'a montré au- monde un plus coura» 
geux et plus éclairé restaurateur des droits de Phumanité et 
des lois (le la justice. 

i3. 39 
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Ces premiers inquisiteurs avaient le droit de citei^ 
tout hérétique, de rexcommuniery d*aocorder des 
indulgences à tout prince qui exterminerait les 
condamnés, de réconcilier à l'église , de taxer les 
pénitens , et de recevoii: ^'çux en argent uae caution 
de leur repentir. 

La bizarrerie des événemens ^ qiii met tant de 
contradictions dans la politique humaine, fi^ que 
le plus \iolent ennemi des papes fut le protecteujr 
le plus sévère de ce tribunal. 

L*empereur FrédéricII» açcusé par le pape» tantôt 
d*ètremahométan, tantôt d'être athée, crut se laver 
du reproche en prenant sous sa protection les in- 
qui^teurs ; il donna même qpiatre édits 4 Pavie 
(1244)9 par lesquels il ordonnait aux fuges séculiers 
de livrer aux flammes ceux que les inquisiteurs 
condamneraient comme hérétiques obstinés , et de 
laisser dans une prison perpétuelle ceux que rin«- 
qiddtîon déclarerait repentans. 

Frédéric II, malgré cette politique , n'en fut pas 
moins persécuté ; et les papes se servirent depuis ^ 
contre les droits de l'aoïpire» des armes quil leur 
avait données. 

Efi 1255 le pape Alexandre III établit Tinquisî- 
tion en France , SQUS le roi 5^ Louis. Le gardien des 
. cerdeiiegs de Paris» et le provincial des domintoiina 
étaient les grands inqnisilettrs. Ils devaient, par la 
bulle d* Alexandre,consulterles évêques; mais ils n'en 
dépendaient pas : cette étrange juridiction » donnée 
à des homnies qui font vœu de renoncer au monde ^ 
indigna le clergé et les laïques. Un cordelier inqui-* 
siteur assista au jugement des templiers ; mais bien- 
tôt le soulèvement de tous les esprits ne laissa à ces 
moines qu'un titre inutile. 

En Italie les papes avaient plus de crédit , parce 
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que , tout dc^sobéis qu'ils étaient dans Rome , tout 
éloi^és qu'ils en furent lon^-tempst ils étaient tou- 
foun à la téte de la faction guelfe contre celle dea 
gibelins : ils se servirent de cette inquisition contre 
les partisans de Tempire ( i3o2 ) ; car le pape 
Jean XXII ût procéder par de» moines inquisiteurs 
contre Matthieu Yisconti, seigneur de Milan ^ dont 
le crime était d'être attaché à l'empereur Louis do 
Bavière. Le dévouement du vassal à son suzerain 
£irt déchuré hérésie : la nuaison d'Esté celle de Ma-^» 
late^ta , furent traitées de même pour la même 
cause; et si le supplice ne suivit pas la sentence , 
c'est qu'il était alors plus aisé aux papes d'avoiv 
des inquisiteurs que des armées. 

Plus oe tribunal s'établit, et plus les évèques^ 
qui se voyaient enlever un droit qui semblait leur 
appartenir , le réclamèrent vivement i les papes 
les associèrent aux moines inquisiteurs qui exer«< 
çaient pleinement leur autorité dans presque tous 
les états d'Italie, et dont les évéques ne furent que 
les assesseurs. » • 

(1289) Sur ia ûn du tseisième siècle Venise a^ait 
dé|à reçu Pinquisition ; mais si aillears :elle était 
toute dépendante du pape , elle fut dans l'état véni- 
tien sounEuse au sénat ; la plus sage psécaution- 
qu'il prit fut que lea amendes et les- oonfiscatloiiS' 
n'appartinssent pas aux inquisiteurs. On eroyait 
modérer leur zèle 9 en leur étant la tentation de' 
s'enrichir par leurs fugemens; mais, conuue l'envie 
de faire valoir les droits de son miaistèse est chez . 
les hommes une passion aussi forte que Pavarice 
les entreprises des inquisiteurs obligèrent le sénat 
long-temps après ^ au seizième sîèole, d'ordonner 
que Piaquirition ne pe«mult|amals fidre de pro-* 
cédure sans l'assistance de trois sénateurs. Par cet 
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rèp;lement, et par plusieurs autres aussi politiques^ 
Fautorité de ce IribuBal fut anéanlie à Veoise à 
Ibrce d^-^tre éludée. 

Un royaume où il semblait que Tinquisitleii dût 
s't talilir avec le plus de facilite et de pouvoir , est 
précisément celui où elle n'a jamais eu d'entrée ; 
c'est le royaume de Naples. Les souveraioa de cet 
état et ceux de Sicile se croyaient en droit , par les 
concessions des papes , d'y exercer la juridiction 
ecclésiastique : le pontife romain et le roi dispu* 
tant toujours à qui nommerait les inqutoiteurs» on 
H^cn nomma points et les peuples profitèrent pour 
la première fois des querelles de leurs maîtres : il 
y eut pourtant dans Naples et Sicile moins d'héré- 
tiques qisWoiirs. Cette paix de Téglise dims ces 
royaumes prouva bien que Pinqulsitton était mokis 
un rempart de la foi qu'un ûéau inventé pour 
troubler les hommes. 

.(,1478 ) £Us fut enfin autornée en Sâ«ile^ ^^^rès 
ravoir été en Espagne par Ferdinand et Isabelle ; 
mais ellje fut en Sicile plus encore qu'en Castille , 
un privilège de la couronne , et non un t^ibujpal 
somaio ; car en Sicile c'est le roi qui est pi^ - 
. n y avait défà longrtemps qu^elle était reçue dans 
pArragon ; elle y languissait ainsi qu'en France , 
sans fonctions , sans ordre 9 et presque oubliée. 
. Uaîs ce ne .fut qu'après la conquête de Grenade 
qn*êUe déploya dans toute TEspagne cette force et 
çette rigueur que jamais n'avaient eues les tribu- 
naux ordinaires. Il faut que. le génie des Espagnols 
i^ùt alors quelque chose de {dus austère et de plus 
impitoyable que. celui des.alilres nattons. On le voit 
par les cruuulcs réfléchies dont ils inondèrent bieu-^ 
tôt ajtcès le nouveau monde. On le voit surtout ici 

l^r rfxcfai d'atrocité q[u'îls mirent dans rexcKQîçf 
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d'une juridiction où les Italiens ses inventeurs 
mettaient beaucoup plus de douceur. Les papes 
avaient érige cés tribunaux par politique , et les in^ . 
quisiteurs espagnols y ajoutèrent la barbarie. 

Lorsque Mahomet II eût subjugué Constanti* 
nople et la Grèce f lui et ses successeurs laissèrent 
les vaincus vivre en paix dans leur religion : et leë 
Arabes, maîtres de l'Espagne, n'avaient jamais forcé 
les chrétiens régnicoles à recevoir le mahométisme^ 
Mais après la prise de Grenade» le cardinal Ximénès 
voulut que tous les Maures fussent chrétiens , soit 
qu'il y fût porté par zèle, soit qu'il écoutât Tarn- 
bition de compter un nouveau peuple souiHis à sa 
primatie» C'était une entreprise directement con«- 
traire an traité par lequel les Maures s'étaient sou«- 
mis, et il fallait du temps pour la faire réussir. Mais 
Ximénès voulut convertir les Maures aussi vite 
qu'on avait pris Grenade. On leS prêcha » on les 
persécuta': ils se soulevèrent; on les soumit , et on 
les força de recevoir le bapt<?;me ( i49î) )• Ximénès 
fit donner à cinquante mille d'entre eux ce signe 
d'une religion à laquelle ils ne croyaient paSé 

Les Juifs, compris dans le traité ÎbAî avec lés rois 
de Grenade , n'éprouvèrent pas plus d'indulgence 
• que les Maures. Il y en avait beaucoup en £^agne» 
Us étaient ce qu'ils sont partout ailleurs » les cour^ 
tiers du commerce. Cette profession 9 loin d'être 
turbulente , ne peut subsister que par un esprit pa* 
ciHque. On compte plus de vingt mille Juiis auto->^ 
risés par le pape en Italie: il y après de deux cent 
quatre-vingts synagogues en Pologne. La seule pro* 
vince de Hollande possède environ douze mille 
Hébreux , quoiqu'elle puisse assurément faire sans 
eux le conunerce. Les Juift ne paraissaient pas plus 
dangereux en Espagne : et les taxes qu'on pouvait 
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leur Imposer étaient des ressources assurées pou^ 
le gouvernement : il est donc bien difiicile de pou- 
voir attribuer à une sage politique la persécution 
qu'ils essuyèrent. 

L*inquisition procéda contre eux et contre les 
musulnaans. Nous avons déjà observé combien de 
familles mahométanes et juives aimèrent mieux 
quitta TEspagne que de souteidr la rigueur de ce 
tribunal , et combien Ferdinand et Isabelle per* 
dirent de sujets. C'étaient certainement ceux de leur 
secte les moiiis à craindre ^ puisqu'ils préféraient la 
fuite i la révoUe. Ce qui restait feigtiait d^ètre 
chrétien. Mais le grand inquisiteur Torquemada fit 
regarder à la relue Isabelle tous ces chrétiens 
déguisés comme des hommes dont il fallait confis* 
quer les biens >' et proscrire la vie. 

Ce Torquemada , dominicain , devenu cardinal , 
donna au tribunal de rinquisition espagnole cette 
forme juridique opposée à toutes les lois humaines» 
laquelle s^est toufours conservée. Il fit en quatorze 
ans le procès à près de quatiie-vingt mille bonunes^ 
e t en fit brûler six mille avec Tappareil et la pompe 
des plus augustes fêtes. Tout ce qu'on nous raconte 
des peuples^! ont sacrifié des hommes à la Divi* 
nité n'approche pas de ces exécutions accompa-» 
gnées de cérémonies religieuses. Les £q>agnols n'eu 
conçurent pas d'abord asses d'horreur, parce que 
<î'étaient leurs anciens ennemis et des Juifs qu'on 
immolait. Mais bientôt eux-mêmes devinrent vie-» 
limes; car lorsque les dogmes de Luther éclatèrent, 
le peu de citoyens qui fut soupçonné de les admettre 
fut hnmolë. La forme des procédures devint un 
moyen infaillible de perdre qui on voulait. On ue 
confronte point les accusés aux délateurs, et il n'y 
a point de délateor qui ne soit écouté. Un criminel 
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public et flétri pàr la justice , un enfant j une cour- 
tisane sont des accusateurs graves : le fils même 
peut d^ser contre son père, la fèmme contre son 
épotii : enfin racetttéctt oMigé d*«tfe lal*inémé «on 
propre déifttëur , dt deviner et d'avouer le délit 
qu'on lui suppose, et que souvent il ignore. Cette 
procédure inouïe fusqu^alors fit trembler r£q^agne. 
Le défiance sVmpaMi de tow les eipritft $ û n*y Mt 
phië d'amis , plus de société : le frère craignit son 
frère , le père son fils. C'est de là que le silence est 
devenu le caractère d'nne nation née avec toute la 
vivacité ^ donne nn t^mat diaiid et fertile* Lee 
pins adroits s*empressèrent d^ètre les archers de 
rinquisition sous le nom de ses familiMs aimant 
mieux être satellites que supl^dés. 

Il fanl encore attribuer à ce tribumd cette pro* 
fonde ignorance de la saine philosophie où les 
écoles d'Ëspagne demeurent plongées 9 tandis que 
rAilemagne^rAngleteMB^ la France, ritaliemémef 
ont découvèrt tant de vérités et ont élargi la sphère 
de nos connaissances. Jamais la nature humaine 
n'est si avilie que quand Tlgnorance supei^titieuse 
est armée du pouvoir. 

Mais ces tristes effists de inquisition Sont peu de 
chose en comparaison de ces sacrifices publics 
qu'on nomme Auto-da-fé y acte de foi f et des . 
hoireuars cpii les pirécèdent*. 

G*est tin prêtre en surplis » c*est nh moine voué 
à l'humilité et à la douceur , qui fait dans de vastes 
cachots appliquer des hommes aux tortures les plus 
cruelles. C'est ensuite un tbédtre dressé dans une 
place {kiblîque ^ où Ton conduit au bûcher tous les 
Condamnés^ à la suite d'une procession de jnoines 
et de confréries* On chante , on dit la messe , et 
on tue des bonunes. Un :a8iattqne tpâ aariverait à 
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Madrid le jour d'une l,jeUe exécutioa 9 né saurait «î 

€*e8t une réjouissance 9 4meféte vdigteaie^ 
iice , ou une boucherie ; et c^est tout cela ensemble* 
Les rois, dont ailleurs la seule présence sufUt pour 
donner grâce à un* criminel 9 assistent nu-téte à c^ 
«l^ect^cle, sur un siège moins élevé que celui de 
rinqt^isiteur , et voient expirer leurs sujets dam les 
liâmes. On reprochait à Montezuma d'immoler 
des cs^tifs à ses dieux; <iu*auraii*il dit -sîil avait vu 

Ces exécutions sont aujourd'hui plus rares qu'au- 
trefois ; mais la raison , qui perce avec ta^it de peine 
quand le fanatisme est établi y n'a-, pu les/ abolir 
enpore {a). * - 

L'inquisition ne fut introduite dans le Portugal 
que vers Tan i557, quand ce pays n'était point 
soumis aux Espagnols^ £Ue es^ya d'abord tdutes 
les contradictions qijie son seul nom devait pro-« 
duire : mais enfin elle s'établît, et sa jurisprudence 
fut la même à Lisbonne qu!à Madrid. Le grand 
inquisiteur est nommé par le roi et confirmé par 
le pape. Les tribunaux partieuliers de cet oflBksey 
qu'on nomme Saint , sont soumis en Espagne et 
en Portugal au tribunal de la capitale. L'inquisition 
eut dans ces deux états la même sévérité et la 
même attention à signâler.son poiiv^. 

En Espagne, après la mort de Charles-Quint^ 
elle osa faire le procès au confesseur de cet empe- 
reur ^ Constantin Ponce, qui mourut dans un 
cachot , et dont PeiBgie fut brûlée après sa mort 
dans un Auto-^ta^fé. 

En Portugal Jean de Bragance , ayant arraché 
son pays à la domination espagnole , yf^jhjl ausei 

(n) Le célèbre comte d'Aianda a détruit en 1771 une par- 
tie de ces abus abominables , et ils oat reparu depuis. 
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le liéltvrer de rinqtiisition ; maisQ M pnl véussir 
qu'à priver lo^ inquisiteurs des confiscations. Ils le 
déclarèrent excommunié après sa mort. Il fallut 
que la ireine sa veuve les engageât à donner au 
cadavre une absolution aussi ridicule que honteuse. 
Par celte absolution on le déclarait coupable. 

Quand les Espagnols s'établirent en Amérique » 
fls portèrent ^inquisition Avec- eux. Les (Portugais - 
Pintroduisirent aux Indes orientales 9 immédiate- 
ment après qu\41e fut autorisée à Lisbonne. 

On connaît l'inquisition de Goa. Si cette juri- 
diction opprime aiÛeurs.le droit naturel 9 elle est 
dans Goa contraire à la politique. Les Portugais ne 
sont dans Tlnde que pour y négocier. Le commerce 
et rinquisition paraissent incompatibles. Si elle 
était reçue dans Londres et dans Amsterdam» ces 
villes ne seraient ni si peuplées ni si opulentes. En 
effet 9 quand Philippe II la voulut introduire dans 
les provinces de Flandre 9 Tinteniiption du tmn» 
merce fut une des principales causes de la révolu- 
tion. La France et l'Allemagne ont été heureuse- 
ment préservées de ce fléau. Elles ont essuyé des 
guerres horribles de religion ; mais enfin les guerres 
finissent» et Pinquisition une fois établie est éter- 
nelle. 

11 n'est pas étonnant qu'on ait imputé à un tri- 
bunal si détesté des excès d'horreur et d'insolenoe 
qu'il n*â pas commis. On trouve dans beaucoup de 

livres que ce Constantin Ponce , confesseur de 
Chaiies*Quint ^ condamné par l'inquisition , avait 
été accusé au Saint-Office d'avoir dicté le testai 
metit de Pempereur, dans lequel il n'y avait pas 

assez de legs pieux , et que le confesseur et le 
testament furent condanmés l'un et l'autre à être 

■ 

brûlés ; qu'enfin' tout ce que put Philippe II fut 
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d'obtenir que la sentence ne s'exécutât pas sur le 
testamenl de remperenr son père. Tout cela est 
manifestement faux : Constantin Ponce n*était plus 
depuis long-temps confesseur de Charles- Quint 
.quand il fut emprisonné ; et le testament de ce 
prince fut respecté par Philippe 11^ qui était trop 
habile et trop puissant pour souffrir qu*on désho- 
norât le commencement de son règne et la gloire 
•de son père* 

On lift enciolre dans plusieors ouvrages écrits 
contre l'inquisition^qUeleroid^EspagnePhilippe III, 
assistant à un Auto-da-fé^ et voyant brûler plu- 
sieurs hommes, Juifs, mahométans^ hérétiques 
ou soupçonnés de rétre^ »*éc^ : VoUà des 
^hommes tim madheureuai de m&urir farce 
qu'Us n'ont pu changer d' Ofinicyii. Il est très- 
vraiseuiliiable qu'un roi ait pensé ainsi , et que 
ces paroles lui aient échappé. U est seulenient 
-hien cruel qu^ll ne sauvât pas ceux qu^il plai- 
gnait; mais on ajoute que le grand inquisiteur, 
-ayant recueilli ces paroles, en ùi un crime au 
roi méflie; eut Pimpudence atroce d*en 
demander une réparation; que le roi eût la bas- 
sesse d'en faire une ; et que cette réparation à 
riionueur du Saint-Office consista à se faire tirer 
du safigy que le grand inquisiteur fit brûler par 
la nudn du bouneaq. Philippe IIÎ fut un prince 
borné, mais non d'une imbécillité si humiliante. 
'13 ne telle aventure n'est croyable d'aucjun prince; 
elle n'est rapportée que dans des livres sans aveu., 
dans le tableau des papes, et dans ces faux mé» 
moires imprimés en Hollande sous tant de faux 
•noms. Il faut être d'ailleurs bien maladroit pour 
calomnier l 'inquisition y et pour chercber danp 
le mensonge de quoi la rendre odieuse» 
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Ce tribunal, iaventé pour extirper les héréiiet^ 
est précisément ce qui éloigne le plus lés f»^ 
lestans 4e Péglise imn^aine : il est pour eux .un 
objet d'horreur ; ils aimeraient mieux mourir que 
s'y soumettre ; et les chemises ensoufrées du 
fiaînt-Offîee tonl l'étendard contre lequel Ils sont 
à jamais réunis. 

LMnquisition a été moins cruelle à Rome et en 
Italie, où les Juifs ont de grands privilèges, et 
où les dtoyens sont tous plus empressés à faire 
lèur fortune et celle de leurs parens dans l^égtisé 
qu'à disputer sur des mystères. Le pape Paul IV, 
qui donna trop d'étendue au tribunal de Tinqui* 
sition romaine^ fut détesté des Aornalns; le peuple 
troubla ses funérailles, jeta sa statue dans le Tibre, 
démolit les prisons de l'inquisition, et jeta des 
pierres aux ministres de cette )uridiction. Cepen- 
dant rinquisition romaine ^ sous Paul lY, n'avait 
fait mourir personne. Pie lY fut ph» barbare; il 
fit brûler trois malheureux savans, accusés de ne 
J>as penser comme les autres; mais jamais Tin- 

Îuisition italienne n'a égalé les horreurs de celle 
'Espagne* Le plus grand mal qu*elle ait fait à la 
longue en It^die a été de tenir autant qu'elle Ta 
pu dans l'ignorance une nation spirituelle. Il faut 
que ceux qui écrivent demandent à un jacobin 
permission de penser^ et les autres , permission de 
lire. Les hommes éclairés, qui sont en grand 
nombre , gémissent tout bas en Italie ; le reste vit 
dans les plaisirs et Plgnoranee; le bas peuple 
dans la superstition. Plus les Italiens ont d'esprit , 
plus on a voulu le restreindre; et cet esprit ne 
leur sert qu'à être dominés par des moines dont 
U faut baiser la main dans j^usieurs provinces; 
de même qu'il ne leur a servi qu'à baiser les fera 
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des GothS) des Lombards 9 des Francs et des Teu* 

«»•(.). 

' Ayant ainsi parcouru ' tout ce qui est attaché 

à la religion , et réservant pour un autre lieu 
l'histoire plus détaillée des malheurs dont elle fut 
en France et en Allemagne la cause ou le pré- 
texte » je viens au prodige des .découveites qui 
firent en ce temps la gloire et la richesse du Por- 
tugal et de TEspagne ; qui embrassèrent Tunivers 
entier 9 et qui rendirent Philippe II le plus puis- 
sant monarque de PEurope. 

(t) Depuis que M. de Voltaire a écrit ce chapitre, Tinqui- 
sîtion a é\6 détruite à Milan, sons le règne de Timpératrioe 
Marie -Thërése, diaprés les conseils du comte de Firmian, 
à qai Fltalie doit la reneissAiice deslmnières que, depmtJe 
temps de Fra-Paolo y la sapentition se flattait d*aTQÎr poav 
jamais étouflSIes.' 

Ce trihunal yient d^étre détroit en Sicile par M. de Carac- 
H&M , Tice-Toi de eette tle , Vun des hommes ê^éut de PEu* 
rope les plus savans et les plus tfclairës , et que nous avons va 
long-tempe ^ Paris,nn des hommes les plus aimables de la 
société. La liberté do commerce des grains ) celle de fahri* 
qner et de vendre du pain vient d^étre accordée par Im )i ce 
pajTS, où de si mauvaises lois avaient si long-temps renda 
inutiles et la fertilité du sol, et les avantages de la situation 
la plus heureuse , et le génie des compatriotes de Thëocrite 
et d'Arcliimède. 

Cependant rinquisition a repris de nouvelles forces en Es- 
pagne . elle oblige plusieurs jeunes Espagnols qui annonçaient 
des talens pour les sciences de renoncer à leur patrie. £llea 
poursuivi Olavidcs, qui avait créé dans un dësert une pro* 
vince peuplée d^hommes laborieux et pleins d^industrie, mais 
qni avait commis le plus pand des crimes ans jtfxx des 
prêtres , celui d'avoir bien ceniw tonte réteadne dn mal 
^n^ ont fait aux hommes* 
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